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HISTOIRE 

LA  LITTÉRATURE 

sous 
LE  aOrVERNEMENT  DE  JUILLET 

LIVRE  PREMIER 

LE   MONDE    INTELLECTUEL    APRÈS    1830 

I 

LBS    IDÉES    ET    LES    PAIT?. 

Il  y  a  des  révolutions  qui  exercent  peu  d'influence 
dans  les  régions  intellectuelles,  ce  sont  celtes  qui,  nais- 
sant uniquement  des  intérêts,  se  terminent  par  des  sa- 
tisfactions données  aux  intérêts  triomphants,  au  détri- 
ment des  intérêts  vaincus  ;  mais  les  révolutions  produites- 
par  les  idées  ont  naturellement  leur  contre-coup  dans 
la  sphère  do  l'intelligence,  et  elles  exercent  leur  action 
sur  la  littérature.  La  Révolution  de  1830  appartenait  k 
ce  second  type  de  révolutions.  C'est  ce  qui  explique 
pourquoi,  au  début  de  cette  histoire  littéraire,  on  sera 
anaené  nécessairement  à  toucher  quelquefois  à  la  poli- 
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tique.  On  rencontre  des  époque»  où  le  règne  des  faits  cl 
celui  des  idées  demeurent  duns  une  certaine  mesure  sé- 
parés; alors  l'élude  de  la  littérature,  «jui  n'a  g^ère  été 
qu'un  délassement  d'esprit,  a  moins  besoin  de  s'élayer 
sur  l'étude  de  l'histoire  contemporaine.  Mais,  dans  les 
époques  où  il  y  a  des  rapports  étroits  entre  le  mouve- 
ment des  faits  et  celui  des  idées,  où  la  tribune  est 
ouverte,  la  presse  libre,  où  tout  homme  puissant  par  la 
parole  ou  par  la  plume  exerre  une  influence  plus  ou 
moins  grande  sur  les  événements  de  son  temps,  et  où 
ces  événements  réagissent  à  leur  tour  sur  les  produc- 
tions littéraires,  il  serait  impossible  de  comprendre  la 
littérature  si  l'on  ne  rappelait,  au  moins  d'une  manière 
sommaire,  quel  était  le  cadre  dans  lequel  elle  se  déve- 
loppait, quels  furent  les  principe»  et  les  circonstances 
qui  dominèrent  ce  développement. 

Celait  le  mouvement  des  idées  qui  avait  renversé  la 
monarchie  traditionnelle.  Klle  leur  était  apparue  comme 
un  obstacle  à  leur  libre  expansion.  De  là  une  coalition 
formée  contre  elle  dans  toutes  les  régions  intellectuelles  ; 
eoalition  instinctive  chez  les  uns,  raisonnée  chez  les 
autres,  qui  avait  peu  h  peu  réuni  dans  ses  rangs  ta  plus 
grande  partie  des  forces  intelligentes  du  pays,  marchant 
à  leur  but  h  l'aide  de  la  tribune,  du  théâtre,  de  l'his- 
toire, de  la  philosophie,  de  la  poésie,  el  surtout  de  la 
presse  périodique.  Les  motifs,  les  projets  et  les  espé- 
rances de  cette  coalition  avaient  été  dissemblables.  La 
portion  ta  plus  impatiente  de  l'école  du  rationalisme 
monarchique  en  était  venue  à  croire  que  la  royauté  tra- 
ditionnelle était  te  seul  empêchement,  à  cause  de  ses 
souvenirs  et  de  ses  préventions,  à  racclimatemenl  du 
gouvcmemenl  parlementaire  en  France,  et  que,  pour 
achever  de  naturaliser  chez  nous  les  formes  anglaises, 
il  suffisait  de  faire  instituer  une  royauté  nouvelle  par 
le  parlement,  La  portion  la  plus  enthousiaste  et  la  plus 
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avancée  de  l'école  philosophique  pensait  que  la  chute 
de  la  toyauté  traditionnelle  et  l'avènement  d'un  gou- 
vememenl  nouveau  l'aideraient  à  substituer  une  reli- 
gion philosophique  à  une  religion  révélée.  La  partie  la 
plus  jeune  et  ta  plus  vive  de  l'école  catholique,  tiranl 
des  conclusions  extrêmes  d'une  idée  vraie,  la  nécessité 
d'obtenir  la  liberté  de  l'Église,  aspirait  à  devenir  pu- 
rement théocratique,  après  s'être  éloignée,  dans  le» 
derniers  ouvrages  de  M.  de  La  Mennais ,  de  la  mo- 
narchie légitime,  qu'elle  considérait  comme  nuisant  à 
rétablissement  de  la  liberté  religieuse. 

La  royauté  avait  en  même  temps  retrouvé  son 
ennemi  naturel  dans  l'école  révolutionnaire,  fonnéo  de 
nuances  disparates,  mais  rapprochées  pur  une  pensée 
de  renversement  :  républicains  modérés  qui  aspiraient 
■1  fonder  une  république  sans  cxcës  et  fonctîonnaal 
par  l'action  régulière  de  lois  libérales  ;  républicains 
montagnards  qui  voulaient  précipiter  la  France  dans 
une  de  ces  situations  critiques  qui  donnent  la  fièvre 
chaude'à  un  peuple  et  assurent  le  pouvoir  aux  mino- 
rités énei^ques  ;  révolutionnaires  utopistes  qui  aspi- 
raient à  changer  non-seulement  l'État,  mais  la  société; 
bonapartistes  qui  combinaient,  tant  bien  que  mal,  l'idée 
d'un  empire  rajeuni  avec  les  intérêts  et  les  passions  de 
la  Révolution  ;  sceptiques  et  indifférents  de  toutes  nuan- 
ces qui,  sans  avoir  des  idées  bien  arrf^tées  en  matière 
de  gouvernement,  regardaient  la  défaite  du  principe  de 
la  tradition  politique  comme  préparant  la  défaite  du 
principe  de  la  tradition  catholique,  contre  lequel  le  mé- 
lange un  peu  trop  marqué  des  choses  religieuses  et  des 
aifaires  laïques  avait  excité  une  réaction.  Il  n'y  avait 
pas  jusqu'à  la  nouvelle  école  littéraire  qui,  oubliant  ce 
que  les  lettres  devaient  à  la  Restauration,  la  considérait 
sur  la  fin,  on  en  trouve  la  preuve  dans  le  manifeste  de 
M.YietorHugoaprèslareprésentationd'ffemont,  comme 
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une  entrave  au  développement  de  la  littérature  moderne, 
et  surtout  de  la  liberté  absolue  du  théâtre,  dangereuse 
chimère  de  ce  temps. 

Il  était  bien  difficile  qu'un  gouvernement  attaqué  de 
tant  de  cfttésàlafois,  partant  d'idées  différentes,  mis  en 
péril  par  les  divisions  de  ses  amia  autant  que  par  l'en- 
tente de  ses  adversaires,  et  qui,  en  outre,  n'avait  pas  été  à 
l'abri  des  fautes  et  des  torts,  ne  finit  pas  par  succomber. 
Mais  il  était  indiqué  que  toutes  les  idées  qui  avaient 
contribué  à  aa  chute  aspireraient  à  ae  développer  contra- 
dictoirement  sur  ses  ruines,  dans  la  sphère  intellectuelle, 
comme  dans  celle  des  faits,  et  la  littérature  devait  por- 
ter la  trace  de  ces  actions  variées  et  contradictoires. 

On  voit  en  effet  la  littérature,  cet  écho  du  présent. 
1-e  prélude  de  l'avenir,  produire,  sur  le  seuil  même  de 
la  Révolution  de  1830,  deux  chants  pour  une  seule  vic- 
toire, deus  chants  qui  ne  sortaient  point  de  la  même 
inspiration  et  n'avaient  ni  te  même  accent  ni  la  même 
signification  :  la  Parisienne  de  Casimir  Delavigne,  les 
ïambes  d'Aug:uste  Barbier.  Cette  double  manifestation 
littéraire,  à  la  suite  de  la  même  révolution,  est  un  fait 
important  dont  l'étude  peut  servir  d'introduction  à  l'his- 
toire de  la  littérature,  car  ces  deux  chants  de  victoire 
reflètent  deux  des  principaux  mouvements  d'idées  qui 
emportaient  Ica  esprits  au  moment  de  la  lutte,  et  qui 
allaient  se  disputer  l'avenir  où  l'on  entrait. 

La  Parisienne  est  l'cxpression'des  sentiments  et  des 
idées  d'une  portion  des  classes  moyennes  arrivant  jus- 
qu'à une  certaine  exaltation  révolutionnaire,  le  lende- 
main d'un  jour  de  combat  commencé  au  nom  de  la  loi 
violée.  La  poésie  de  ce  morceau,  d'une  chaleur  un  peu 
factice,  est  surtout  animée  d'un  esprit  de  colère  contre 
la  prérogative  royale  et  contre  l'armée.  C'est  le  cédant 
arma  togx  d'une  portion  de  la  bourgeoisie  parisienne 
engagée   dans  une  lutte  contre  la  royauté  tradition- 
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□elle.  Od  se  vaote  d'avoir  eu  raison  de  ses  canons.  Il 
règne  dans  cette  pièce  un  enthousiasme  civil  et  parle- 
mentaire, mais,  en  même  temps,  l'auteur  a  eu  soin  d'y 
marquer  le  point  auquel  ce  mouvement  d'idées  s'arrête. 
C'est  le  drapeau  de  1792  qu'on  reprend,  celui  que  le 
duc  d'Orléans  a  porté  k  l'armée  de  Dumouriez  ;  ce  n'est 
ni  le  drapeau  de  1793,  ni  celui  de  l'Empire.  On  voit 
poindre  dans  ce  chant  de  guerre  le  désir  de  rétablir  la 
paix  le  plus  tdt  possible,  et  l'idée  d'un  nouveau  Guil- 
laume fermant  une  nouvelle  Révolution  de  1688,  appa- 
raît dans  la  stance  finale,  comme  le  dénoùment  désiré 
d'une  crise  qui  commence  à  e&ayer  les  intérêts.  Il  y  a 
aussi  loin  de  la  Parisienne  à  la  Marseillaise  que  de  la 
Révolution  de  1830  à  celle  de  1793. 

L'hymne  de  Casimir  Delavigne,  chez  lequel  le  senti- 
ment poétique  des  Messéniennes  s'est  affaibli,  est  un 
chant  officiel  cherché  par  un  poêle  habitué  à  s'inspirer 
de  la  circonstance,  et  mis  sur  un  air  banal  par  un  auteur 
d'opéras-comiques.  La  Marseillaise  de  Rouget  de  l'isle 
était  le  cri  des  passions  d'une  époque  s'échappant,  pa- 
roles et  musique,  des  lèvres  d'un  homme  dans  le  cœur 
et  la  voix  duquel  vibrent  les  sentiments,  les  préjugés 
passionnés,  les  émotions,  les  homicides  colères  d'une 
génération. 

Tandis 'que  Casimir  Delavigne  compose  le  chant  de 
victoire  des  combattants  qui,  dans  les  journées  de  Juillet, 
appartenaient  à  la  classe  bourgeoise,  Auguste  Barbier 
douue  ses  ïambes  pour  écho  aux  passions  d'une  autre 
classe  de  combattants,  pour  expression  k  un  autre  mou- 
vement d'idées.  Ici  ce  sont  les  émotions  des  classes  po- 
pulaires qui  retentissent  dans  une  poésie  plus  accen- 
luée  et  plus  violente.  Les  limites  que  la  Parisienne  veut 
imposer  à  la  Révolution  de  1830  sont  franchies.  Les 
ïambes  contiennent  le  pressentiment  et  le  germe  d'une 
nouvelle  révolution.  Dans  ce  chant  d'une  cynique  éncr- 
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^ie  on  entend  retentir^  non  plus  les  rancunes  rétros- 
pectives des  classes  moyennes  contre  la  noblesse,  mais 
la  querelle  présente  et  actuelle  des  classes  populaires 
contre  la  bourgeoisie  :  le  poëte  arrive  jusqu'à  la  réhabi- 
litation des  noms  injurieux  par  lesquels  on  flétrit  la 
démagogie  \  En  croyant  peindre  la  liberté^  il  fait  le 
portrait  hideux  de  la  révolution  *.  Le  mugissement  du 
canon,  la  voix  lointaine  du  tocsin,  les  clameiirs  de  la 
multitude  entrecoupées  de  silences  sinistres,  trouvent  un 
écho  passionné  dans  cette  poésie  sauvage,  sur  laquelle 
plane  le  génie  révolutionnaire.  On  y  sent  percer,  avec 
rivresse  de  la  bataille,  la  colère  qu'éprouvent  une  par- 
tie des  vainqueurs  en  voyant  leur  action  sur  les  évé- 
nements s'arrêter  aussitôt  après  la  victoire,  et  l'espoir 
d'une  revanche  dans  l'avenir.  La  Parisienne  est  l'expres- 
sion des  colères,  des  idées  et  des  intérêts  qui  s'agitent 
autour  du  palais  Bourbon  ;  les  ïambes  sont  l'expression 
des  passions  plus  profondes  qui  fermentent  autour  de 
l'Hôtel  do  Ville  ;  elles  n'ont  pas  dit  leur  dernier  mot. 


1.  La  grande  populace  et  la  sainte  canaille 

Se  niaient  à  rimmortaiité. 

2.  C'est  que  la  Liberté  n'est  pas  une  comtesse 

Du  noble  faubourg  Saint-Germain  ; 
Une  femme  qu'un  cri  fait  tomber  en  faiblesse, 

Qui  met  du  blanc  et  du  carmin  ; 
C'est  une  forte  femme 

A  la  voix  rauque,  aux  durs  appas, 
Qui,  du  bnm  sur  la  peau,  du  feu  dans  les  prunelles. 

Agile  et  marchant  à  grands  pas. 
Se  plait  aux  cris  du  peuple,  aux  sanglantes  mêlées, 

Aux  longs  roulements  des  tambours, 
A  l'odeur  de  la  poudre,  aux  lointaines  volées 

Des  cloches  et  des  canons  sourds  ; 


.    :    .    .    et  qui  veut  qu'on  Tembrasse 
Avec  des  bras  rouges  de  sang. 

Iji  Curée,  ïambes,  par  Auguste  Barbibb. 
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Ainsi  à  l'horizon  de  la  Révolution  de  1830  on  voit 
poindre,  dans  une  nouvelle  poésie,  une  révolution^nou- 
velle  dont  le  jour  n'est  pas  encore  venu.  Les  vainqueurs 
chantés  par  Casimir  DelavigBe  s'emparent  du  présent  ; 
les  vainqueurs  chantés  p»  Aujçuste  Barbier  se  réser- 
vent l'avenir. 

Entre  ces  vainqueurs,  hier  encore  unis,  aujour- 
d'hui divisés,  fl^y  a-t-il  donc  pas  un  principe  commun, 
principe  par  lequel  les  premiers  vont  régner,  par  lequel 
les  seconds  espèrent  régner  un  jour  ?  Oui,  il  y  a  entre 
eus  un  principe  commun,  c'est  le  rationalisme.  La  sou- 
veraineté d^)a  raison  est  désormais  admise,  et,  jusqu'à 
ce  que  l'expérience  lui  ait  appris  h  se  borner  elle-mt'mc. 
la  seule  souveraineté  à  lui  opposer  est  celle  de  la  force. 
Le  principe  qui  va  donc  tout  dominer,  dans  la  sphère 
des  idées  encore  plus  que  dans  celle  des  faits,  c'est  celui 
du  rationalisme  absolu.  Il  n'y  a  plus  aucun  de  ces  droits 
que  la  raison  humaine  reconnaît  sans  les  avoir  créés, 
et  qui  donnent  une  solidité  incomparable  aux  édifices 
politiques,  parce  que  la  main  de  l'homme  remue  moin.<i 
facilement  les  bases  qu'elle  n'a  point  posées.  La  révo- 
lution est  faite  :  faite  pour  les  rationalistes  monarchi- 
ques qui  ne  l'ont  pas  désirée,  qui  au  contraire  auraient 
souhaité  qu'elle  ne  s'accomplit  pas,  aussi  bien  que  pour 
ceux  qui  ont  appelé  un  changement  de  dynastie  comme 
la  condition  nécessaire  de  la  réalisation  complète  du 
gouvernement  parlementaire,  et  pour  ceux  qui  portaient 
leurs  vues  et  leurs  espérances  plus  loin.  La  lutte  pour 
l'exercice  du  pouvoir  ne  sera  donc  plus  entre  le  ratio- 
nalisme modéré  cl  la  tradition,  mais  entre  le  rationa- 
lisme modéré  et  le  rationalisme  absolu.  Ce  sera,  dans 
toutes  les  sphères,  le  caractère  dominant  de  l'époque 
qui  va  s'ouvrir.  C'est  au  fond  l'indépendance  absolue 
de  l'esprit  humain  qui  a  prévalu  par  la  Révolution  de 
Juillet  ;  la  conséquence  la  plus  directe  de  cette  révolu- 
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iiou,  dans  Tordre  intellectuel,  sera  donc  de  donner  à 
tous  les  esprits  des  allures  plus  vives  et  plus  hardies, 
une  tendance  à  tout  scruter,  à  tout  juger,  à  tout  renou- 
veler, à  tout  oser,  défavorable  aux  idées  d'autorité, 
favorable  aux  idées  d'opposition.  Il  importe  .d'exami- 
ner, à  la  lumière  de  cette  observation,  les  situations 
prises  par  les  diverses  forces  qui  doivent  lutter  dans  les 
régions  intellectuelles. 


Il 


FORCE   ET   FAIBLESSE    DU   POUVOIR. 

Certes,  le  gouvernement  nouveau  et  l'école  intel- 
lectuelle qui  le  soutenait  étaient  en  apparence  dans 
toutes  les  conditions  de  la  force.  Il  arrivait  avec  les  plus 
hautes  renommées  et  les  plus  grandes  capacités  de  l'op- 
position de  quinze  ans.  Il  pouvait  avoir,  pour  minis- 
tres et  pour  hauts  fonctionnaires,  des  hommes  comme 
Casimir  Périer,  Laffitte,  Humann,  le  comte  Mole,  le 
duc  de  Broglie,  Benjamin  Constant,  le  prince  de  Tal- 
leyrand,  Pasquier,  le  baron  Louis,  le  maréchal  Soult, 
le  maréchal  Gérard  ;  et,  parmi  les  hommes  nouveaux, 
MM.  Guizot,  Thiers,  Villemain,  Cousin,  Salvandy,  Du- 
châtel,  Odilon  Barrot,  Rémusat.  Vitet,  Mignet,  Duver- 
gîer  de  Hauranue,  Casimir  Delavigne  et  Béranger,  ces 
éclatantes  popularités  poétiques,  lui  étaient  favorables 
dans  la  littérature.  En  outre,  la  sympathie  d'une  grande 
j^artie  des  classes  moyennes,  qui,  en  France,  descen- 
dent si  bas  et  montent  si  haut,  accueillait  son  avène- 
ment. Enfin  ce  gouvernement  se  personnifiait  dans  un 
prince  habile,  expérimenté,  d'un  âge  mûr,  choisi  sur  les 
marches  du  trône,  entouré  d'une  nombreuse  et  bril- 


FORCE  ET  FAIBLESSE  OU  POUVOIR.  9 

lantc  lignée',  et  doot  )a  fortune  territoriale  immense 
semblait  ime  garantie  pour  la  propriété  en  France,  un 
gage  pour  les  intérêts  d'ordre  dans  l'Europe  entière. 
Pour  ceux  qui  cherchent  les  similitudes  en  histoire 
sans  aller  au  fond  des  questions,  les  souvenirs  de  la 
Révolution  de  1688  dessinaient  h  l'avance  les  destinées 
de  la  nouvelle  révolution,  et  .cette  présomption  favo- 
rable, développée  par  plusieurs  écrivains  du  nouveau 
régime,  était  une  force  morale  pour  le  gouvernement 
du  Juillet,  comme  le  souvenir  do  la  chute  des  Stuarts 
avait  été  une  cause  d'affaiblissement  pour  la  monarchie 
lie  Charles  X.  En  politique,  le  prévu  est  une  puissance. 

Cependant  les  esprits  moins  prévenus  apercevaient 
dès  lors,  dans  l'ordre  de  choses  nouveau,  des  éléments 
de  perturbation  et  de  ruine  ' .  Si  la  force  politique  du 
gouvernement  de  Juillet  était  grande,  son  terrain  lo- 
gique était  faible.  Les  ressemblances  de  la  Révolution 
de  1830  avec  celle  de  1688  n'étaient  qu'extérieures;  en 
allant  au  fond  des  choses,  on  trouvait  des  différences 
essentielles,  signalées  dès  le  début  par  des  esprits  pé- 
nétrants. 

Chartes  II  et  Jacques  II,  princes  écossais,  nouveaux 
en  Angleterre,  avaient  diminué  la  fortune  extérieure 
de  l'Angleterre,  que  Cromwell  avait  portée  et  soutenue 
si  haut.  Les  forces  irrégulières  de  la  démocratie  n'a- 
vaient eu  aucune  part  à  l'établissement  du  gouverne-  * 
ment  de  Guillaume  d'Orange,  stathouder  de  Hollande, 
général  habile,  chef  d'un  grand  parti  religieux  en 
Europe,  général  désigné  de  la  coalition  européenne 
contre  ta  France,  débarqué  en  Angleterre  à  la 
tète  d'une  armée  hollandaise  de  onze  mille  hommes  et 


I.  Le  comte  ChoiKal  d'Aillecourt  signala  les  différeoces  des  rivolu- 
UoD*  de  IBSa  et  de  1830  dans  un  «cril  remarquable  intilulè  :  16SS-1830  : 
ParalUk  AMtorifw  da  révoiutioia  iTAngleterre  et  de  France.  M.  Bar- 
cboa  de  Penboeo  traiU  le  même  lujet. 
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arborant  cette  devise  :  Pro  religione  protestante  et  libéra 
Parkmento.  La  révolution  avait  été  toute  parlemen- 
taire. Les  deux  corps  constitutionnels,  la  Chambre  des 
lords  et  celle  des  communes,  avaient  librement  délibéré 
pendant  plus  d'un  mois,  si  librement,  que  la  multitude, 
s'étant  rassemblée  aux  portes  de  la  Chambre  des  lords, 
fut  à  rinstant  dissipée  par  la  troupe.  En  outre,  Guil- 
laume trouvait  deux  grandes  forces  régulières  pour 
l'appuyer,  les  intérêts  religieux  du  protestantisme,  les 
intérêts  matériels  de  la  propriété  protestante,  que  les 
Stuarts  avaient  alarmés,  et  l'Angleterre  de  1688,  sur 
laquelle  il  allait  régner,  était  protestante  zélée,  zélée 
jusqu'au  fanatisme,  pleine  d'attachement  en  outre  pour 
sa  hiérarchie  aristocratique.  Enfin  il  apportait  à  l'An- 
gleterre sa  véritable  politique  nationale,  la  guerre  con- 
tre Louis  XIV,  avec  l'alliance  de  l'Europe  tout  entière 
favorable  à  la  Révolution  de  1688. 

En  France,  Louis  XVIII  et  Charles  X,  issus  de  la 
tige  nationale  des  Capétiens,  avaient  relevé  la  fortune 
publique,  que  l'empereur  Napoléon  avait  laissée  ense- 
velie sojus  son  désastre.  La  multitude  avait  joué  le  rôle 
décisif  dans  la  révolution  qui  venait  de  renverser  leur 
trône.  Elle  avait  été  la  force  active  et  la  cause  déter- 
minante de  cette  révolution.  L'insurrection  des  trois 
jours,  les  barricades  de  Paris,  la  lutte  de  la  multi- 
tude contre  l'armée,  avaient  tout  précédé  et  tout  do- 
miné :  la  Révolution  proclamée  à  l'Hôtel  de  Ville  n'a- 
vait été  que  sanctionnée  à  la  hâte  par  la  Chambre  des 
députés  et  subie  par  la  Chambre  des  pairs,  pour  éviter 
de  plus  grands  malheurs  ;  il  avait  même  fallu  que 
celle-ci  se  résignât  à  sa  propre  mutilation  et  à  la  perte 
de  son  hérédité  *.  Au  lieu  d'avoir  pu  inten'^enir  dans 

1.  Tous  les  documents  hisloriques  du  temps  établissent  celle  violence 
faite  par  la  nécessité  impérieuse  des  circonstances  à  la  volonté  des 
hommes.  M.  Dnpin  disait  à  la  Chambre  des  députés  :  »  Il  faut  qu*au- 
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le  combat  avec  uae  force  qui  lui  fût  propre,  le  nou- 
veau Guillaume  avait  dû  se  faire  accepter,  après  le 
combat,  par  la  force  populaire  siégeant  à  l'HAtel  de 
Ville.  La  révolution  qui  l'appelait  au  trône,  loin  d'avoir 
un  caractère  reli^eux,  avait  au  contraire  pour  alliées 
les  passions  irréligieuses.  Enfin,  au  lieu  de  pouvoir 
apporter  à  l'Europe  l'alliance  du  pays  qu'il  allait  gou- 
verner, et  (L  ce  pays  l'alliance  européenne,  il  appor- 
tait à  l'Europe  des  révolutions  inévitables,  par  le 
contre-coup  naturel  de  celle  qui  venait  d'éclater  en 
France,  et,  en  conséquence,  il  ne  pouvait,  même  par  la 
confiance  qu'inspirait  au  dehors  son  expérience,  pré- 
server la  France  de  la  malveillance  soupçonneuse  des 
gouvernements  européens,  toujours  prête,  au  premier 
signe  de  guerre,  à  se  transformer  en  coalition. 

Tout  était  donc  différent  :  la  position  des  deux  rois 
et  celle  des  deux  dynasties  détrAnées;  la  positiou  de» 
deux  chefs  des  dynasties  nouvelles  ;  la  position  des  deux 
pays  où  les  deux  révolutions  s'étaient  accomplies;  la 
manière  dont  elles  s'étaient  accomplies  ;  la  situation  de 
l'Europe  aux  deux  époques. 

En  outre,  les  deux  influences  rivales  qui  avaient 
paru  en  France  dans  la  Révolution  de  1830,  et  qui  s'é- 
taient cantonnées  dans  deux  centres,  l'Hfttel  de  Ville  cl 
le  palais  Bourbon,  comme  elles  s'étaient  reproduites 
dans  deux  chants  do  victoire,  les  ïambes  et  la  Pari- 
sienne, avaient  laissé  leurs  empreintes  contradictoires 
dans  les  origines  du  nouveau  gouvernement.  L'in- 
Quence  parlementaire  avait  été  obligée  de  compter 
avec  l'influence  révolutionnaire, 

jourd'hui  in^mc  (juclque  ctiose  eoit  décidi''  sur  l'itat  de  lu  PrODce.  > 
l'n  anlre  mcoibre  de  U  Chambre  des  dëpuUs,  qui  joua  un  rûte  impor- 
tant dans  uetle  circonïUnce,  H.  Bérard,  a  écrit  ce*  lignes  dans  l'oD- 
vrage  qn'il  a  publié  sur  celte  Époque  :  <•  Lu  Cliambre  des  dépulé»  était 
entourée  de  rassemblementa  mennçanta,  menacée  des  plus  grands  péril» 
ai  tout  n'était  pas  Bni  dana  le  Jour.  •■ 
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La  nouvelle  coasUlution  contenait  donc  des  prin- 
cipes ennemis  qui,  selon  la  belle  image  de  Burke, 
«  ressemblent  à  des  animaus  féroces  d'espèces  ditfé- 
rentes,  qui,  enfermés  dans  la  même  cage,  s'enlre- 
dévorent.  »  Ces  principes  contradictoires  devaient  être 
eontradîctoîrement  invoqués  par  les  éléments  hétéro- 
gènes de  l'ancienne  coalition  de  quinze  ans,  par  ceux 
qui  avaient  accepté  le  duc  d'Orléans  pour  roi  comme 
Bourbon,  par  ceux  qui  l'avaient  accepté  quoique  Bour- 
bon, par  ceux  aussi  qui  n'avaient  subi  qu'avec  répu- 
gnance la  royauté  nouvelle,  à  laquelle  ils  eussent  pré- 
féré la  république.  Le  principe  de  la  souveraineté  du 
peuple,  sans  être  formellement  exprimé  dans  la  nou- 
velle constitution,  avait  sa  place  marquée  dans  les  ori- 
gines du  nouveau  pouvoir.  L'insurrection  des  trois 
jours  avait  été  une  vivante  intervention  de  la  souverai- 
neté populaire  ;  la  déchéance  de  l'ancienne  royauté  et 
l'établissement  d'une  constitution  et  d'une  royauté 
nouvelles  n'avaient  pu  être  accomplis  qu'en  raison  do 
la  volonté  du  peuple,  sinon  exprimée,  du  moins  pré- 
sumée. Or  c'est  là  un  redoutable  principe,  suspendu 
comme  une  épée  nue  sur  le  gouvernement  qu'il  do- 
mine. 

La  grande  et  vieille  polémique  entre  l'école  de  la 
souveraineté  du  peuple  et  l'écolo  de  la  tradition,  qui 
avaient  mis  aux  prises  un  siècle  auparavant  Bossuet  et 
Jurieu,  allait  se  rouvrir  et  agiter  de  nouveau  les  idées, 
en  remplissant  les  journaux,  les  brochures,  les  livres, 
et  en  montant  à  la  tribune  pour  parler  de  plus  haut. 

La  première  maintient  qu'il  y  a,  dans  la  nation,  une 
puissance  préexistante  à  tous  les  pouvoirs,  et  qui,  lors- 
qu'ils sont  créés,  les  domine  encore.  Cette  puissance, 
sans  contrôle  comme  sans  limites,  fondée  sur  la  force 
brutale  du  nombre,  a  des  prérogatives  inépuisables  et 
absolues.  Son  droit  consiste  à  pouvoir,  quand  il  lui 


POLSHIQUE  SUR  LES  PRINCIPES.  13 

pldt,  violer  tous  les  droits  et  jeter  au  vent  toutes  les 
iustitulioDs  élaborées  par  les  siècles,  pour  reprendre 
l'édifice  social  par  le  pied.  Sans  cela,  point  de  liberté. 
La  volonté  de  nos  pères  ne  saurait  engager  nos  enfants. 
Dès  lors  toutes  les  révolutions  sont  légitimes.  Les  gé- 
nérations se  suivent  sans  se  succéder;  la  patrie,  ce 
n'est  plus  cette  communauté  d'institutions,  de  pensées, 
de  sentiments,  de  sacrifices  qui  lient  le  passé,  le  pré- 
sent et  l'avenir  par  d'invisibles  nœuds  ;  qui  fait  vaincre 
Duguesctin,  mourir  Jeanne  d'Arc,  triompher  Turenne 
et  Jean  Bârl,  conmie  de  nos  jours  combattre  Desaix  et 
Honlebello,  pour  une  patrie  commune.  La  patrie  ma-^ 
térielle  remplace  la  patrie  morale,  elle  n'est  plus  que 
la  terre  que  l'on  foule,  et  latorre  dépourvue  de  tout 
ce  qui  la  rend  sainte  :  une  terre  où  les  tombes  de  nos 
aïeux  sont  sans  éloquence,  car  nous  ne  voulons  dater 
que  de  notre  temps  ;  une  terre  où  les  berceaux  de  nos 
enfants  sont  sans  promesses,  car  nos  enfants  aussi  vou- 
dront dater  de  leur  ère  personnelle,  et  poseront  le 
chiffre  de  leur  civilisation  au  delà  de  la  ligne  de  nos 
tombeaux.  Ainsi  l'homme  est  enfermé  à  double  tour 
dans  l'étroit  cachot  du  présont.  C'est  pour  lui  seul  qu'il 
travaille.  Sans  ancêtres  comme  sans  postérité,  accepte- 
t-il  l'héritage  des  siècles  écoulés,  il  est  esclave;  étend-il 
ses  vues  au  delà  du  terme  de  son  existence,  il  usurpe. 
De  sorte  que,  pour  entrer  en  possession  de  cette 
étrange  souveraineté,  il  faut  que,  commençant  son 
règne  par  une  abdication,  ce  déplorable  souverain  re- 
nonce à  deux  magnifiques  consolations  que  la  Provi- 
dence semble  avoir  détachées  des  trésors  de  son  éter- 
nité [>our  agrandir  la  carrière  si  resserrée  de  l'homme 
et  pour  prolonger  sa  courte  existence  :  l'espérance  de 
l'avenir  et  le  souvenir  du  passé. 

L'école  de  la  souveraineté  du  peuple,  en  dévelop- 
pant  son   principe,  devait    naturellement    provoquer 
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Técolo  de  la  monarchie  traditionnelle  à  lui  opposer  le 
sien.  Celle-ci  allègue  qu'en  lisant  l'histoire  on  voit  les 
sociétés  monarchiques  produire,  sous  peine  de  périr, 
une  famille  gouvernementale  en  qui  elles  se  résument, 
et  qui,  partageant  leurs  vicissitudes,  porte  le  poids  de 
leurs  adversités  comme  elle  s'illustre  par  leur  gran- 
deur. La  légitimité  de  cette  famille  s'est  établie,  comme 
les  autres  institutions  sociales,  par  le  temps,  la  conti- 
nuité des  services  et  l'assentiment  successif  des  géné- 
rations. Que,  dans  l'origine,  quelques-unes  de  ces  légi- 
timités politiques  aient  pu  être  entachées  de  violence, 
lo  fait  n'est  ni  impossible  ni  même  improbable  ;  mais, 
dans  ce  cas,  quand  les  motifs  qui  rendaient  leur  établis- 
sement injuste  eurent  disparu,  et  qu'un  grand  nombre 
de  générations  eurent  profité  de  leurs  services,  elles 
devinrent,  dans  Tordre  moral,  des  usurpations  expiées, 
dans  l'ordre  politique,  des  usurpations  prescrites.  Or, 
iiur  la  terre,  Tcxpiation  est  la  base  de  toute  morale,  et 
la  prescription,  le  fondement  de  presque  tous  les  droits. 
L'homme,  ce  sujet  du  temps  et  de  l'erreur,  ne  saurait 
rien  fonder  qui  n'en  porte  la  marque;  il  n'y  a  que 
l'éternité  qui  n'ait  rien  à  prescrire,  la  justice  suprême 
rien  à  expier.  Sans  donc  fouiller  dans  les  ombres  du 
passé  pour  débattre  les  origines  des  légitimités  royales, 
on  les  admet  en  vertu  de  la  prescription,  ce  principe 
4]u'on  ne  saurait  repousser  sans  rendre  impossible 
l'existence  des  sociétés.  C'est  dans  ce  sens  que  Benja- 
min Constant  a  parlé  des  familles  incontestées*  dont 
l'existence  d'ailleurs  n'a  rien  d'incompatible  avec  des 
libertés  politiques  étendues  ;  car,  tout  au  contraire, 
plus  Tordre  est  garanti,  plus  la  liberté,  ce  second  be- 
soin des  peuples,  peut  agrandir  sa  part  dans  la  législa- 
tion. Les  institutions  formées  par  Taction  lente  du 
temps  sont  la  propriété  des  peuples  ;  la  légitimité  royale 
n'est  donc  au  fond  qu'une  propriété  publique  ;  mais, 
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do  toutes  les  propriétés  J'uuo  nutioD,  c'est  lu  plus  pré- 
cieuse. La  vie  sociale,  qui  parait,  au  premier  abord,  si 
compliquée,  se  compose  de  trois  idées  bien  simples;  il 
Faut  à  une  société,  au-dessous  de  la  religion  qui  est  la 
prcmiJre  nécesBité,  trois  choses,  la  terre,  le  pouvoir, 
la  loi  :  la  terre  qui  la  nourrit  et  qui  est  la  source  de 
toutCH  les  richesses,  la  loi  qui  lui  permet  de  profiter 
des  présents  de  la  terre  en  en  réglant  la  possession,  le 
pouvoir  qui  tient  au  dedans  le  glaive  de  la  loi,  au  de- 
hors l'épée  de  la  nation.  Conquérir  la  terre  par  le  tra- 
vail ou  par  des  combats;  conquérir  la  loi  par  un  long 
apprentissage  de  malheurs  ou  de  souffrances  ;  cou- 
quérir'un  pouvoir  légitime  après  avoir  enduré  long- 
tcmD«  les  maux  de  l'anarchie  et  les  inconvénients  de 
la  Vision  dans  la  guerre  étrangère  ;  voilà  les  labo- 
rieux préambules  de  toute  existence  sociale.  Une  so- 
ciété monarchique  tend  donc  à  la  légitimité  royale 
comme  à  son  pAle.  On  a  dit,  avec  une  brièveté  pleine 
de  sens,  pour  indiquer  qu'à  côté  d'elle  ta  civilisation 
demande  dos  garanties  données  aux  libertés  publiques  : 
Elle  ne  suffit  pas,  mais  elle  est  nécessaire. 

L'école  gouvernementale  allait  se  trouver  entre  les 
deux  école  rivales,  dévouées  k  ces  deux  principes  con- 
traires, et  elle  allait  se  trouver  en  face  d'elles  sur  un 
terrain  étroit  et  mouvant. 

Dès  le  début,  M.  de  Chateaubriand,  signant  sa  dé- 
mission avec  un  grand  nombre  de  ses  amis,  au  nom 
du  principe  monarchique,  tandis  que  M.  de  Cormenin 
signait  la  sienne  au  nom  du  principe  de  la  souveraineté 
du  peuple,  annonçaient  la  double  voie  où  la  polémique 
allait  entrer.  Or,  même  en  l'absence  d'un  régime  de 
libre  discussion,  et  à  plus  forte  raison  sous  un  régime 
dominé  par  ce  principe  de  liberté,  c'est  un  grave  péril 
que  d'avoir  contre  soi  la  logique.  Les  intérêts  peuvent 
enrayer  sa  marche,  les  circonstances  peuvent  ralentir 


16  LE  MONDE  INTELLECTUEL  APRÈS  1830. 

raction  des  idées,  rhabileté  des  hommes  peut  profiter 
des  événements  favorables  et  conjurer,  pendant  un 
certain  temps,  Finfluence  des  événements  contraires; 
mais  au  demeurant  la  logique  est  la  reine  du  monde. 
L'histoire  est  un  syllogisme  plus  ou  moins  lent  ;  mais 
les  causes  finissent  toujours  par  enfanter  leurs  consé- 
cpiences.  On  admire  la  vigilance  intelligente  des  Hol- 
landais qui  arrêtent  par  des  digues  la  mer  qui  menace 
d^inonder  leur  sol,  situé  plus  bas  que  ses  eaux;  mais 
on  comprend  leur  -succès  :  la  mer  n'a  point  de  parti 
pour  elle  en  Hollande,  et  elle  gronde  contre  ses  digues 
comme  un  péril  toujours  visible  et  toujours  présent, 
prévenu  et  conjuré  par  un  effort  constant  et  unanime. 
La  révolution,  au  contraire,  comme  une  mer  à  j^xis- 
tence  de  laquelle  plusieurs  ne  croyaient  pas,  parce 
qu'elle  était  invisible  à  leurs  yeux,  allait  miner  les 
digues  du  nouvel  établissement  politique  qu'elle  domi- 
nait, et  il  y  avait,  de  l'autre  côté,  des  gens  tout  prêts 
à  faire  la  moitié  du  travail  de  démolition  pour  lui  fa- 
ciliter le  chemin. 

Dès  la  fin  de  l'année  1831,  un  publiciste  qui  devint, 
un  peu  plus  tard,  ministre  du  gouvernement  de  Juillet. 
M.  de  Salvandy,  signalait  avec  une  remarquable  pers- 
picacité les  faits  primitifs  qui,  affaiblissant  la  position 
logique  de  l'école  gouvernementale,  devaient  armer 
contre  elle  ses  adversaires  dans  la  polémique.  Les 
hommes  les  plus  sages  de  l'école  du  rationalisme  mo- 
narchique avaient  cherché,  il  est  vrai,  à  atténuer  les 
conséquences  de  ces  vices  originels,  décrits  par  M.  de 
Salvandy.  Ils  s'efforcèrent,  avec  une  sollicitude  pré- 
voyante, d'entourer  de  formes  légales  le  changement 
de  gouvernement,  de  présenter  la  Révolution  de  Juillet 
comme  une  résistance,  de  faire  interv^enir  les  corps 
constitués  dans  la' création  du  gouvernement  nouveau, 
et  de  prendre  la  royauté  nouvelle  aussi  près  que  pos- 
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sible  de  l'aDcieane  royauté.  Mais  tous  ces  efforts  ne 
pourront  changer  la  nature  des  choses.  Le  peuple  n'ou- 
bliera pas  qu'il  a  été  te  maitre  et  que,  par  un  coup  ré- 
volutionnaire énergiquement  frappé  à  Paris,  on  peut 
conquérir  la  France  en  trois  jours.  Ce  qui  a  donc  péri 
dans  la  Révolution  de  1830,  ce  n'est  pas  seulement  un 
fçouvemement,  c'est  le  respect  de  tout  gouvernement. 

Le  rationalisme  qui  avait  devant  lui,  dans  la  pé- 
riode précédente,  un  droit  traditionnel  qu'il  pouvait 
attaquer  sans  doute,  mais  qu'il  n'était  pas  en  position 
de  mépriser,  parce  que  ce  droit  reposait  sur  une  base 
cimentée  par  les  siècles,  a  qualité  pour  tout  discuter, 
parce  qu'il  a  tout  créé.  Aucune  barrière  morale  ne  sau- 
rait arrêter  la  licence  des  idées.  On  retrouvera  ce  symp- 
tôme dans  toutes  les  sphères  de  l'activité  intellec- 
tuelle, dans  toutes  les  branches  de  la  littérature. 

Les  difficultés  nombreuses  et  contradictoires  qui 
résulteront  de  la  situation  du  nouveau  gouvernement 
et  les  fautes  inévitables  que,  malgré  toutes  les  précau- 
tions de  la  prudence  humaine,  il  sera  conduit  à  com- 
mettre, augmenteront  encore  le  désordre  des  intelli- 
gences. Par  suite  de  la  révolution  qui  s'est  accomplie, 
un  fait  à  la  fois  logique  et  funeste  se  produira  :  l'école 
de  l'autorité,  celle  dont  la  mission  est  de  défendre  le 
principe  du  pouvoir  en  philosophie,  en  religion,  en 
politique,  sera  dans  l'opposition.  Ses  sentiments  frois- 
sés, ses  croyances  violées,  lui  imposent  ce  r6le  mauvais 
pour  elle,  car  il  est  impossible  de  ne  point  contracter 
des  habitudes  d'exagération,  d'indiscipline  et  de  déni- 
grement dans  ces  luttes  joumalii-rcs  ;  mauvais  pour  la 
société,  car  il  jettera  une  grave  perturbation  dans  les 
idées. 

■  En  effet,  le  gouvernement,  se  sentant  violemment 
attaqué,  ob4ira  à  l'instinct  de  conservation  de  tout  gou- 
vernement, qui  est  de  défendre  par  la  loi  son  existence 
I.  2 
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ébranlée.  De  là  )e3  procès  politiques  qui  ouvriront  à  l'élo- 
quence une  nouvelle  carrifere  où  brilleront  HM.  Berryer, 
Henoequin,  et  avec  eux  plusieurs  jeunes  hommes  qui 
entreront,  par  le  barreau,  dans  la  vie  politique,  comme 
HH.  de  Laboulie,  Janvier,  du  Foulerais,  Béchard,  du 
Tetl,  de  Belleval  et  plusieurs  autres.  Il  j  avait  là  pour 
les  populations  un  spectacle  moral  doublement  ^heuz  : 
des  hommes  d'ordre,  des  hommes  d'honneur  et  de 
haute  probité  politique,  engagés  par  leur  conscteoM 
dans  une  lutté  systématique  contre  le  pouvoir  et  frap* 
pés  par  lui. 

L'école  de  l'autorité  traditionnelle,  ainsi  engagée 
contre  le  nouveau  gouvernement,  se  servira  de  la 
forme  monarchique  demeurée  debout,  du  nom  de  Is 
royauté  conservé,  de  ses  maximes  invoquées,  pour  tra- 
vailler à  en  rétablir  le  principe.  Sous  le  coup  de  cette 
polémique  inexorable,  le  gouvernement  aara  obligé  de 
mettre  en  saillie  les  différences  profondes  qui  le  sépa^ 
rent  do  la  monarchie  traditionnelle  pour  lui  résister. 
Il  insistera  alors  sur  son  origine  révolutionnaire,  il 
élèvera  des  monuments  ù  la  Révolution,  il  en  célébrera 
les  anniversaires,  il  eu  pensionnera  les  combattants. 
Il  remontera  même  dans  le  passé  pour  y  chercher  et  y 
honorer  les  précédents  révolutionnaires,  et  la  colonne 
de  Juillet,  s'élevant  vis-à-vis  de  l'emplacement  de  la 
Bastille,  consacrera  à  la  fois  le  souvenir  de  deux  insui^ 
rections,  et,  scmbinhie  à  un  tribun  de  granit,  appellera 
aux  armes,  dans  les  jours  d'émotions  publiques,  les 
multitudes  populaires,  en  leur  rappelant  que  les  révo- 
lutions trouvent  leur  légitimité  dans  la  victoire. 

En  se  défendant  ainsi  contre  l'école  de  l'autorité,  le 
gouvernement  nouveau  donnera  des  armes  à  l'école 
des  idées  révolutionnaires,  qui  cherchera  sans  cesse  à 
le  traîner  en  avant  et  à  tirer  des  conséquences  du  prin- 
cipe posé  en  Juillet,  et  qu'il  est  obligé  de  rappeler  et 
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d'invoquer  lui-même  pour  résister  à  l'école  de  la  (radi- 
tioD.  Tandis  que  celle-ci  l'attaquera  au  nom  du  prin- 
cipe de  la  monarchie  qu'il  a  maintenue,  de  l'hérédité 
qu'il  veut  fonder  à  nouveau,  l'autre  le  battra  en  brèche 
avec  le  principe  de  la  révolution  qu'il  honore  ;  le  sou- 
venir de  l'insurrection  qu'il  invoque  ;  la  doctrine  de  la 
souveraineté  du  peuple  qui  se  trouve,  sinon  dans  sa 
constitution,  au  moins  dans  ses  origines,  puisque  c'est 
après  une  révolution  populaire  qu'il  est  arrivé  au  pou- 
voir. Ainsi  le  nouveau  régime,  en  butte  à  la  fois  nus 
attaques  du  parti  de  la  stabilité  et  du  parti  du  proférés 
indéfini,  ne  pourra  reculer  devant  l'un  sans  reculer 
vers  l'autre,  et  consumera  ses  forces  dans  une  gymnas- 
tique stérile,  pour  demeurer  debout  sur  le  terrain  étroit 
qui  sépare  les  deux  pentes  opposées,  sur  lesquelles  il 
ne  pourrait  mettre  le  pied  sans  être  eotrainé  vers  uu 
des  deux  aimants  qui  t'attirent. 

Dans  cotte  position  difScile,  l'école  gouverncmeu- 
tale  sera  en  outre  obligée  de  faire  face  à  toutes  les 
idées,  k  toutes  les  espérances  qui,  pendant  la  période 
précédente,  se  sont  groupées  ensemble  sous  le  nom 
générique  de  libéralisme,  pour  former  la  grande  coali- 
tion qui  a  renversé  la  monarchie  traditionnelle.  Chaque 
nuance  d'idées  qui  arrivera  au  pouvoir  trouvera  toutes 
les  autres  nuances  d'idées  avec  leurs  exigences  et  leurs 
prétentions;  en  présence  de  la  dissolution  du  parti 
libéral,  elle  sera  sommée  de  gouverner  avec  les  idées 
complexes  et  contradictoires  du  libéralisme,  et  l'on 
invoquera  contre  elle  la  solidarité  de  toutes  les  doctri- 
nes, de  tous  les  vœux,  de  toutes  les  passions  qui  fer- 
mentaient dans  la  grande  fournaise  de  l'opposition  do 
quinze  ans.  Les  républicains  do  cette  opposition  lui 
demanderont  la  république  américaine  sous  la  monar- 
chie; les  partisans  de  la  Révolution  do  1688,  une  imi- 
tation du  gouvernement  anglais,  avec  une  organisation 
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aristocratique  des  classes  moyennes  pour  remplacer 
l'aristocratie  nobiliaire  de  TAngleterre  ;  les  adeptes  des 
doctrines  de  93,  la  guerre  révolutionnaire  déclarée  à 
l'Europe  pour  renverser  les  gouvernements  et  les  aris- 
tocraties et  émanciper  tous  les  peuples,  et  ils  n'accep- 
feront  au  dedans  la  Révolution  de  1830  que  comme  un 
point  de  départ,  tandis  que  d'autres  nuances  Tenvi- 
sageront  comme  un  but  définitif  ;  les  utopistes  et  les 
sectaires  revendiqueront  une  révolution  sociale  qui 
donne  à  tous  la  satisfaction  de  leurs  besoins  et  le  libre 
essor  de  leurs  passions,  et  feront  retentir  la  redou- 
table clameur  du  prolétaire,  ce  Tantale  des  sociétés 
civilisées  qui  étend  ses  mains  vides  sur  les  fruits  de  la 
civilisation  ;  les  philosophes  réclameront  la  succession 
du  catholicisme,  qu'ils  déclareront  ouverte,  et  les 
sceptiques  et  les  indifférents  l'abaissement  et  le  mépris 
de  toute  religion. 

En  même  temps,  ceux  qui  ont  été  nourris  par  les 
poètes  et  les  historiens  dans  le  culte  de  la  gloire  napo- 
léonienne, et  qui  ont  été  habitués  à  dénigrer  la  poli- 
tique extérieure  de  la  Restauration,  réclameront  une 
politique  plus  hardie,  plus  expansive,  et  demanderont 
au  gouvernement  nouveau  l'abolition  des  traités  de 
1815,  le  remaniement  de  la  carte  de  l'Europe,  les 
frontières  du  Rhin,  la  délivrance  de  la.  Pologne  et  de 
l'Italie,  tandis  qu'une  autre  nuance  démocratique  rap- 
pellera la  promesse  du  gouvernement  à  bon  marché, 
du  budget  réduit,  et  des  perfectionnements  intérieurs, 
dont  la  paix  est  la  plus  impérieuse  condition. 

C'est  au  milieu  de  ce  conflit  d'idées  et  d'exigences 
contradictoires  qu'il  faudra  gouverner  avec  la  liberté 
de  la  tribune  et  de  la  presse  :  toutes  les  branches  de 
k  littérature  subiront  le  contre-coup  de  cette  situation. 

Le  bonapartisme  poétique  qui,  dans  la  période  pré- 
cédente, a  déjà  exercé  une  action  puissante,  prendra 
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de  Douveaux  et  de  plus  libres  développemeats.  Les 
alimenta  viendront  de  tout  c6té  &  cette  flamme.  Les 
dictées  napoléoniennes  de  Sainte-fiélène  qui,  publiées 
sous  la  Restauration  par  les  secrétaires  de  l'empereur, 
n'avaient  produit  qu'une  médiocre  sensation,  parce  que 
le  courant  des  idées  marchait  dans  le  sens  d'un  constî- 
tutionalisme  libéral  peu  conforme  à  l'esprit  de  ce 
livre,  appartiennent  à  la  période  du  grouvernement  de 
Juillet,  sinon  par  la  date  de  leur  publication,  au  moins 
par  celle  de  l'impression  littéraire  qu'elles  produisirent 
Le  succès  du  livre  se  releva  alors  comme  un  de  ces 
boulets  dormants,  qui  ricochent  tout  à  coup  et  arri- 
vent à  leur  but.  Napoléon,  couronirent  uno  vie  d'acti- 
vité inouïe  en  dictant  le  Mémorial  dans  l'immobi- 
lité de  Sainte-Hélène,  apparut  comme  une  belle  image 
du  siècle  et  même  comme  un  symbole  de  cette  loi  qui 
régît  les  phases  intermittentes  de  la  vie  de  l'humanité, 
tantôt  livrée  à  l'action,  tantôt  recueillie  dans  ses  pen- 
sées. Cette  manière  hauUiine  de  juger  les  hommes  et 
les  choses,  ce  coup  d'œil  profond  jeté  sur  l'Europe,  ces 
hardiesses  de  pensées  devenues  naturellement  des 
hardiesses  de  style,  tout  contribua  à  l'effet  produit  par 
ces  Mémoires  d'un  autre  Césnr,  mais  d'un  César 
malheureux  et  mélancolique  ' . 

Cet  effet  senira  naturellement  l'idée  bonapartisiR. 
Comme  elle  a  été  un  des  éléments  de  la  coalition  lihé 
r;ile,  il  faudra  lui  donner  quelque  satisfaction.  Le  dra- 
peau tricolore  repris  en  1830  est  sans  aucun  doute 
celui  de  1792,  et  ce  n'est  pas  l'aigle  napoléonien,  c'est 
le  coq  gaulois  qui  le  domine:  mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que  c'est  surtout  au  point  de  vue  des  victoires  ■ 
impériales  que  ce  drapeau  a  été  célébré  par  les  poète», 
et  qu'il  est  resté  cher  aux   souvenirs  des  soldats  de  la 

I.  XitiiR  i^nipnmlnn»  rc~  cxpreasions  l'i  )1.  Villpiiiaîii. 
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grande  armée  qui,  après  les  désastres  de  l'Empire,  se 
sont  répandus  dans  tous  les  villages,  comme  des  mis- 
sionnaires et  des  rapsodes  de  cette  gloire  militaire  dont 
ils  ont  été  les  instruments.  La  statue  de  Tempereor 
reparait  sur  sa  colonne,  dont  les  événements  l'avaient 
précipitée,  et  cette  restauration  officielle  des  souvenirs 
de  TEmpire  devient  le  signal  d'une  restauration  litté- 
raire à  laquelle  contribuent  à  Tenvi  les  honmies  de  let- 
tres comme  les  hommes  de  gouvernement.  Tous  les 
genres  de  littérature  apporteront  leur  tribut  pour  pro- 
pager le  culte  des  souvenirs  napoléoniens,  Thistoire, 
Tode,  la  méditation,  le  drame,  Tépopée,  comme  la 
chanson  populaire  ;*  le  pinceau  du  peintre  d'histoire 
conspirera  avec  le  crayon  du  faiseur  d'images.  Le 
théâtre  reproduira,  devant  les  ouvriers  des  villes,  les 
scènes  militaires  de  l'Empire,  et  les  acteurs  se  feront 
une  célébrité  par  l'exactitude  avec  laquelle  ils  parvien- 
dront à  mimer  les  poses,  le  maintien,  le  costume,  le 
geste  et  la  parole  saccadée  de  l'empereur.  Les  colpor- 
teurs remplaceront  le  théâtre  auprès  des  populations 
rurales  en  répandant  les  récits  des-  victoires  et  con- 
quêtes, la  chanson  militaire,  les  portraits  coloriés  du 
grand  homme. 

Le  gouvernement  établi  en  Juillet,  malgré  deux 
entreprises  très-hardies  dans  sa  position,  la  première 
expédition  en  Belgique  et  la  prise  d'Anvers,  et  le  débar- 
quement d'Ancône,  ne  pourra  pas  réaliser  l'idéal  évoqué 
pendant  l'opposition  de  quinze  ans,  et  que  son  avène- 
ment avait  présenté  aux  esprits  comme  un  avenir  pro- 
chain. U  devra  éviter  avec  soin  la  guerre,  parce  que  sa 
position  est  beaucoup  moins  forte  au  dehors,  à  cause 
de  son  origine,  que  celle  de  la  Restauration,  et  par 
suite  sa  politique  beaucoup  moins  libre  dans  ses  allu- 
res. Il  cherchera  par  compensation  à  donner  une  satis- 
faction rétroactive  aux  idées,  aux  passions,  aux  senti- 
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meoLs  que  la  Révolulion  de  1830  a  surexcités,  et  il 
négociera  avec  rADgleterro  le  retour  des  cendres  de 
l'empereur  Napoléon.  Un  des  tils  du  prince  régnant, 
marin  distingué  et  soldat  intimide,  ira  chercher  lui-même 
À  Sainte-Hélène  ces  reliques  militaires,  comme  si  l'on 
voulait  faire  rejaillir  sur  le  gouvernement  nouveau  un 
reOet  de  la  gloire  impériale,  et  couronner  tant  d'odes, 
d'épopées,  de  ^amcs,  par  une  suprême  apothéose.  Le 
cercueil  de  César  remontera  la  Seine,  au  murmure  des 
Qots  de  laquelle  l'empereur  avait  espéré  dormir  son 
sommeil  de  mort.  De  tout  côté,  les  populations,  con- 
viées à  cetk  tardives  funérailles,  accourront  avec  les 
vieux  débris  des  légions  do  l'Empire,  revêtus  de  leurs 
uniformes  usés,  et  portant  leurs  nrmes  depuis  si  long- 
temps suspendues  au-dessus  de. leur  foyer.  Le  cercueil 
dominateur,  porté  sur  un  char  funèbre  devenu  un  char 
de  triomphe,  entrera  par  une  froide  journée  de  décem- 
bre, en  passant  sous  l'Arc  de  l'Étoile,  dans  les  longues 
«venues  des  Champs-Elysées,  au  milieu  d'une  multitude 
innombrable  attirée  par  ce  spectacle  extraordinaire  ; 
les  aigles  impériaux  sortiront  de  la  poussière  pom' 
cette  cérémonie  d'un  grandiose  thé&tral;  un  des  princes 
de  la  famille  régnante  marchera  en  avant  comme  Ir 
héraut  de  cette  pompe  triomphale,  et  l'on  pourra  croire 
que  l'on  assiste  à  la  réalisation  vivante  de  la  légende 
allemande  qui  montre  César  sortant  du  sépulcre  pour 
venir,  à  l'heure  de  minuit,  passer  la  revue  funèbre  de 
ses  légions. 

Par  ces  témoignages  publics,  par  ces  respects,  on 
pensera  avoir  satisfait  les  émotions  populaires  ;  peut- 
être  n'aura-t-on  fait  que  les  exalter.  Le.  bonapartisme 
poétique  puisera  un  nouvel  aliment  dans  ces  manifes- 
tations enthousiastes.  Les  proportions  historiques  de 
l'emperenr  tendront  de  plus  en  plus  à  s'effacer  devant 
les  proportions    fabuleuses  que    les    hommes  d'Étal. 
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comme  les  hommes  d'imagination,  auront  contribué  à 
lui  donner.  Il  deviendra  le  héros  fantastique  d'une 
épopée  populaire  écrite  dans  toutes  les  imaginations, 
surtout  dan»  celles  des  mukitudes,  et  les  fautes  de  son 
gouvernement,  les  taches  de  sa  vie,  les  ombres  de  son 
caractère,  les  malheurs  effroyables  qu'il  attira  sur  la 
France,  tendront  de  plus  en  plus  à  disparaître  dans  les 
splendeiu's  de  cette  auréole  à  laquelle  tes  poètes,  les 
historiens,  les  hommes  de  gouvernement,  les  artistes, 
tout  ce  qui  pense,  tout  ce  qui  chante,  tout  ce  qui  agit, 
tout  ce  qui  exerce  une  influence  sur  l'imagination 
publique,  aura  apporté  son  rayon.  ? 


III 


SCISSION    DANS   L'ÉCOLE  CATUOLIQUE   ET  MONARCniQUE. 

• 

Tandis  que  les  idées  politiques  prendront  ainsi 
position  dans  la  presse,  la  scission  de  l'ancienne  école 
catholique  et  monarchique  achèvera  de  se  dessiner,  et 
il  en  résultera  une  nouvelle  difficulté  pour  les  hommes 
du  rationalisme  monarchique.  Sans  doute,  sur  la  fin  de 
la  Restauration,  les  liens  qui  unissaient  ces  deux  écoles 
H  l'époque  où  Joseph  de  Maistre,  M.  de  Bonald,  M.  de 
('chateaubriand,  et,  après  eux,  M.  de  La  Mennais,  les 
<*onduisaient  dans  la  même  voie,  s'étaient  bien  relâ- 
chés ;  mais  cependant  elles  coexistaient  encore  ensemble 
dans  le  Mémorial  catholique.  Au  moment  où  la  Révo- 
lution de  Juillet  éclate,  le  Mémorial,  cédant  à  la  loi 
commune  qui  pousse  toutes  les  idées  à  prendre  leur 
forme  la  plus  tranchée,  se  dissout  comme  le  Globe  et 
le  National.  Le  comte  O'Mahony,  qui  représentait  l'élé- 
ment monarchique  de  cette  feuille  religieuse,  se  sépare 
de  M    de  La  Mennais  et  va  fonder  Y  Invariable  de  Fri- 
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bourg,  tandis  que  celui-ci  fonde  \' Avenir,  organe  d'une- 
écolo  do  démocratie  chrétienne. 

A  partir  de  ce  moment,  la  presse  religieuse  el  1» 
presse  monarchique  marcheront  désormais  séparées 
l'une  de  l'autre. 

Celle-ci  sera  conduite  par  M.  de  Chateaubriand  qui, 
voulant  maintenir  les  grandes  lignes  politiques  de  s» 
vie,  poursuivra  de  ses  véhémentes  brochures  le  nou- 
veau gouvernement.  Il  se  fera  dans  cette  école  un 
grand  travail,  à  Paris  et  dans  les  provinces,  pour  re- 
trouver, sur  le  teri'aiii  du  principe  de  la  liberté,  une 
position  qui  remplace  celle  qu'elle  vient  de  perdre  par 
la  chute  du  principe  d'autorité.  Un  homme  qui  a  déjà 
marqué  sa  place  parmi  les  écrivains  polémiques  sous  la 
Restauration,  M.  de  Genbudc,  cherchera  à  donner  à 
cette  tendance  générale  la  portée  et  la  précision  d'uiv 
système  historique  elpolitic|ue,  et  consacrera  un  jour- 
nal accrédité  à  réahser  cette  pensée,  qu'il  poursuivra 
avec  une  infatigable  persévérance. 

L'écolo  religieuse,  de  son  côté,  obéira,  d'une  ma- 
nière séparée,  à  une  tendance  analogue;  chacun  com- 
prendra, en  effet,  que,  dans  la  situation  nouvelle,  c'est 
sur  le  terrain  de  la  liberté  qu'il  faut  se  placer  pour  agir. 
De  même  que  l'école  monarchique  aura,  malgré  quel- 
ques écarts  et  quelques  exagérations,  la  notion  d'nua 
idée  juste  et  vraie  en  clierchant  à  réconcilier  le  principe 
d'autorité  avec  celui  des  libertés  publiques,  dont  elle 
s'était  trop  éloignée  pendant  les  dernières  luttes  de  la 
Restauration,  l'école  religieuse,  qui  aura  aussi  ses  heures, 
d'entraînement  et  d'exagération,  surtout  au  début,  par- 
tira cependant  de  deux  idées  vraies,  celle  de  la  néces- 
sité de  conquérir  la  liberté  de  l'Kglise,  et  celle  de  pren- 
dre tfon  point  d'appui,  pour  l'obtenir  et  l'assurer,  sur 
les  libertés  publiques  loyalement  garanties.  On  pouiTu 
néanmoins  reprocher  iiersonnelicmenlii  M.  de  La  Men- 
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nais  d'oublier  ses  précédents,  non-seulement  en  affec- 
tant de  se  distinguer  eu  toute  occasion  de  Técole  mo- 
narchique,  pour  laisser  peser  sur  celle-ci  le  fardeau  de 
Timpopularité  que  l'illustre  auteur  de  VEssai  sur  rhidif- 
férence  a  contribué,  par  ses  derniers  ouvrages,  à  appe- 
santir sur  la  tète  du  gouvernement  royal,  mais  d'exagé- 
rer les  idées  de  liberté,  comme  s'il  voulait  trouver  place 
dans  les  rangs  du  libéralisme  vainqueur,  et  laisser  ses 
anciens  alliés  seuls  sous  le  coup  de  l'anathème  répété, 
de  siècle  en  siècle  et  de  défaite  en  défaite,  par  tous  les 
adorateurs  de  la  victoire  :  Malheur  aux  vaincus  ! 

On  ne  comprendrait  point,  d'une  manière  complète, 
le  mouvement  des  idées  religieuses  en  France  et  dans 
un  pays  voisin,  la  Belgique,  l'élan  qu'elles  prirent  à 
cette  époque,  les  voies  où  elles  entrèrent,  \es  grands 
rôles  qu'elles  créèrent  à  la  tribune  et  dans  la  presse,  si 
Ton  ne  reportait  point  ses  regards  vers  un  fait  consi- 
dérable, qui  devint  comme  le  type  de  l'action  catho- 
lique dans  toutes  les  contrées  où  la  liberté  de  l'Église 
se  trouvait  comprimée  par  les  lois  politiques. 

Depuis  le  commencement  du  siècle,  un  grand  effort 
était  tenté  de  l'autre  côté  du  détroit  qui  nous  sépare  de 
la  Grande-Bretagne,  et  le  spectacle  que  présentait  l'Ir- 
lande, d'abord  inaperçu  au  milieu  des  luttes  militaires 
de  l'Empire,  et  observé  par  un  petit  nombre  de  per- 
sonnes seulement  au  milieu  des  contestations  politiques 
de  la  Restauration,  avait  fini  par  frapper  les  yeux  et  les 
esprits.  Un  de  ces  hommes  rares,  joignant  à  l'imagina- 
tion puissante  et  pleine  de  ressources  des  natures  mé- 
ridionales la  fermeté  de  volonté  et  le  sang-froid  des 
hommes  du  Nord,  éloquent  comme  un  tribun,  subtil 
comme  un  juriste,  inspiré  et  enthousiaste  comme  un 
poète,  résolu  comme  un  homme  de  parti,  fervent  comme 
un  catholique  convaincu  et  comme  un  catholique  per- 
sécuté, avait  entrepris  l'œuvre  difficile  déjà  tentée,  puis 
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abandonnée,  par  Grattan,  d'obtenir  justice  de  l'Angle- 
terre pour  lareligioD  et  la  nationalité  de  l'Irlande.  Dès 
que  Daniel  O'ConDell,  élevé  en  France,  dans  les  der- 
nières années  du  dix-huitième  siècle, et  qui  portail  dans  . 
les  armes  de  sa  famille  une  devise  où  semblait  se  trou- 
vér  l'horoscope  de  sa  destinée  ',  revint  dans  sa  patrie, 
il  songea  à  la  relever  de  son  abaissement.  Il  avait  été 
frappé,  pendant  son  séjour  en  France,  des  conséquences 
désastreuses  du  recours  à  la  violence  dans  les  revendi- 
cations politiques;  et  l'histoire  d'Irlande  lui  avait  appris 
que  toutes  les  insurrections  à  main  armée,  et  récemment 
encore  celle  de  1798,  avaient  tourné  à  son  détriment;  il 
résolut  donc  d'entreprendre  l'affranchissement  de  l'Ir- 
lande et  la  conquête  de  la  liberté  religieuse,  par  ime 
agitation  pacifique  et  par  les  voies  d'une  coercition 
légale.  Son  début  dans  cette  carrière,  qu'il  devait  par^ 
courir  avec  tant  d'éclat,  frappa  vivement  l'opinion.  On 
était  dans  une  des  premières  années  de  notre  siècle  ; 
O'Connell,  qui  voyageait,  rencontra  une  troupe  de  pau- 
vres catholiques  accusés  de  connivence  avec  les  insur- 
gés de  1798  et  que  J'on  conduisait  devant  un  tribunal 
orangiste,  c'est-à-dire  à  une  condamnation  certaine. 
Saisi  de  cette  indignation  éloquente  qui  fit  sa  force  et  sa 
gloire  pendant  près  d'un  demi-siècle,  O'Connell  les  sui- 
vît, harangua  avec  tant  de  verve,  d'inspiration  et  d'éner- 
gie les  magistrats  surpris  d'tïlre  persuadés,  qu'il  leur 
arracha  un  arrêt  d'acquittement,  le  premier  qui  eût  été 
prononcé  depuis  l'insurrection  de  1798.  C'est  ainsi  que 
la  puissance  de  sa  parole  lui  fut  révélée  et  se  manifesta 

I.  Daoiel  O'ConDell  Duqiiit  Jods  le  comté  de  Kerry  en  Irlande,  en 
1775,  d'uQe  dei  plui  anciennes  et  des  plus  illustres  familles  de  ce 
royaume.  La  devise  des  armoiries  de  sa  Tamille  était  celle-ci  :  a  Sa/m 
nUttrni^  oeulut  O'Conntll.  (L'œil  d'O'Connell  estle  salut  de  l'Iriaude.)  • 
Il  avait  été  élevé  en  Fronce,  parce  qu'à  cette  époque  il  n'était  pas  pos- 
sible, d'après  la  légisialion  eiitlanle,  de  recevoir  une  éducation  catho- 
Jiqae  en  Angleterre. 
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devant  son  pays.  A  partir  de  cette  époque,  tout  catho- 
lique opprimé,  c'est-à-dire  tout  Irlandais,  fut  son  client;  . 
le  pauvre  laboureur  chassé  de  sa  ferme,  le  soldat  catho- 
lique contraint  d'aller  au  prêche,  le  suspect  injustement 
détenu,  trouvèrent  en  lui  un  protecteur,  et,  de  plai- 
doyer en  plaidoyer,  il  devint  Favocat  de  Tlrlande,  !a 
plus  opprimée  de  tous  ces  opprimés,  puisqu'elle  renfer- 
mait dans  son  sein  meurtri  toutes  ces  misères  et  toute» 
ces  désolations. 

Pour  organiser  dans  toute  sa  force  la  résistance  pas- 
sive qu'il  voulait  opposer  à  l'oppression,  O'Connell  fonda 
l'Association  catholique,  levier  puissant  avec  lequel  il 
mettait  en  mouvement  l'Irlande  entière,  qu'il  fût  ques- 
tion d'une  manifestation  publique,  d'une  pétition  géné- 
rale, ou  plus  tard  d'une  élection.  Cette  puissante  agence, 
en  tète  de  laquelle  étaient  placés  O'Connell  et  le  clergé 
irlandais,  devint  im  pouvoir  public.  Sans  attributions 
légales,  elle  avait  une  omnipotence  réelle,  résultat  de 
l'adhésion  de  tous;  elle  initiait  l'Irlande  à  la  vie  publi- 
que, en  discutant,  blâmant  ou  approuvant  les  bills  pré- 
sentés au  parlement,  en  revisant  les  listes  électorales, 
en  provoquant  les  élections,  en  dirigeant  les  électeurs, 
en  prenant  devant  les  tribunaux  la  défense  des  oppri- 
més. Alors  commença  entre  O'Connell  et  l'Angleterre, 
qui  voulait  lui  enlever  cette  arme,  une  lutte  légale  dont 
O'Connell,  versé  dans  toutes  les  subtilités  de  la  loi  et 
aussi  habile  que  résolu,  devait  sortir  vainqueur,  après 
avoir  ressuscité,  sous  de  nouveaux  noms,  l'Association 
catholique  autant  de  fois  qu'elle  fut  détruite. 

Ce  fut  l'instrument  avec  lequel  il  remua  et  contint 
l'Irlande,  à  la  fois  émue  et  patiente,  dans  la  souffrance 
et  dans  la  faim.  Il  lui  demandait  l'obéissance  aux  lois, 
mais  une  obéissance  tempérée  par  la  revendication  éner- 
gique et  incessante  de  ses  droits  méconnus.  «  Souffrez, 
cri«it-il  à   ses  compatriotes,  mais  réclamez.  Obéissez, 
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mais  demandez.  Soyez  sujets  fidèles,  mais  sans  renoncer 
à  être  de  généreux  chrétiens.  La  subordination ,  tou- 
jours ;  la  dégradation,  la  lâcheté,  jamais  !  »  D'autres 
fois,  il  s'écriait  :  «  Irlandais,  aimez-vous  votre  patrie  ? 
—  Oui  !  oui  !  répondait-on  de  toutes  parts.  —  Eh  bien, 
point  de  désordres,  point  de  troubles  !  Celui  qui  recourt 
à  la  force  n'est  pas  digne  de  la  liberté  !  » 

Au  moment  où  O'Connell  commença  sa  lutte  patrio- 
tique, l'Irlande  était  dans  la  situation  la  plus  malheu- 
reuse et  la  plus  humiliée.  L'Angleterre  avait  été,  il  est 
vrai,  obligée  de  relâcher  quelque  chose  de  ses  persécu- 
tions religieuses,  à  l'occasion  de  sa  guerre  avec  ses  colo- 
nies d'Amérique,  mais  la  condition  de  l'Irlande  n'en 
était  guère  meilleure.  Son  Parlement  national  avait  été 
de  nouveau  supprimé  depuis  la  prise  d'amres  de  1798  ; 
les  catholiques  ne  pouvaient  posséder  le  sol,  il  leur  était 
même  interdit  de  contracter  de  longs  baux  comme  fer- 
miers, et  le  fils  d'un  catholique,  en  se  déclarant  protes- 
tant, se  faisait  adjuger  de  droit  la  moitié  de  ce  qu'on 
avait  laissé  à  son  père;  l'Église  d'Irlande,  dépouillée  de 
ses  biens,  ne  subsistait  que  par  les  aumônes  volontaires 
d'un  peuple  indigent  condamné  à  payer  la  dime  aux 
ministres  du  culte  protestant  ;  les  catholiques  étaient  en 
outre  exclus  de  toutes  les  dignités,  de  tous  les  honneurs, 
de  tous  les  emplois  civils  et  militaires,  frappés  d'incapa- 
cité légale  pour  toutes  les  fonctions  élues  des  conseils 
des  comtés  comme  du  Parlement,  privés  par  conséquent 
de  tout  moyen  constitutionnel  d'obtenir  le  redresse- 
ment de  leurs  griefs,  et  soumis,  dans  l'ordre  judiciaire, 
à  la  juridiction  de  magistrats  protestants.         * 

Telle  était  la  situation  de  l'Irlande,  à  l'époque  où 
O'Connell  prit  en  main  sa  cause,  et  c'était  de  cette  situa- 
tion désespérée  qu'il  avait  fini,  à  force  de  fermeté, 
d'éloquence,  de  ténacité,  d'audace  calculée,  de  patience 
énergique,  par  faire  sortir,  peu  de  temps  avant  la  chute 
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de  la  Restauration,  le  bill  d'émancipation  catholique. 
Un  jour  était  venu  où  O'Connell,  au  milieu  des  déri- 
sions de  ses  adversaires,  s'était  présenté,  avec  son  in- 
domptable confiance,  aux  suffrages  des  électeurs  du 
comté  de  Clark,  et,  après  une  lutte  passionnée,  qui, 
pendant  cinq  jours,  avait  mis  en  mouvement  l'Irlande 
et  tenu  en  suspens  l'Angleterre,  émue  de  cette  nou- 
veauté hardie,  la  candidature  d'un  catholique  préten- 
dant forcer,  malgré  le  serment  prescrit,  l'outrée  du  Par- 
lement protestant  d'Angleterre,  il  l'avait  emporté.  C'est 
dans  l'effervescence  de  cette  victoire  inespérée  par  tes 
uns,  inattendue  pour  les  autres,  qu'il  avait  jeté  à  l'Ir- 
lande, frémissante  encore  do  sa  lutte,  ces  paroles  où 
respiraient' la  joie  et  l'exaltation  éloquente  du  succès: 
■<  Hommes  de  Clark,  vous  savez  que  la  seule  base  de  la 
liberté  est  la  religion  ;  vous  avez  triomphé,  parce  que 
votre  voix,  qui  s'était  élevée  pour  ta  patrie,  s'était 
d'abord  exhalée  en  prières  vers  le  Seigneur.  Mainte- 
nant les  chants  de  liberté  se  font  entendre  dans  nos 
campagnes  ;  ces  sons  parcourent  nos  vallées,  remplis- 
sent nos  collines,  murmurent  dans  les  eaux  de  nos 
fleuves,  et  nos  plaines,  d'une  voix  de  tonnerre,  crient 
aux  échos,  de  nos  montagnes  :  L'Irlakde  est  libre  !  » 
Restait  à  se  faire  admettre  dans  le  Parlement.  Les 
plus  confiants  hésitaient  à  croire  qu'O'Connell  y  parvint  : 
il  y  parvint  néanmoins.  La  curiosité  d'eutendre  cette 
voix  éloquente  plaider  cette  cause  difficile  l'emporta  sur 
les  préventions,  et  quand  Daniel  O'Connell,  interpellé 
par  l'huissier  qui  lui  demandait  s'il  jurait  les  trente- 
neuf  articles  de  la  religion  anglicane,  répondit  :  <(  Je 
jure  fidélité  à  mon  roi  et  à  toutes  tes  lois  justes  du  Par- 
lement, et  je  réclame  de  la  Chambre  l'autorisation  de 
prouver  devant  elle  mon  droit,  »  un  vote  parlementaire 
accueillit  sa  demande.  Il  put  donc  prendre  la  parole  et, 
après  une  de  ces  harangues  à  la  fois  véhémentes  et  ha- 
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biles  qui  caractérisaient  son  éloquence, aidé  par  le  mou- 
vement général  des  esprits  qui  tendaient  à  des  mesures 
de  tolérance  et  de  réparation  envers  le  catholicisme  et 
l'Irlande,  il  fit  reconnaître  par  l'assemblée  son  droit  de 
siéger  sans  prêter  un  serment  contraire  à  la  foi  catho- 
lique. Il  y  avait  trois  cents  ans  que  le  catholicisme  était 
banni  du  Parlement  d'Angleterre  lorsqu'il  y  rentra  ainsi 
dans  la  personne  d'O'Connell. 

La  suite  avait  répondu  à  ce  début.  Un  an  après 
l'entrée  d'O'Connell  au  Parlement,  le-bill  d'émanci- 
pation avait  été  voté.  O'Connell,  qui  se  servait  de 
chaque  succëa  comme  d'un  échelon  pour  monter  plus 
haut,  se  présentait,  à  chaque  session,  soutenu  par  l'agi- 
tation du  dehors,  avec  cette  parole  redoutée*:  «  Justice 
pdv  l'Irlande  !  »  Il  avait  fallu  rendre  aux  Irlandais  la 
liberté  civile  après  la  liberté  politique,  diminuer  le  nom- 
bre des  évèchés  et  des  paroisses  du  protestantisme  dans 
ce  pays,  lui  accorder  des  franchises  municipales  égales 
&  celles  de  l'Lcosse  et  de  l'Angleterre.  En  réclamant  le 
rappel  de  l'union,  que  l'Angleterre  ne  pouvait  consentir 
à  donner,  le  grand  agitateur  lui  arrachait  toutes  les 
concessions  réalisables.  Le  Parlement  résistait,  différait, 
marchandait  à  l'Irlande  les  libertés  réclamées;  le  roi 
s'écriait  avec  colère  en  jetant  la  plume  au  moment  do 
sanctionner  les  bills  :  «  Goddam  !  O'Connell  '  ;  »  mais 
les  meetings  irlandais  se  multipliaient,  les  pétitions  arri- 
vaient avec  des  millions  de  signatures,  l'agitation,  crois- 
sant de  minute  en  minute,  parvenait  à  son  comble  ; 
alors  le  Parlement  et  le  roi  se  résignaient  à  céder;  mais, 
comme  s'il  n'y  avait  rien  de  fait,  O'Connell  deman- 
dait encore,  demandait  toujours. 

1.  C'est  quuid  il  Tallut  tigncr  le  bill  d'éiuBacipatioQ  que  le  roi 
Georges  IV  j«ta  celte  imprécation  coDlre  O'Coanell.  (Oraitwt  funèbre 
iTO'Connell,  prononcée  à  Rome  par  le  père  Veiitura.  Voir  la  traduction 
publiée  par  l'abbé  Lemy,  p.  5S-59.) 
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C'était  ainsi   que   cet  homme   extraordinaire  était 
^arrivé  à  exercer  en  Irlande  une  puissance  d'autant  plus 
absolue  que  l'obéissance  était  volontaire    et   enthou- 
siaste. Les  despotes  ne  mènent  les  peuples  que  par  la 
terreur  qui  terrasse  les  volontés,  et  par  la  force  qui  con- 
traint les  corps  ;  O'Connell  menait  r Irlande  par  la  tête 
^t  le  cœur.  Les  Irlandais  dirent  d'abord,  en  parlant  de 
lui  :  «  Notre  homme  !  »  Ce  peuple  indigent  voulut  donner 
^  son  défenseur  une  magnifique  liste  civile,  les  veuves 
et  les  orphelins  apportèrent  avec  joie  leur   obole,  et 
jamais  impôt  ne  fut  payé  plus  volontiers  ;  les  Anglais 
appelèrent  alors  O'Connell  «  le  Roi-mendiant  ;  »  mais 
l'Irlande,  couvrant  cette  injure  de  sa  grande  voix,  lui 
-donnait  le  nom  de  Libérateur.  Il  était  à  la  fois  son 
orgueil,  son  espérance,  sa  consolation  dans  ses  nûirafes, 
âon  aiguillon  et  son  frein.  Paraissait-il  dans  un  comté; 
hommes,  vieillards,  femmes,  enfants,  tous  accouraient 
pour  le  voir  ;  ces  populations  ardentes,  suspendues  à 
ses  lèvres,  vivaient  de  sa  vie,  luttaient  dans  ses  luttes, 
triomphaient  par  ses  victoires.  L'Irlande  entière  parlait 
•4ans  sa  voix,  gémissait  dans  son  gémissement,  menaçait 
dans  sa  menace,  maudissait  dans  sa  malédiction  :  cet 
homme  était  un  peuple.  Avec  lui  sa  patrie  était  prison- 
nière, avec  lui  accusée,  avec  lui  délivrée.  Les  femmes, 
sensibles  à  cette  éloquence  qui,  variant  ses  accents  *, 
descendait  du  ton  véhément  de  Tinvective  aux  tons  les 
çlus  doux  de  l'élégie,  quand  il  peignait  son  Irlande  bien- 
aimée,  soutenaient  au  besoin  le  courage  fléchissant  de 
leurs  maris  et  de  leurs  enfants,  et  l'Association  catholi- 
que emprunta  sa  devise  à  celte  parole  vraiment  romaine 

1.  Le  père  Ventura^  en  prononçant  à  Rome  Toraison  funèbre 
d'0*Connell,  définissait  ainsi  son  éloquence  :  «  Maître  de  ses  émotions, 
•possédant  tous  les  artifices  et  toutes  les  ressources  de  la  parole,  il  a 
tour  à  tour,  et  à  son  gré,  le  pathétique  de  Télégie,  Tonction  du  psaume, 
.râpreté  de  la  satire,  la  douceur  de  Tapologue,  le  feu  et  l'édat  du  ton- 
nerre, Tùccent  imposant  du  législateur,  Tinspiration  du  prophète  !  » 
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d'une  pauvre  Irlandaise  qui,  voyant  son  mari,  fermier 
malheureux  incarcéré  pour  dette,  au  moment  de  déposer 
un  vote  favorable  au  concurrent  d'O'Connell,  afin  d'ob- 
tenir sa  libération  promise  à  ce  pris  par  un  proprié- 
taire protestant,  lui  cria,  d'une  voix  qui  le  fît  rentrer  en 
lui-même:  « Remember ymtr soul and  Hberty .  (Souviens- 
toi  de  ton  âme  et  de  la  liberté  ').  » 

Cette  image  touchante  et  poétique  d'O'Connell, 
champion  de  la  liberté  religieuse  et  de  là  nationalité  de 
la  malheureuse  Irlande  qui  tentait,  à  sa  vois,  un  der- 
nier effort,  avant  d'aller  chercher  de  meilleures  desti- 
nées dans  un  autre  monde,  en  se  laissant  emporter  à  co 
mouvement  d'émigration  auquel  elle  cède  de  nos  jours, 
devait  exercer  en  Fronce  une  action  considérable  sur 
les  esprits,  et  par  suite  sur  la  tribune  et  sur  la  presse, 
dans  la  période  littéraire  où  nous  entrons.  Le  catholi- 
cisme, depuis  plusieurs  siècles,  marchait  d'accord  avec 
l'autorité  temporelle,  et  son  alliance  étroite  avec  la 
liberté  politique,  sans  être  complètement  nouvelle,  avait 
au  moins  la  nouveauté  des  choses  oubliées.  Il  est  hors 
de  doute  que  ce  mouvement  des  idées  en  Irlande,  la 
nouveauté  séduisante  de  cette  association  du  catholi- 
cisme avec  le  principe  de  la  liberté  politique,  le  spec- 
tacle du  grand  rôle  que  jouait  O'Conuell,  en  qui  se 
personnifiait  cette  alliance,  ont  exercé  une  influence 
décisive  sur  M.  de  La  Mennais,  et  plus  tard  sur  l'école 
fondée  par  ce  grand  écrivain,  et  que  ce  mouvement, 
bientôt  propagé  en  Belgique  à  la  suite  do  la  révolution 
qui  la  sépara  do  la  Hollande,  a  doublement  agi  sur 
les  esprits  en  France. 

La  grande  figure  d'O'Connell  se  lèvera  devant  plus 
d'un  orateur  et  d'un  écrivain  comme  un  noble  idéal.  Ce 
rôle  de  tribun  de  laliberté  religieuse  contre  le  déni  de  jus- 

1.  Cettt;  lémme  m  oommait  Brigilte  StrDentj. 
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tice  des  pouvoirs  temporels  tentera  plus  d'un  beau  lalent, 
heureux  de  concilier  les  intérêts  de  la  popularité  avec  le 
sentiment  d'un  devoir  accompli,  et  de  défendre  les  droit» 
de  ta  religion  en  parlant  la  lang^ue  de  l'époque.  Les 
scènes  qu'offre  l'Irlande  auront  donc  leur  reflet,  et  les- 
bruits  passionnés  dont  elle  retentit,  leur  écho  de  ce 
c6lé-ri  du  détroit.  On  s'exagérera  même  quelquefois 
la  similitude  des  situations  dans  deux  pays  si  diffé- 
rents. Malgré  l'importance  des  intérêts  engagés,  ceux 
de  la  liberté  de  l'enseignement  et  de  la  liberté  de 
l'Église,  et  la  légitimité  des  efforts  des  intérêts  catho- 
liques pour  obtenir  une  juste  satisfaction,  il  y  aura 
souvent,  et  surtout  au  début,  dans  l'accant  des  ora- 
teurs et  dans  le  style  des  écrivains,  une  teinte  d'exa- 
gération qui  viendra  de  ce  mirage  des  grandes  luttes 
de  l'Irlande  et  de  son  O'Connell.  L'attrait  qui  entraîne 
les  intelligences  vers  ces  luttes  en  sera  augmenté,  car 
il  y  a  là,  chose  séduisante  pour  les  meilleurs  esprits, 
un  rôle  dans  une  mission. 


ferhe:(tatiom  cëkërale  des  esprits.    , 

La  tribune  el  la  presse,  déjà  si  puissantes  sous  le 
régime  précédent,  vont  exercer  désormais  une  action 
plus  étendue  «t  plus  hardie,  et  les  diverses  écoles 
engagées  dans  l'opposition  profiteront  de  cet  accrois- 
sement de  puissance.  Comment  la  presse  oublierait- 
elle  que  c'est  du  sein  d'une  atmosphère  ensemencée  de 
ses  prédications  passionnées  que  la  Révolution  est  sor- 
tie? Comment  la  tribune  consentirait-elle  à  ne  point 
80    souvenir  que   la    nouvelle  royauté   et  la  nouvelle 
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charte  sont  les  filles  politiques  de  son  initiative?  Par 
qael  moyen  la  presse,  qui  a  discuté  les  queslions  de 
république  et  de  royauté,  la  tribune  qui  les  a  résolues, 
pourront-elles  désormais  être  ramonées  au  respect  des 
principes  établis? 

Dans  toutes  les  sphères  intellectuollea,  uu  mouve- 
ment en  avant  s'annonce  sur  toute  ta  ligne. 

Déjà  sur  la  fin  de  la  Restauration,  l'éclectisme  ne 
maintenant  qu'avec  peine,  dans  la  philosophie,  ses 
cadres  remplis  de  tant  d'opinions  contraires  et  qui 
tendaient  à  se  rompre,  la  discipline  et  les  intérêts 
communs  de  l'opposition  commençaient  à  lUro  vaine- 
ment invoqués.  Qu'allait-il  donc  advenir  maintenant 
que  l'éclectisme,  au  lieu  de  tenir  la  t^te  de  l'oppo- 
sition philosophique,  prenait  la  situation  d'une  philo- 
sophie officielle,  d'une  philosophie  de  l'État?  Le»t 
théories  philosophiques  se  développeront  comme  le.s 
théories  politiques  sous  l'empire  du  principe  rationii- 
liste  absolu.  Au  lieu  d'assister  aux  débats  d'un  éclec- 
tisme encore  respectueux  avec  1»  tradition  religieuse, 
on  assistera  aux  combats  défensifs  de  l'éclectisme 
désorganisé  contre  les  vives  attaques  des  écoles  les 
plus  avancées.  Or  la  philosophie  a  appris  sous  la  Res- 
tauration à  aller  chercher  ses  systèmes  en  Allemagne  : 
elle  n'en  a  pas  oublié  le  chemin,  et  te  rationalisme 
atlemand  descendait,  en  ce  moment  même,  la  pente 
de  la  philosophie  hégélienne  qui,  disputant  la  so- 
ciété et  le  clergé  protestant  au  piétisme  par  lequel 
le  gouvernement  prussien  cherchait  à  ramener  te 
christianisme  positif  dans  les  bgliaes  réformées,  ne 
présentait  à  l'intelligence  qu'un  panthéisme  athée, 
enveloppé  prudemment  d'une  phraséologie  obscure,  11  y 
aura  un  flux  et  un  reflux  entre  l'Allemagne  et  la  France  : 
tandis  qu'elle  nous  enverra  son  panthéisme,  nous  lui 
renvetrons  par  Heine  le  scepticisme  railleur  de  Voltaire. 
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L'histoire  cédera  à  iiDe  impulsion  analogue.  Ne 
faut-il  pas  que  )e  principe  du  rationalisme  absolu  fasse 
partout  son  chemin,  et  que  les  écoles  se  succèdent  en 
se  dépassant?  L'école  idéaliste  et  symbolique  va  pa- 
raîlrc,  et  l'école  utopiste,  qui  voudra  créer  l'histoire 
au  lieu  de  la  raconter,  lui  succédera  bientôt. 

En  poésie,  comme  en  philosophie,  comme  en  his- 
toire, comme  dans  la  politique,  toutes  les  digues 
s'abaissent.  Les  novateurs  romantiques,  conduits  par 
M.  Victor  Hugo,  vont  suivre  leur  mouvement  au 
thé&tre  et  dans  toutes  les  branches  de  la  littérature, 
sans  être  arrêtés  par  aucun  frein.  Sous  la  Restau- 
ration, ils  descendaient  la  pente  avec  une  certaine 
mesure;  maintenant  ils  vont  s'y  précipiter. 

En  l'absence  des  lois  brisées  ou  à  la  faveur  des 
lois  paralysées  dans  les  premiers  temps,  la  licence 
tlramalique,  en  possession  du  théâtre,  y  fera  monter 
les  préventions  d'une  multitude  ignorante  ou  celles 
que  des  esprits  égarés  ou  pervers  voudront  lui 
donner. 

Il  y  a,  dans  la  situation,  quelque  chose  d'excessif 
qui  pousse  les  esprits  à  l'extrême.  Il  semble  que  nulle 
part  on  ne  puisse  reconnaître  de  règles  depuis  que  la 
règle  établie  par  les  siècles  est  brisée.  La  concurrence 
effrénée  des  idées  produira,  dans  la  sphère  intellec- 
tuelle, la  même  effet  que  produit  la  concurrence  outrée 
des  intérêts  dans  la  sphère  commerciale. 

Tandis  que  le  National,  dont  naguère  encore  l'idéal 
ne  s'étendait  pas  au  delà  de  la  Révolution  de  1688, 
va  consacrer  ses  efforts  à  l'établissement  de  la  répu- 
blique modérée,  en  groupant  autour  de  lui  ceux  qui 
par  leurs  goûts,  leurs  tendances,  leurs  habitudes  so- 
rialcs  reflétées  dans  leur  style,  fonnaient  ce  qu'on 
pouvait  appeler  l'aristocratie  de  la  démocratie,  la 
Tribtme  plantera  plus  loin  le  jalon.  Représentant  une 
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école  moins  républicaine  que  révolutionnaire,  elle 
reconnaîtra  pour  un  de  ses  principaux  chefs  H.  Gode- 
froy  Cavaignac,  à  c6té  duquel  commencera  à  parai- 
Ire  H.  Armand  Marrast,  esprit  fin,  élég^anl  el  caustique 
plutôt  que  passionné,  qui  devait  plus  lard  adopter  une 
ligne  plus  conforme  à  sa  nature  et  à  son  talent.  Le 
groupe  des  républicains  de  la  TribuTie  se  rattachait  par 
les  idées  aux  montagnards  de  93,  tandis  que  le  groupe 
des  écrivains  du  National  se  reliait  plutôt  aux  giron- 
dins de  1792.  Il  y  avait,  entre  ces  deux  nuances,  des 
différences  aussi .  profondes  au  point  de  vue  philoso- 
phique qu'au  point  de  vue  politique.  Ces  différences 
devaient  se  retrouver  dans  le  style  des  écrivains  qui 
appartenaient  à  ces  deux  phalanges  tout  d'ahord  riva- 
les, bientôt  ennemies.  ' 

La  nuance  républicaine  des  écrivains  ralliés  autour 
de  la  Tribune  n'était  pas  encore  le  dernier  mot  de  l'é- 
cole révolutionnaire.  Sans  doute  ces  écrivains  arri- 
vaient, dans  leurs  doctrines,  jusqu'à  l'idée  générale 
d'une  toi  agraire,  mais  celte  idée  n'avait,  dans  leur 
esprit,  rien  de  précis  ni  de  déterminé.  C'était  une 
vague  aspiration,  un  espoir  théorique  donné  aux  appé- 
lila  démagogiques  plutôt  qu'un  plan  réguliëremeut 
formulé  et  contenant  ses  moyens  d'exécution.  Mais 
derrière  cette  avant-garde  de  théoriciens  socialistes 
s'avançait  une  troisième  école  révolutionnaire,  formée 
d'écrivains  qui  croyaient  avoir  étudié  plus  profou<lt>- 
ment  le  problème  d'une  révolution  sociale,  el  qui  se 
présentaient  avec  une  solution,  ou  plutôt  avec  deux 
solutions  :  c'étaient  les  saint-simoniens  et  les  fourtéristes, 
disciples  et  continuateurs  de  deux  sectaires  qui  avaient 
laissé  leur  pensée  formulée  dans  de  nombreux  écrits. 

Ainsi  un  des  premiers  effets  de  lu  chute  de  la  Res- 
tauration avait  été  de  placer  les  idées  d'opposition  sur 
le  terrain  de  la  république,  cl  le  rationalisme  nionar- 
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cilique  allait  se  trouver  attaqué  dans  la  sphère  intellec- 
tuelle d'abord,  et  bientôt  dans  la  sphère  des  bits,  par 
le  rationalisme  républicain  personnifié  dans  trois  écoles 
diverses,  les  girondins  du  National,  les  montagnards 
de  la  Tribune,  les  sectaires  des  écoles  socialistes. 
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Le  renouvellement  de  la  scène  intellectuelle  favo- 
risera cette  marche  en  avant  de  toutes  les  écoles  et  de 
toutes  les  idées.  Sans  doute  ce' renouvellement  ne  sera 
pas  uussi  complet  qu'à  l'époque  où  la  Restauration  rem- 
plaça l'Empire,  mais  on  sent  cependant  le  mouvement 
d'une  génération  qui  descend,  et  l'on  entend  le  bruit 
d'une  génération  qui  monte. 

Dans  l'école  traditionnelle,  la  plupart  des  hommes 
qui  ont  3er\-i  la  Restauration  dans  les  situations  les 
plus  éminentes  se  retirent  pour  conserver  l'unité  mo- 
rale de  leur  vie,  et,  avec  ce  respect  d'eux-mêmes,  qui 
honore  ceux  qui  donnent  ces  exemples  de  sacrifice  et 
les  temps  oii  ils  sont  donnés,  ils  préfèrent  fermer  vo- 
lontairement leur  carrière  que  de  s'engager  dans  d'au- 
tres voies.  Les  jeunes  gens  qui  ont  achevé  de  se  faire 
hommes  pendant  les  premières  années  de  la  Restaura- 
lion  les  remplacent  dans  presque  toutes  les  positions. 
Tandis  que  MM.  de  Villèle,  Chateaubriand,  Bonald, 
Corbière,  se  retirent.  M,  Berryer,  dont  l'éloquence  est 
déjà  célèbre  au  barreau,  et  qui  a  paru,  pour  la  pre- 
mière fois,  dans  la  dernière  Chambre  élue  de  la  Res- 
tauration, va  commencer,  avec  un  vif  éclat,  une  nou- 
velle carrière  oratoire.  Le  duc  de  Fitz-James,  ce  des- 
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■cendant  des  Stuarts,  déjà  connu  dans  les  assemblées 
de  la  Restauration,  mais  qui  n'a  point  pris  pari  aux 
affaires,  remportera  ses  plus  beaux  triomphes  de  tri- 
bune en  consacrant  aux  Bourbons  les  derniers  accents 
de  son  éloquence.  £n  même  temps,  l'école  Iradilion- 
uelle  sera  représentée  par  des  voix  justement  célèbres 
dans  le  barreau,  comme  celle  d'Hennequin,  ou  par  de 
jeunes  talents  qui  sortent  de  la  situation,  comme  le 
marquis  de  Brezé  et  le  duc  de  Noailles  à  la  Chambre 
des  pairs,  et,  à  la  Gbambre  des  députés,  MM.  de  Larcy, 
de  Laboulie,  Béchard,  esprits  à  la  fois  monarchiques 
et  libéraux  qui ,  tout  en  respectant  la  tradition  du 
passé,  marchent  avec  les  générations  nouvelles. 

Ce  mouvement,  qui  va  faire  briller  dans  de  nou- 
velles sphères  des  talents  déjà  connus,  et  produire  sur 
la  scène  des  talents  nouveaux,  s'étend  à  toutes  les 
écoles. 

Dans  celle  du  rationalisme  monarchique,  la  chaire 
professorale  cède  à  la  tribune  les  trois  esprits  éminents 
qui  ont  exercé  une  action  si  puissante  sur  la  période 
précédente  :  MM.  Guizot,  Cousin  et  ViUemain  entrent 
dans  le  monde  des  faits.  M.  Thiers.  jusque-là  historien 
et  journaliste,  portera  dans  les  discussions  parlemen- 
taires les  dons  heureux  d'un  esprit  pénétrant  et  facile 
qui  s'applique  à  tout.  M.  Odilon  Barrât,  élevé  dans  les 
luttes  judiciaires,  consacrera  aux  débats  politiques  sa 
parole  d'une  solennité  roa^strale.  M.  Sauzet,  attei- 
gnant d'un  seul  coup  sa  renommée  oratoire,  en  dé- 
fendant, devant  la  Cour  des  pairs,  un  des  ministres  du 
roi  Charles  X,  entrera  dans  les  assemblées  en  mémo 
temps  que  MM.  Dupin,  Barthe.  Mérilhou,  Berville,  dé- 
fenseurs habituels  des  journaux  de  la  coalition  libérale 
pendant  l'opposition  de  quinze  ans. 

Les  graves  conséquences  de  ce  mouvement  trouvent 
leur  expression  dans  ce  qui  se  passa ,  au  moment  de 
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la  Révolution  de  1830,  au  sein  d'un  journal  qui  avait 
exercé  une  haute  influeDce  aur  le  mouvement  des  idées. 
Le  Globe  se  dissout  ;  sa  rédaction  émigré  en  masse  dans 
les  fonctions  politiques  ou  administratives.  Les  affaires 
enlèvent  MM.  Duchâlel,  Vitet,  Rémuaat,  Duverg^ier  de 
Hauranne,  Gavé  et  d'autres  écrivains  avec  eux  à  leurs 
travaux  littéraires  ;  le  journal  Suit  faute  de  rédacteurs. 
Il  fallut  mettre  le  titre  du  Globe  en  vente,  et  M.  Pierre 
Leroux,  son  premier  fondateur,  demeuré  à  peu  près 
seul,  le  vendit  aux  saint-simonieas  qui,  pleins  d'espé- 
rances depuis  l'avènement  de  la  nouvelle  révolution, 
croyaient  que  leur  heure  élaît  proche.  Ainsi,  tandis 
que  les  philosophes,  les  politiques  et  les  littérateurs 
du  Globe  allaient  prendre  le  çouvemement  d'uue  révo- 
lution que  plusieurs  d'entre  eux  n'avaient  point  sou- 
haitée, et  lutter  dans  les  régions  du  pouvoir  contre  les 
hommes  aver  lesquels  ils  ne  s'étaient  pas  entendus  dans 
l'opposition,  l'instrument  de  publicité  dont  ils  s'étaient 
servis  passait  aux  mains  d'une  des  sectes  qui,  sous 
cette  révolution  politique,  allaient  travailler  à  préparer 
dans  la  région  des  idées  une  révolution  sociale. 

Cependant  l'école  du  rationalisme  monarchique  ne 
demeurera  pas  au  dépourvu  dans  ta  presse.  Le  Journal 
des  Débats,  toujours  g^iiidé  par  les  frères  Bertin.  expé- 
rimentés dans  le  journalisme,  sera  le  centre  do  cette 
école.  Quelques-uns  de  ses  anciens  chefs  s'arracheront 
aux  affaires  pour  soutenir  le  choc  des  idées  contraires. 
D'autres,  avant  d'entrer  aux  affaires,  livreront  leurs 
derniers  combats  de  publieistes  ;  c'est  parmi  ceux-cî 
qu'il  faut  placer  M.  de  Salvandy.  Esprit  ardent,  cŒur 
généreux,  ima^nation  brillante,  M.  de  Salvandy  avait 
dans  son  style  quelque  chose  de  l'éclat  et  de  la  pompe 
de  cette  école  espagnole  qui  donna  à  la  littérature  latine 
les  deux  Sénëque  et  Lucain.  Il  avait  pris,  on  l'a  dît. 
une  large  part,  dans  le  Journal  des  Débals,  aux  polé- 


LES  HOMMES  NOUVEAUX  COMME  LES  IDÉES.        il 

mîques  de  la  Restauration,  et  quelquefois  ou  avait  at- 
tribué à  M.  de  Chateaubriand  ses  articles  écrits  d'un 
style  aux  tons  chauds  et  semé  de  traits  peints  en  relief. 
'  Ce  n'était  point  un  ennemi  de  la  Restauration  ;  l'idéal 
de  sa  jeunesse  avait  été  l'accord  du  principe  d'autorité 
et  du  principe  de  liberté,  et  la  passion  de  la  gloire.  La 
Révolution  de  1830  devait  donc  trouver  M.. de  Salvandy 
dans  les  rangs  de  cette  opposition  qui  avait  prévu  la 
chute  de  la  Restauration  sans  la  souhaiter,  el  il  était 
indiqué  qu'un  si  grand  renversement  alarmant  tous  les 
esprits  sages,  cet  écrivain,  qui  n'avait  jamais  séparé  les 
intérêts  d'ordre  des  intérêts  de  liberté,  se  jetterait,  avec 
l'ardeur  de  son  caractère  et  de  son  talent,  du  c6té  me- 
nacé, dans  la  phase  nouvelle  qui  allait  s'ouvrir 

La  scène  se  renouvelle  dans  l'école  du  rationalisme 
absolu,  comme  dans  l'école  traditionnelle  et  dans  l'école 
du  rationalisme  monarchique.  Le' G/o^  n'est  pas  le  seul 
journal  où  le  contre-coup  des  événements  de  1830  se 
fasse  sentir.  Par  suite  de  ces  événements,  MM.  Thiers 
et  Hignet  quittaient  le  National  ;  les  affaires  les  enle- 
vaient il  la  presse.  Le  National  se  reconstituait  sous  la 
direction  d'Armand  Carrel,  le  flus  jeune,  le  moins 
connu,  le  plus  avancé  dans  ses  idées  des  trois  écrivains 
remarquables  qui  avaient  concouru  à  sa  fondation. 

C'est  ici  le  cas  de  rappeler  d'une  manière  sommaire 
les  précédents  de  l'écrivain  qui  va  se  placer  au  premier 
rang  dans  la  polémique  politique.  Né  à  Rouen',  d'une 
famille  de  commerçants.  Armand  Carrel,  qui  devait 
jeter  un  éclat  si  court  mais  si  vif  dans  la  presse,  avait 
de  bonne  heure  éprouvé  un  goût  impérieux  pour  ta 
carrière  des  armes,  et  la  Restauration,  à  son  avène- 
ment, l'avait  trouvé  à  l'école  de  Saint-Cyr.  Les  exerci- 
ces du  corps  et  la  littérature  obtenaient  dès  lors  la  part 

LUS  mal  1300. 
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principale  de  son  attention  plus  difBcilomenl  fixée  sur 
les  malhémaliques  :  il  excellait  dans  les  narrations  et 
les  harangues  militaires.  Ses  opinions  révélaient  des 
lors  une  tendance  républicaine  par  l'admiration  pas- 
sionnée qu'il  manifestait  pour  Hoche,  Marceau,  Kléber 
et  tous  les  généraux  de  la  République  ;  son  imagination 
se  repaissais  de  rêves  de  guerres  entreprises  pour  la 
liberté  ;  il  pressentait  qu'il  serait  assez  fort  pour  jouer 
un  beau  rôle  dans  de  graves  circonstances,  comme  celles 
qu'avait  fait  naître  la  Révolution  française,  et  il  se  plai- 
sait à  ae  placer  en  esprit  au  milieu  d'événements  qui 
répondaient  aux  penchants  de  son  âme  et  à  la  hardiesse 
indomptable  de  son  caractère'. 

Sous-lieutenant  au  29*  de  ligne,  en  1821,  aumoment 
où  tant  de  conspirationsmilitaîres  s'ourdissaient  contre 
la  Restauration,  il  trempa  dans  le  complot  de  Béfort. 
Plus  tard,  en  garnison  à  Marseille,  il  fit  insérer  dans 
le  joiu-nal  de  celte  ville  plusieurs  lettres  contre  son  co- 
lonel ;  bientôt  après,  il  écrivit  une  lettre  aux  Cortès 
espagnoles  :  cette  lettre,  ayant  été  saisie,  fut  portée  au 
général  baron  de  Damas,  commandant  de  la  10*  divi- 
sion militaire,  qui  fi^renir  le  jeunej)fficier,  lui  promit 
avec  bonté  que  sa  lettre  serait  regardée  comme  non 
avenue,  et  lui  conseilla  paternellement  de  renoncer  à 
ses  liaisons  politiques. 

Armand  Carrel  était  sur  une  mauvaise  pente  : 
conspirant  sous  son  drapeau  contre  son  drapeau,  mé- 

I.  Noté  EOua  la  Restauration  comme  nu  élève  mal  pCDsaat,  il  eut 
STCc  le  général  qui  commandait  Saint-Cjr  une  altercation  dans  laqaelle 
«OD  caractère  «e  révéla  tout  entier.  Celui-ci  ayant  eu  le  tort  de  lui  dire 
qu'avec  des  opinions  comme  le»  aîenDes  il  ferait  mieux  de  tenir  l'aune 
dans  le  magasin  de  son  père  :  ■  Mon  général,  répondit  d'une  vois  vi- 
brante Carrel,  prompt  h  passer  de  la  défensive  h  l'offensive,  si  jamais  je 
reprends  l'aane  de  mou  pËre,  ce  ne  sera  pas  pour  mesurer  de  la  loile.  > 
Il  fut  tiii»  DUT  arrêts,  et  l'on  parlait  de  l'exclure  de  l'école  ;  mais  il  écrivit 
directement  au  ministre  de  la  guerre,  lui  exposa  les  taita,  et  gagna 
complètement  sa  cause. 
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connaissant  les  obligations  du  serment  militaire  ;  offi- 
aer  insubordonné  envers  ses  chefs,  d'une  humeur  in- 
discipUnaUe ,  impatient  de  se  jeter  dans  les  luttes 
politiques,  il  comprit  que  sa  position  n'était  pas  en 
harmonie  avec  la  loyauté .  naturelle  de  son  caractère, 
et,  tout  en  conservant  un  souvenir  reconnaissant  du 
bon  office  personnel  que  lui  avait  rendu  son  général, 
le  baron  de  Damas,  il  donna  sa  démission  '. 

Il  voulait  acquérir  ainsi  la  liberté  de  commettre 
plus  librement  une  nouvelle  faute.  La  guerre  d'Espa- 
gne allait  éclater  :  on  organisait  à  Barcelone  un  batail- 
lon français  sous  la  désignation  de  régiment  de  Na- 
poléon II,  avec  la  cocarde  tricolore  et  l'aigle;  Armand 
Carrel  se  jeta  dans  un  bateau  pécheur  qui  le  conduisit 
dans  celle  ville  :  il  entra  avec  le  titre  de  soua-lieutenant 
dans  ce  régiment.  C'est  ainsi  qu'il  fut  amené  à  com- 
battre dans  les  rangs  de  l'armée  espagnole  contre  l'ar- 
mée firançaîse,  dans  les  rangs  de  laquelle  il  était  la 
veille  encore,  et  contre  le  drapeau  et  le  gouvernement 
qu'il  avait  servis. 

Un  de  ses  biographes  a  dit  qu'il  combattit  le  drapeau 
blanc,  la  Restauration  imposée  par  l'étranger,  et  non 
la  France  *.  Avec  des  excuses  aussi  indulgentes  pour 
elles-mêmes,  il  n'y  a  rien  qu'on  ne  puisse  légitimer. 
La  preuve  que  la  position  de  Garrel  était  fausse,  c'est 
que  devant  les  conseils  de  guerre  de  la  Restauration, 
quoique  son  langage  fàt  ferme,  il  fut  obligé  de  laisser 
dans  l'ombre  une  partie  de  la  vérité  ;  il  dit  en  propres 
termes  :  »  Ce  n'est  poiot  contre  le  roi  ni  contre  la 
France  que  j'ai  prétendu  m'armer.  »  Cette  réponse  s'ac- 
corde mal  avec  le  drapeau,  la  cocarde,  le  nom  même 
du  régiment  dans  lequel  Armand  Carrel  servait,  etl'ox- 

i.  Aa  raoii  de  mare  IS23.  Voir  la  Notice  biographique  tvr  Armand 
Carrtt,  par  M.  Emile  Litb'é. 

2.  Notice  biographique,  par  M.  Liltré,  page  16. 
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plication  que  doone  de  sa  conduite  son  biographe  et 
son  ami.  Plus  tard,  et  dans  un  écrit  remarquable  sur 
les  combats  de  la  légion  étrangère  pendant  la  rapide 
campagne  d'Espagne,  Carrel  a  été  plus  exact,  et  U  a 
dit  ce  qu'il  y  a  de  plus  plausible  à  dire  sur  ces  tristes 
extrémités  auxquelles  des  houunes  de  cœur  peuvent 
être  conduite  dans  les  temps  de  révolution  :  «  Les  cho- 
ses, dans  leurs  continuelles  et  fatales  transformations, 
n'entraluent  pas  avec  elles  toutes  les  intelligences  et  ne 
domptent  pas  tous  les  caractères  avec  la  même  facilité  ; 
elles  ne  prennent  pas  soin  de  tous  les  intérêts  :  c'est 
ce  qu'il  faut  comprendre,  et  il  faut  pardonner  quelque 
chose  aux  protestations  qui  s'élèvent  en  faveur  du 
passé.  Quand  une  époque  est  finie,  le  moule  est  brisé, 
et  il  sufiit  à  la  Providence  qu'il  ne  se  puisse  refaire  ; 
mais  des  débris  restés  k  terre,  il  en  est  quelquefois  de 
beaux  à  contempler  ' .  » 

Armand  Carrel,  dans  cette  campagne  fatigante  et 
périlleuse,  avait  montré  une  rare  intrépidité  et  une 
fermeté  à  toute  épreuve,  jointes  à  une  humeur  hau- 
taine qui  le  portait  à  s'isoler  de  ses  compagnons  d'ar- 
mes, sauf  à  proposer  un  coup  de  sabre  à  ceux  qui 
trouvaient  à  redire  à  son  isolement,  et  enfin  ces  saillies 
impétueuses  d'un  caractère  indomptable  qui  ne  s"arr^ 
tenl  point  devant  la  discipline  et  le  respect  dû  au  com- 
mandement. C'est  ainsi  qu'au  milieu  d'un  combat  le 
colonel  Puchiarotli,  commandant  de  la  légion  étran- 
gère, ayant  cru  voir  hésiter  les  Français  de  sou  corps, 
et  s'étanl  élancé  vers  eux  en  criant  :  «  Français,  vous 
fuyez  1  »  Carrel  sortit  du  rang  et  lui  répondit  :  «  Vous 
en  avez  menti,  les  Français  ne  fuient  pas.  »  Le  colonel 
et  le  sous-lieutenant  furent  au  moment  d'en  venir  aux 
mains  sur  le  champ  de  bataille  ;  mais  cet  incident  de- 

I .  Reçue  frnnçaite,  DUméro  du  moi  de  mois  18!S. 


LES  BOMMES  NOUVEAUX  COHHE  LES  IDÉES.  45 
vint  l'origiBe  d'une  étroite  amitié  qui  q«  finit  qu'avec 
la  vie  du  colonel  Pachiarotli,  blessé  à  mort  à  peu  de 
jours  de  là. 

Ce  fut  devant  Figuières,  investi  par  une  division 
commandée  par  le  général  Damas,  que  la  légion  étran- 
gère livra  ses  suprêmes  combats;  ses  derniers  survi- 
vants se  trouvaient  dans  une  situation  à  «  être  obligés 
de  se  rendre  ou  de  se  faire  tuor  jusqu'au  dernier',  » 
lorsque  M.  de  Chifevre,  aide  de  camp  du  général  Damas, 
«  s'entremit  avec  beaucoup  de  chaleur  pour  leur  faire 
obtenir  une  capitulation,  quoique  de  semblables  con- 
ventions n'fùent  jamais  lieii  en  rase  campagne'.  » 
Malheureusement  les  conventions  n'avaient  été  que 
verbales,  car  la  capitulation  écrite  ne  portait  que  ces 
paroles  :  «  Quant  à  ceux  des  étrangers  qui  sont  Fran- 
çais, le  lieutenant-général  s'engage  à  solliciter  vive- 
ment leur  grAce.  Le  lieutenant-général  espère  l'obte- 
nir*. »  Les  conventions  verbales  furent  contestées,  et 
Carrel,  emprisonné,  fut  appelé  à  comparaître  devant  la 
justice  militaire.  Le  procès  fut  long,  parce  que  le  pre- 
mier conseil  de  guerre  se  déclara  incompétent,  et  que 
l'arrêt  du  second,  qui  condamna  Carrel  k  mort,  fut 
cassé  pour  vice  de  formes.  Le  respect  si  précieux  des 
juridictions  et  des  formes  protectrices  de  la  liberté  et 
de  la  vie  des  personnes,  maintenues  par  la  Restaura- 
tion, permit  à  Armand  Carrel  de  paraître,  au  mois  de 
juillet  1824,  devant  un  quatrième  conseil  de  guerre,  qui 
put  être  indulgent  envers  une  faute  politique  expiée 
par  la  captivité,  et  diminuée,  comme  cela  arrive  tou- 
jours, par  l'éloignement  du  temps  où  elle  avait  été  com- 


I.  Pirotei  de  Carrel,  dans  m  dépoiition  pour  de  M.  de  Chièvre,  de- 
vant le*  araÎM*  de  1833. 

i.  Idem. 

3.  Le  telle  de  cette  capitulation  ae  trouve  dans  les  Œuarei  lilté- 
wre*  el  ironomiquet  d'Armuid  Carrel.  pablifes  par  M.  Bomey,  p.  12. 
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mise  et  par  l'épuisement  des  passioDs  au   seio  des- 
quelles elle  s'était  produite. 

Armaud  Carrel,  qui  avait  déployé  une  fenueté  atol- 
que  dans  les  éprouves  de  sa  prison,  une  dignité  résolue 
et  une  m&le  éloquence  devant  ses  juges,  se  trouva,  au 
sortir  de  l'audience,  jeté  dans  les  embarras  de  la  vie, 
entre  les  regrets  d'une  carrière  fermée  derrière  lui  et 
les  difficultés  d'une  nouvelle  carrière  à  ouvrir.  11  avait 
songé  à  entrer  au  barreau,  le  défaut  de  certificat  d'é- 
tudes philosophiques  l'en  empêcha  ;  il  ne  put,  malgré 
la  prolectioD  de  Laffitte,  être  placé  dans  une  maison  de 
commerce.  Un  moment  secrétaire  de  M.  Augustin 
Thierr)',  qu'il  se  plaisait  à  appeler  son  premier  maître, 
il  le  quitta  bientôt,  et  améliora  sa  position  gênée  en 
écrivant  le  Résumé  de  C Histoire  d'Ecosse  et  le  Résumé  de 
T Histoire  de  la  Grèce  moderne;  puis  il  dirigea  la  Revue 
américaine  et  commença  à  écrire  dans  le  Constitution- 
nel, le  Globe,  la  Revue  française,  le  Producteur.  Un  peu 
plus  tard,  il  publia  l'Histoire  de  la  contre-révolution 
^Angleterre,  où  se  révélaient  déjà  les  qualités  de  son 
style,  et  dans  lequel  transpiraient  ses  idées  sur  le  sort 
réservé  aux  Bourbons, 

C'est  ainsi  qu'il  arriva  au  National,  dont  il  avait 
indiqué  le  titre  et  eu  le  premier  l'idée.  La  Révolution 
de  1830  le  trouve  co-dirocteur  de  cette  feuille,  avec 
MM.  Thiers  et  Mignct;  chacun  de  ces  trois  écrivains 
doit  en  avoir  successivement  la  direction  suprême;  seu- 
lement M.  Thiers,  étant  l'ainé  des  trois,  a  commencé. 
Ainsi  Armand  Carrel  a  été  préparé  ù  son  r6le  par  les 
situations  difficiles  qu'il  a  traversées.  Sous-lieutenant, 
conspirateur,  it  a  le  goût  des  armes,  il  a  connu  les  dan- 
gers de  la  guerre  dans  une  campagne  do  partisans  où 
il  lui  a  fallu  payer  sans  cesse  de  sa  personne,  les  épreu- 
ves de  la  captivité,  les  luttes  judiciaires  dans  une  af- 
faire capitale,  puis  il  a  fait  lo  rude  apprentissage  de  la 
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vie  de  FécrÎTain  politique,  et  il  arrive  sur  le  seuil  de  la 
Révoluiioii  de  1830  avec  des  aspirations  républicaines, 
un  caractère  trempé  par  la  lutte,  un  talent  exercé,  le  be^ 
soin  d'agir  sur  les  idées  et  les  affaires  de  son  temps.  Tel 
est  récrivain  auquel  la  retraite  de  MM.  Thiers  et  Mignet 
va  livrer  la  direction  du  National  devenu  républicain. 

Le  premier  rang  de  l'opposition  arrivant  au  pouvoir, 
le  second  rang  devient  le  premier  et  conduit.à  Tassant 
les  forces  d'une  nouvelle  coalition  qui  se  reforme.  Les 
sous-officiers  de  l'armée  intellectuelle  de  la  lutte  de 
quinze  ans  gagnent  ainsi  l'épaulette  ;  ils  mettront  na- 
turellement dans  leur  opposition,  ouverte  sur  un  ter- 
rain plus  avancé;  des  allures  plus  vives  et  moins  de 
mesure  contre  un  pouvoir  sorti  de  leurs  rangs. 

hês  talents  déjà  mûrs,  mais  nouveaux  dans  la  lutte 
comme  dans  l'école  républicaine,  entrent  sur  la  scène 
pour  prendre  les  positions  qui  donnent  l'influence  et  la 
renommée.  Le  pamphlet,  dont  Paul-Louis  Courier  avait 
fait  une  arme  redoutable  contre  la  Restauration,  va 
être  tourné  contre  l'école  du  rationalisme  monarchique 
par  un  homme  dans  lequel  elle  n'>aurait  prévu  ni  un 
adversaire,  ni  même  un  écrivain.  M.  de  Cormenin  était 
né  à  Paris  le  16  juin  1788  ;  il  avait  donc,  en  1830,  déjà 
quarante-deux  ans,  et  il  appartenait  à  la  génération 
arrivée  à  l'âige  d'homme  vers  les  premières  années  de 
l'Empire.  Élève  de  l'École  centrale,  il  y  avait  remporté 
un  prix  de  logique;  déjà  les  tendances  de  cet  esprit 
raisonneur  s'annonçaient.  Reçu  avocat  en  1808,  il  avait 
été,  en  1810,  admis  comme  auditeur  au  conseil  d'État. 
Quoiqu'il  n'eût  que  vingt-deux  ans,  on  remarqua  tout 
d'abord  l'aptitude  de  son  esprit  pour  les  affaires  admi- 
nistratives. Compris  en  1813  dans  le  décret  qui  en- 
voyait des  conseillers  d'État  dans  les  départements  pour, 
presser  les  levées  de  conscrits,  il  suivit  M.  Cochon  de 
Lapparent  dans  la  vingtième  division  militaire,  dont  le 
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chef-lieu  était  Périgiieux.  Quand  la  Restauration  ar- 
riva, it  fut  nommé  maître  des  requêtes.  Le  20  mars 
1813,  au  retour  de  l'ile  d'Elbe,  il  donna  tta  démission  ; 
mais  en  même  temps  il  équipa  un  homme  à  ses  frais 
pour  faire  la  campagne  el  s'enrôla  lui-même  pour  ser- 
vir à  Lille  comme  volontaire.  Il  se  trouvait  ainsi  en 
règle  avec  tout  le  monde.  Après  les  Cent-Jours,  lors  de 
la  deuxième  Restauration,  il  fut  rappelé  par  Louis  XVIII 
à  son  poste,  et  bientôt  nommé  conseiller  d'Ltat.  Il  était 
alors  dévoué  au  gouvernement  royal  ;  il  attachait  même 
du  prix  aux  distinctions  nobiliaires,  car  il  demanda  et 
obtint  le  titre  de  vicomte.  11  déploya  au  comité  du  con- 
tentieux cette  sagacité  d'esprit  joiqte  à  une  connais- 
sance profonde  du  droit  administratif  qui  lui  acquirent 
une  réputation  méritée.  Pendant  la  plus  grande  partie 
de  la  Restauration,  il  demeura  étranger  à  la  politique. 
Ce  ne  fut  que  vers  sa  fin  qu'il  commença  k  marcher 
dans  la  carrière  où  il  devait  obtenir  ses  plus  grands 
succès.  Nommé,  en  1828,  député  d'Orléans,  il  vota  silen- 
cieusement avec  là  gauche,  pendant  ces  deux  années  de 
luttes  si  vives  qui  précédèrent  la  chute  de  la  Restauration. 

Il  n'y  avait  rien  dans  ce  passé  impérialiste' et  mo- 
narchique qui  fît  pressentir  un  pamphlétaire  dévoué 
au  principe  de  la  souveraineté  du  peuple.  Cependant 
la  situation  nouvelle  devait  faire  éclore  chez  M.  de  Cor- 
menin  un  talent  qui  s'ignorait  lui-même.  Esprit  plus 
chagrin  qu'austère,  il  allait,  dans  des  pamphlets  écrits 
d'un  style  moins  littéraire  que  celui  de  Paul-Louis 
Courier,  comme  aussi  avec  bien  moins  de  verve  et  de 
finesse,  attaquer  l'école  gouvernementale  et  le  gouver-. 
nemeut  lui-même,  au  nom  de  la  logique  républicaine, 
sans  préjudice  des  moyens  d'attaque  plus  populaires 
que  devaient  lui  fournir  ses  connaissances  administra- 
tives employées  à  mettre  l'arithmétique  en  épigrammes. 

Dans  l'école  religieuse,  si  l'on  en  excepte  H.  de  La 
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Henaais,  déjà  ancien  dans  les  luttes  iatellectucllcs, 
mais  dont  le  talent  va  prendre  une  face  nouvelle,  ce 
sont  aussi  de  nouveaux  venus  qui  vont  prendre  la  tête 
du  mouvement  des  idées.  M.  do  Montalombert,  qui 
terminait  son  éducation  au  moment  do  la  chute  de  lu 
Restauration,  et  qui,  profondément  rolig:ieux,  avait,  en 
repoussant  le  scepticisme  de  son  temps,  accepté  avec 
eolhonsiasme  l'influence  des  idées  libérales,  facilement 
accueillies  par  la  jeunesse  aristocratique,  disposée  n 
entrer  sincèrement  dans  la  pratique  du  gouvernement 
représentatif,  va  prendre  une  large  part  aux  luttes  do 
l'Avenir,  eo  attendant  que  son  âge  lui  permette  d'éle- 
ver la  voix  dans  la  Chambre  des  pairs,  où  il  siégera  par 
droit  d'héritage.  Il  s'annonce  avec  un  esprit  ardent 
comme  son  caractère,  les  dons  heureux  d'une  intelli- 
gence s'ouvrant  comme  une  voile  au  souEQe  des  idées 
généreuses  et  une  imagination  de  poète.  M.  Lacor- 
daire  apparaît  dans  la  môme  école  avec  plus  de  fougue 
et  autant  d'éclat  ;  cette  puissante  nature,  élevée  à  l'é- 
cole des  idées  démocratiques  qui  prévalaient  dans  sa 
famille  et  dans  son  temps,  n'est  point  encore  mai- 
tresse  d'elle-même,  et  ce  talent  impétueux  ne  possé- 
dera que  plus  tard  le  frein  à  l'aide  duquel  il  par- 
viendra à  se  gouverner.  M.  de  Cazalfes,  nom  célèbre 
dans  la  tradition  monarchique,  et  M.  de  Camé,  son 
ami,  ont  déjà  écrit,  quoique  bien  jeunes  encore,  quel- 
ques pages  dans  le  premier  Correspondant^,  où  les  idées 
religieuses  qu'ils  vont  développer  se  concilient  encore 
avec  les  idées  de  l'école  de  la  monarchie  traditionnelle. 
Dans  la  seconde  période  du  mouvement  des  idées  reli- 
gieuses, on  verra  paraître,  au  premier  rang  des  ora- 
teurs et  écrivains,  MM.  de  Ravignan,  Dupanloup,  Pa- 
riais et  Bautain.  Frédéric  Ozanam,  qui  conquerra,  par 
n  1330,  peu  de  tempB  avaat  la  Révola- 
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»on  éloquence  naturelle  et  soq  érudition  précoce,  le 
droit  d'user  sa  santé  et  sa  vie  au  service  de  la  vérité 
catholique,  est  encore  sur  les  bancs  de  l'école  ' .  M.  Louis 
Veuillot,  autre  conquête  de  l'Église,  ne  paraîtra  que 
beaucoup  plus  tord  dans  ce  camp. 

Nul  n'a  mieux  peint  que  M.  Augustin  Thierry  l'ef- 
fet que  produisit,  dans  toutes  les  sphères  de  la  littéra- 
ture. Tavénoment  de  la  Révolution,  et  ce  renouvelle- 
ment de  ta  scène  intellectuelie,  conséquence  naturelle 
de  l'attraction  qu'exercèrent  les  affaires  sur  ceux  qui 
l'occupaient.  «  La  Révolution  de  Juillet,  dit-il,  cet  évé- 
nement si  heureux  dans  l'ordre  politique,  a  produit 
dans  l'ordre  moral  et  intellectuel  la  désunion  des  vo- 
lontés et  des  efforts.  Par  cela  même  qu'elle  a  appelé  k 
la  vie  politique  tous  les  enftints  du  pays  capables  d'y 
entrer,  h  quelque  litre  que  ce  fût,  la  dernière  révolu- 
tion a  été  fatale  au  recueillement  des  études  et  à  la  per- 
fection du  sens  littéraire.  Ella'  a  dispersé,  dans  toutes' 
tes  carrières  administratives,  cette  nouvelle  école  d'his- 
toriens que  de  mauvais  jours  avaient  rassemblés.  » 

En  histoire,  en  effet,  comme  dans  les  autres  sphères 
intellectuelles,  on  est  frappé  du  même  symptôme  :  les 
positions  sont  peu  k  peu  occupées  par  des  esprits  ar^ 
dents  qui  se  placent  en  avant  des  idées  des  écrivains 
de  l'époque  précédente,  devenus  hommes  d'État  ou 
administrateurs.  M.  Hichelet,  dans  la  chure  d'his- 
toire; M.  Lerminier,  dans  la  chaire  de  la  philosophie 
du  droit;  M.  Edgar  Quinet,  dans  la  chaire  des  langues, 
hériteront,  dans  nue  certaine  mesure,  de  la  popularité 
obtenue  par  MM.  Guizot,  Cousin  et  Yillemain  sous 
le  régime  précédent.  On  ne  saurait  dire  qu'ils  sont 
leurs  successeurs  intellectuels,  parce  qu'il  y  a  une  trop 
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crande  différence  entre  les  doctrines,  mais,  au  point 
4e  vue  de  l'influence,  ils  sont  à  coup  sûr  leurs  héritiers. 
M.  Hichelet  vient  de  l'École  normale  et  de  )'Uni> 
versité;  au  moment  de  la  Révolution  de  1830,  il  a  à 
peine  trente  ans.  Cet  esprit  ardent  n'a  pu  étouffer  la 
fougue  de  son  imagination  sous  lo  fardeau  d'une  éru- 
dition précoce.  H.  Edgar  Quinet,  qui  a  débuté  par  la 
poésie,  est  une  de  ces  intelligences  impatientes  des 
règles,  qui  aspirent  à  un  idéal  qu'elles  n'atteindront 
jamais  et  qu'elles  n'aperçoivent  qu'à  demi.  M.  Lermi- 
nier  vient  de  la  rédaction  du  Globe;  c'était  un  homme 
de  seconde  ligne  que  la  Révolution  a  fait  passer  sur  le 
prenùer  plan.  Il  continuera  à  revendiquer  pour  la  phi- 
losophie l'héritage  de  la  religion.  Quand  le  sang  coule 
vif  et  bouillant  dans  les  veines,  lorsque  rimaginatton, 
dans  tout  son  éclat,  domine  encore  lo  jugement,  on 
s'exagère  la  puissance  humaine  et  sa  propre  puissance 
et  c'est  alors  que  les  chefs  d'école  croient  pouvoir  pren- 
dre la  place  du  clei^  et  substituer  la  philosophie  à  la 
religion  chrétienne,  ce  fond  de  toute  chose,  qu'ils  pren- 
nent potir  une  forme  tratiaitoire  de  ta  vérité,  tandis  qu'elle 
«Bt  la  vérité  même.  U.  Piètre  Leroux  poursuivra  la  même 
pensée  dans  ses  écrits  remplis  d'une  érudition  indigeste. 
Presque  partout  on  verra  se  reproduite  le  s)anp- 
Mutas  qui  se  manifeste  dans  les  chaires  professorales, 
du  haut  desquelles  descend  l'enseignement  le  plus  ac- 
>     crédité.  L'histoire  sera  tournée  contre  les  doctrines  de 
l'école  du  rationalisme  monarchique  par  trots  écrivains 
qui,  à  l'aide  de  qualités  diverses,  arriveront  à  exercer 
une  influence  considérable  sur  les  idées  de  leur  temps, 
M.  de  Lamartine,  M.  Hichelet,  H.  Lonis  Blanc.  Tous 
trois,  issus  d'origines  bien  différentes,  et  venus  par  des 
chemins  opposés,  se  rencontreront  à  la  fin  dans  l'école 
du  rationalisme  absolu.  H.  Louis  Blanr  est  à  peine 
dans  l'adolescence  quand  la  Révolution  de  1830  éclate; 
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dès  son  début  comme  écrivain,  il  se  rattachera  à  l'école 
démocratique  dont  les  ïambes  de  M.  Barbier  exprimaient 
les  sentiments  après  les  trois  journées  de  1830.  Par  ses 
doctrines  et  ses  idées,  il  sera  le  lien  entre  l'école  révolu- 
llonnaîre  proprement  dite  et  les  sectaires  qui  se  rallient 
aux  théories  socialistes  de  Saint-Simon  et  de  Fourier. 

La  critique,  ce  genre  de  littérature  dans  lequel 
M.  Villemain  avait  ouvert  des  horizons  si  étendus  et  si 
nouveaux  pepdant  la  période  précédente,  verra  se  lever 
de  nouveaux  esprits  qui,  à  la  lumière  des  travaux  de 
leur  prédécesseur,  étudieront  te  domaine  si  vaste  de 
la  littérature  ^nérale  et  celui  des  littératures  particu- 
lières. MM.  Sainte-Beuve,  Nisard,  Planche,  Saint-Marc 
Girardin,  Philarète  Chasles,  Ampère,  Jules  Janin,  se 
distingueront  dans  ces  études. 

Derrière  toutes  ces  variétés  d'écrivains  qui,  dans  les 
premières  années  du  gouvernement  de  Juillet,  occu- 
peront le  premier  plan  du  tableau,  se  montre  une  tribu 
littéraire  qui  doit  renouveler  avec  éclat  un  genre  né- 
gligé sous  la  Restauration,  parce  que  la  génération  de 
cette  époque  cherchait  son  idéal  dans  la  réalité  reli- 
gieuse, philosophique  et  politique  ;  c'est  la  tribu  des 
romanciers.  Non-seulement  MM.  Mérimée,  de  Vigny, 
Henri  Beyle,  Latouche  continuent  à  écrire,  mais  Bal- 
zac, M""  George  Sand,  de  Girardin,  Reybaud,  MM.  Sue, 
Soulié,  Alexandre  Dumas,  Jules  Sandeau,  Louis  Rey- 
baud, de  Bernard,  Armand  de  Pontmartin,  Léon  Goz- 
lan,  noms  récents  ou  nouveaux  dans  la  littérature,  don- 
neront à  ce  genre  une  importance  qu'il  n'avait  jamais 
eue  au  même  degré  dans  notre  pays,  soit  par  la  mul- 
tiplicité et  le  succès  des  œuvres,  soit  par  le  nombre  et 
le  talent  des  écrivains  qui  consacreront  leurs  veilles  à 
ces  productions  brillantes,  ou  enfin  par  l'attention  que 
leur  accordera  le  public.  Le  roman  qiji,  au  début  du 
gouvernement  de  Juillet,  se  contentera  d'émouvoir, 
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d'iatéresser,  de  passionner  par  une  analyse  fine  et 
profonde  du  cœur  humain,  des  tableaux  dangereux  et 
excessif  tendant  à  réhabiliter  le  vice,  ou  par  une  des- 
cription savante  des  mœurs,  et  aspirera  tout  au  plus  k 
exercer  une  influence  philosophique,  affichera,  vers  le 
milieu  de  cette  période,  une  ambition  plus  haute  :  il 
voudra  devenir  l'idéal  de  cette  société  à  qui  l'idéal 
philosophique  et  politique  qu'elle  poursuivait  semble 
manquer.  Alors  il  passera  sur  le  premier  plan  de  la  lit- 
térature, et  les  idées  comme  les  passions  extrêmes  s'en 
empareront. 

VI 

BÉSUHÉ. 

Les  trois  écoles  qui,  pendant  ta  durée  de  ta  Restau- 
ration, se  sont  disputé  l'empire  des  idées,  et  ont  rempli 
toutes  les  sphères  ,de  la  littérature  du  bruit  de  leurs 
luttes,  subissent,  on  le  voit,  à  la  suite  de  la  Révolution 
de  Juillet,  de  graves  modifications.  Elles  se  scindent,  se 
subdivisent  et  se  renouvellent.  Le  mouvement  intellec- 
tuel sera  plus  difficile  à  suivre  au  milieu  de  tant  de  com- 
plications particulières.  Hais  on  voit  se  produire  quel- 
ques faits  généraux  sous  l'influence  desquels  les  idées 
vont  se  développer. 

Le  principe  du  rationalisme  absolu  prévaut  par  la 
Révolution  de  1830; 

L'école  gouvernementale,  dominée  par  le  triomphe 
de  ce  principe,  se  trouve  engagée,  dans  une  position 
politique  très-forte  et  dans  une  position  logique  affaiblie, 
(Contre  l'école  de  la  souveraineté  du  peuple  et  contre 
l'école  de  la  monarchie  traditionnelle  ; 

L'école  catholique,  rompant   avec  l'école  monar- 
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chique,  se  pince  exclusivement  sur  le  terrain  de  la  liberté 
relig:ieuse  et  commence  à  exercer  une  action  séparée  ; 

Toutes  les  branches  de  la  littérature,  l'éloquence  pai^ 
lementaire,  la  polémique, la  philosophie, l'histoire, la  poé- 
sie, le  théfttre,  le  romao,  se  développent  sous  l'empire  du 
principe  du  rationalisme  absolu  qui  a  prévalu  en  4830; 

Le  renouvellement  de  la  scène  intellectuelle  amené 
des  hommes  nouveaux  qui  partout  donnent  une  plus 
vive  impulsion  aux  idées  nouvelles. 

La  génération  de  ce  temps  va  assister  à  de  grandes 
épreuves.  11  faut  qu'on  sache  si,  dans  notre  pays,  les 
classes  éclairées  de  la  société  peuvent  impunément  se 
diviser ,,ou  si  leur  concours  unanime  est  nécessaire  pour 
maintenir  les  institutions  représentatives  ;  si,  comme 
d'éloquents  publicistes  l'ont  cru,  le  gouvernement  repré- 
sentatif peut  exister  en  France  sans  avoir  pour  hase  la 
monarchie  traditionnelle  ;  si  le  rationalisme  philoso- 
phique peut,  comme  des  philosophes  accrédités  l'ont 
pensé,  remplacer  la  religion  révélée  ;  si  la  religion  peut, 
comme  des  esprits  ardents  l'ont  imaginé,  s'associer  avec 
avantage  aux  idées  de  la  Révolution;  si  l'Etat  peut  pré- 
tendre sans  danger,  comme  des  politiques  l'ont  supposé, 
&  gouverner  l'Église  ;  si  la  littérature  et  la  langue  peu- 
vent, comme  dos  littérateurs  renommés  l'ont  annoncé, 
être  entièrement  renouvelées  dans  une  société  qui 
compte  un  grand  nombre  de  siècles  d'existence,  et  deux 
grands  siècles  littéraires. 

La  confusion  qui  avait  existé  sous  ta  Restauration. 
au  bénéfice  des  idées  et  des  hommes  d'opposition,  doit 
disparaître  sous  le  gouvernement  de  Juillet.  Le  libéra- 
lisme, cette  coalition  d'éléments  politiques  hétérogènes, 
se  dissout,  et  l'éclectisme,  cette  coalition  d'idées  philo- 
sophiques disparates,  se  trouve  licencié  par  les  événe- 
ments. Chaque  idée,  chaque  théorie,  sera  mise  dans  le 
creuset,  parce  qu'elle  demandera  à  avoir  son  jour. 


LIVRE  DEUXIÈME 

COUP  D'ŒIL  SUR  LES  IDÉES  LrTTÉRAIRES 


THtoBlES   DE   l'art. 

Il  y  a  un  côté  littéraire  dao3  toutes  les  œuvres  qui 
sont  une  manifestation  de  l'intelligeace.  C'est  ainsi  que 
la  relig;ion  par  la  chaire  et  par  l'exposition  écrite  des 
dogmes  et  de  la  morale  comme  par  la  polémique,  la  phi- 
losophie par  l'enseignement  oral  ou  écrit,  la  politique 
par  la  tribune  et  par  la  presse,  à  l'aide  desquelles  elle 
s'empare  de  la  direction  du  présent,  l'histoire  par  la  nar- 
ration du  passé,  rentrent  dans  la  sphère  de  la  littérature. 
Mais  dans  ce  monde,  où  toutes  les  productions  de  l'esprit 
se  rencontrent  comme  dans  une' commune  patrie,  il  y  a 
uoe  république  à  part  qu'on  appelle  plus  spécialement  lu 
république  des  lettres  :  c'est  celle  où  les  œuvres  de 
l'esprit  sont  plus  détachées  des  faits,  dont  elles  ne  sont 
jamais  cependant  complètement  séparées.  Ainsi  lu  poésie 
sous  toutes  ses  formes,  depuis  l'épopée  jusqu'à  l'apo- 
logue ;  le  thé&tro  avec  ses  nombreuses  variétés  intermé- 
diaires, depuis  la  tragédie  jusqu'à  lu  comédie;  le  roman 
qui  touche  ù  tant  de  genres  divers  et  retrace  le  spectacle 
de  la  vie  humaine  avec  tous  ses  rapports  sérieux  et  gais, 
touchants,  comiques,  passionnés,  navrants,  curieux,  gé- 
néraux, particuliers  à  chaque  siècle  et  &  chaque  société. 
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font  partie  lid  ce  cercle  plus  restreint  in3crit  dans  le 
;;rand  rorele  de  la  littérature.  Avant  d'étudier  les  diverses 
parties  du  monde  intellectuel,  il  importe  de  rechercher, 
dans  nne  étude  préliminaire,  s'il  y  avait  des  idées  litté- 
raires dominantes  dans  ce  temps  et  quelles  étaient  ces 
idées. 

Nous  enteodons  par  idées  littéraires  l'ensemble  des 
notions  et  des  théories  sur  l'art,  sur  les  principes  qui 
déminent  les  (Huvres  de  l'esprit,  les  règles  auxquelles 
elles  son!  soumises.  Ces  Ihéorics  sont  importantes  à  un 
double  point  de  vue  :  elles  exercent  sur  toutes  les  créa- 
tions intellectuelles  une  influence  plus  ou  moins  grande  : 
elles  sont  une  manifestation  de  l'esprit  général  du  temps, 
car  il  y  a  une  philosophie  de  la  littérature,  comme  il  y  a 
une  philosophie  de  l'histoire. 

Au  moment  de  la  chute  de  la  Restauration,  deux 
écoles  littéraires  étaient  en  présence,  el  l'on  assistut 
aux  développement.»*  d'une  réforme  qui  commençait  à 
prendre  les  allures  d'une  révolution.  L'école  classique, 
hérititre  des  préceptes  de  l'art  grec  et  romain  renouvelé 
par  le  dix-septième  siècle  dans  les  chefs-d'œuvre  de  la 
littérature  de  Louis  XIV,  auxquels  une- fraîche  brise,  do 
l'inspiration  chrélit-nne  et  un  souffle  de  la  civilisation 
i-onlomporaine  donnèreut  une  originaUté  qui  leur  est 
propre,  appartenait  par  le  sentiment  littéraire  bien  plus 
au  dix-huitième  qu'au  dix-septième.  L'école  romantique 
qui,  miilgré  bien  des  déhnitions  vagues  et  des  impul- 
sions contradictoires,  avait  pour  aleus  intellectuels  Jean- 
Jacques  Rousseau.  Bernardin  de  Saint-Pierre,  M"'  de 
Staél  el  M.  de  Chateaubriand,  Schiller  et  lord  Byron, 
présentait  en  commençant,  pour  caractère  spécial,  une 
tendance  spiritual îste,  religieuse  et  un  peu  rêveuse, 
l'amour  et  l'étude  de  la  nature,  et  une  disposition  à  ne 
plus  se  contenter  de  la  lettre  des  préceptes  littéraires, 
de  cette  lettre  qui  tue,  mais  à  chercher  l'esprit  qui  vivi- 


THÉORIES  DE  L'ART.  SI 

fie.  Elle  avait  pris  son  premier  élan  dans  la  direction  du 
passé  et,  h-anchissant  d'un  bond  le  dix-huitième  siècle, 
dont  les  théories  venaient  d'être  décréditées  par  les 
crimes  de  la  Révolution  française,  sources  de  tant  de 
malheurs,  elle  avait  dépassé  le  dix-septième  pour  aller 
chercher  plus  loin  dans  le  génie  français  deux  éléments 
que  l'élément  helléno-latin  dominait,  et  même  annihi- 
lait, depuis  le  dix-huitième  siècle,  l'élément  chrétien  et 
l'élément  celte  et  germanique.  C'est  ainsi  que  souvent, 
après  les  années  orageuses  de  sa  vie,  l'homme  se  plaît 
h  remonter  par  la  pensée  aux  fraîches  années  de  son 
4>nfance. 

L'école  romantique  avait  donc  offert  à  son  début 
quelque  chose  de  traditionnel  qui  la  rapprocha  de  la 
monarchie  renaissante,  qui,  elle  aussi,  plongeait  ses  ra- 
cines dans  te  passé.  Elle  continuait  le  mouvement  im- 
primé aux  esprits  par  Chateaubriand  et  par  M"  de 
Staël,  et  dont  l'essor  public  avait  été  suspendu  par  le 
despotisme  napoléonien.  Ce  mouvement  d'idées  eut,  à 
ce  point  de  vue,  quelques  analogies  avec  celui  qui  se 
manifesta  en  Allemagne  vers  1812  et  1813,  lorsque  les 
Amdt,  les  Kœrner,  les  Gœrres,  tuvaillaîent  par  leurs 
écrits  à  rendre,  comme  ils  le  disaient,  l'Allemagne  tout 
allemande,  à  rejeter  hors  de  sa  littérature  tout  alliage 
étranger,  et  à  l'amener  ainsi  à  des  sentiments  qui  de- 
vaient l'armer  comme  un  seul  homme  pour  repousser 
la  domination  étrangère. 

Cette  première  tendance  du  romantisme  en  France 
avait  eu  ses  inconvénients  et  ses  avantages,  suivant  la 
trempe  des  esprits.  Elle  avait  empreint  des  œuvres 
vraiment  remarquables  d'un  sentiment  littéraire  nou- 
veau, puisé  par  des  talents  supérieurs  dans  une  con- 
ception élevée  et  féconde  des  développements  que  pou- 
vaient recevoir  l'élément  religieux  et  l'élément  celte  et 
germanique  de  notrf^  littérature;  mais  aussi,  chez  les 
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esprits  médiocres,  elle  n'avait  abouti  qu'à  une  espèce  d& 
placage  maladroit  des  formes  extérieures,  des  costu- 
mes, des  décorations  du  moyen  Age.  Dans  toutes  les 
écoles,  la  médiocrité  est  ainsi  faite  :  elle  ne  s'élève 
jamais  de  la  cérémonie  à  l'idée.  Le  culte  extérieur  des 
armures,  des  écua,  des  tournois,  des  damoiseltes,  des 
paladins,  des  tourelles,  des  mâchicoulis,  des  bahuts,  fut 
pour  les  esprits  sans  portée  tout  un  système  littéraire. 
D  y  eut  donc,  à  côté  du  romantisme  puisé  à  des  sources 
plus  élevées  et  plus  intellectuelles,  une  espèce  de  don- 
quichottisme qui,  dans  la  littérature,  ne  fut  pas  sao» 
analogie  avec  le  travers  ridiculisé  par  Cervantes. 

A  l'époque  de  la  chute  de  la  Restauration,  l'école 
romantique  sortait  de  sa  première  phase  ;  elle  renon- 
çait à  sa  tendance  traditionueUe  et,  atteinte  par  le  mou- 
vement général  des  idées,  elle  devenait  purement  ra- 
tionaliste, comme  le  prouve  le  manifeste  publié  par 
M.  Hugo  après  la  représentation  A'Bemani.  No  disait- 
on  pas  en  effet  dans  ce  manifeste  que  «  la  nouvelle 
école  représentait  le  libéralisme  en  littérature?  »  Ce 
principe  du  rationalisme,  qui,,  depuis  1830,  dominait 
d'une  manière  abs^ue  la  politique,  la  philosophie, 
l'histoire,  allait  désormais  exercer  une  action  décisive 
sur  le  développement  ultérieur  de  l'école  romantique. 
Traditionnelle  à  son  début,  elle  devenait  purement  ra- 
tionaliste avec  la  Révolution  de  1830.  Sa  dissolution 
était  en  germe  au  foad  de  cette  métamorphose.  Le  ra- 
tionalisme absolu  ressemble,  en  littérature  comme  en 
politique,  à  la  flamme  ardente  qui,  après  avoir  dévoré 
tous  les  éléments  qu'on  lui  livre,  6nit  par  s'éteindre 
faute  d'aliment.  On  comprend  très-bien  une  théorie  de 
l'art  conçue  au  point  de  vue  de  la  théodicée  chrétienne. 
avec  un  reflet  de  notre  civilisation  nationale,  et  différant 
par  cela  même  de  la  théorie  de  l'art  antique,  dominé 
par  une  théodicée  toute  contraire  et  une  civilisation  qui 
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n'est  pa»  ta  même.  Dieu,  et  par  conséquent  la  nature, 
le  monde,  avec  ses  mille  aspects,  les  idées,  les  aenti> 
menta,  les  caractères,  les  événements,  apparaissent  k 
des  points  de  vue  divers,  quand  les  poétiques  sont  sou- 
mises à  des  influences  si  dissemblables,  quoiqu'elles 
aient  d'ailleurs  des  points  de  contact  par  l'identité  de 
l'esprit  humain.  Le  mot  de  Téreoce,  en  efi'et  :  «  Je  suis 
homme,  et  rien  de  ce  qui  est  humain  ne  saurait  m'ètre 
indifférent,  »  restera  éternellement  vrai,  et  c'est  parce 
côté  que  les  littératures  comme  les  poétiques  particu- 
lières auront  toujours  quelque  chose  d'universel.  Mais 
le  rationalisme  pur,  qui  n'est  au  fond  que  le  besoin  de 
raisonner  toujours  et  sur  toute  chose,  sans  jamais  con- 
clure, semble  condamné  à  chercher  éternellement  une 
théorie  de  l'art  qu'il  n'enfantera  jamais.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  qu'à  partir  de  1830  il  devient  impos- 
sible de  trouver,  dans  l'école  romantique,  une  théorie 
de  l'art  qui  ait  quelque  chose  de  précis,  et  surtout  de 
généralement  accepté. 


ÉCOLE  HDIIAIITIOIIE  :  H.  SAINTE-BEUVE  FBOSATEUIl ,  POETB. 
CRITIQUE.  —  SES  IDÉES.  —  DERNIÈRE  PHASE  DK  SON  TALENT; 
SGEPTiaSHB   LITTËRAIIIE. 

L'impuissance  de  l'école  romantique  à  formuler  une 
théorie  générale  de  l'art  vint  s'exprimer  dans  les  Ira- 
vaux  d'un  écrivain  que  plusieurs  causes  semblaient 
appeler  k  remplir  cette  mission  :  nous  voulons  parler 
de  M.  Sainte-Beuve.  Dans  le  Tableau  de  la  poésie 
française,  publié  vers  les  dernières  années  de  la  Res- 
tauration, il  avait  écrit,  avec  un  grand  retentissement, 
le  manifeste  de  la  nouvelle  école,  en  traçant  le  magni- 
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Bque  horoscope  de  ses  destinées,  et,  depuis  ce  momcnl, 
il  fut  accepté  par  elle  comme  aou  porto-drapeau,  pres- 
que son  Quintilien.  Son  influence  fut  alors  considéra- 
ble et,  à  ce  point  de  vue,  il  importe  doublement  do 
l'étudier,  car  on  doit  tenir  compte  de  son  mérite  réel, 
du  rôle  qu'il  joua,  de  l'action  qu'escrcérent  ses  idées 
sur  les  esprits,  action  si  marquée,  qu'on  peut  suivre  le 
mouvement  des  destinées  et  des  espérances  du  roman- 
tisme dans  les  phases  successives  du  talent  de  M.  Sainte- 
Beuve. 

Ces  phases  furent  nombreuses,  et  ce  talent  s'essaya 
dans  plue  d'une  route.  Apres  avoir  promulg:ué,  dans  le 
Tableau  de  la  poésie  au  seizième  siècle,  le  code  do  la 
littérature  nouvelle,  il  voulut,  comme  dans  la  pléiade 
de  Ronsard,  joindre  l'exemple  au  précepte,  et.  tour  à 
tour  prosateur  et  poète,  historien  et  romancier,  il  passa 
de  la  critique  à  ta  littérature  active,  et  frappa  ainsi  à 
toutes  les  portes  de  la  renommée,  jusqu'à  ce  qu'entin, 
revenu  de  ses  jeunes  enthousiasmes,  toujours  un  peu 
surfaits  dans  l'expression,  il  trouva  son  véritable  ^enr(\ 
qui  est  la  biographie  littéraire,  moins  élevée  que  la  cri- 
tique proprement  dite  et  l'esthétique,  mais  d'tme  lec- 
ture plus  facile,  plus  agréable  et  plus  générale,  surtout 
lorsqu'à  une  analyse  subtile  du  cœur  humain,  à  une 
érudition  étendue  et  à  une  narration  piquante,  on  joint 
une  aptitude  naturelle  à  découvrir  le  mauvais  cMé  do 
tout  homme  et  de  toute  chose,  et  le  secret  do  ces  louan- 
(Tos  équivoques  qui  ont  l'air  de  n'être  jamais  dupes 
d'elles-mêmes. 

M.  Sainte-Beuve  a  expliqué  à  sa  manière  la  pro- 
gression de  ses  poésies.  Les  premières,  publiées  sous  le 
pseudonyme  de  Joseph  Delorme,  qui  n'est  qu'une 
épreuve  après  la  lettre  du  Werther  de  Gœthe  et  du  Hene' 
de  Chateaubriand,  avec  un  reflet  du  Saint-Preux  de 
Jcnn-Jacques  et  des  réminiscences  de  la  mélancolie  de 
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Millevoye  et  du  désespoir  de  Gilbert  et  de  Chatterton, 
exprimaient  suivant  lui  cette  fièvre  de  la  première  jeu- 
nesse, pendant  laquelle  l'âme,  dominée  par  les  passion», 
se  précipite  dans  des  plaisirs  qu'elle  croit  sans  fin  pour 
tomber  dans  des  désespoirs  qu'elle  croira  sans  fond. 
Les  poésies  qui  parurent  en  1830,  sous  le  titre  de  Con- 
solations, et  qui  sont  dédiées  à  M.  Victor  Hugo,  expri- 
ment l'état  d'une  &me  qui,  revenue  de  ces  plaisirs  et 
sortie  de  ces  désespoirs,  éprouve  un  sentiment  de  repo» 
et  de  bien-être,  en  s'élevant  peu  à  peu  à  des  pensées- 
religieuses  qui  peuvent  seules  remplir  le  vide  de  nos 
Ames  immortelles,  créées  par  Dieu  et  pour  lui.  A  travers 
les  voiles  transparents  d'une  demi-confession,  on  devine 
le  nom  de  l'ami  chrétien,  alors  encore  plein  de  foi,  qui 
l'aidait  k  monter  vers  la  source  de  toute  consolation. 
C'était,  hélas!  M.  Victor  Hugo.  C'était  lui,  car  il  avait 
appris  lui-même,  dès  sa  jeunesse,  que  les  autres  eaux 
tarissent,  et  que  «  ce  n'est  qu'aux  hofds  de  la  Siloé 
céleste  qu'on  peut  s'asseoir  toujours  et  s'abreuver'  >i. 
Le  rationalisme  ne  suffisait  point  à  cette  époque  h  l'&me 


1,  Dans  U  préhce  des  Comolatiora,  M.  Sainte-Beuve  marque  clairc- 
menl  l'état  de  son  Ame  a  celte  époque  de  sa  vie.  Elle  De  se  contente  pas 
da  la  philosophie  et  elle  aspira  k  la  religioa,  comme  le  prouve  le  pas- 
aage  Buivant  :  ■  En  ce  lemps-ci,  où  par  bonheur  on  est  la»  de  l'impiété 
■jstémalique,  et  où  le  génie  d'un  maître  célèbre  a  réconcilié  la  philoso- 
phie avec  les  plus  nobles  facultés  de  la  nature  humaine,  Use  rencontre, 
dans  les  rangs  distingués  de  la  société,  une  cerlaine  classe  d'esprits  sé- 
rieni,  moraux,  ratioDaels,  vaquant  aux  études,  aux  idées,  aux  discua 
■ions,  dignes  de  tout  comprendre,  peu  passionnés  et  capables  seulement. 
d'uD  enthousiasme  d'intelligence  qui  témoigne  de  leur  amour  ardent 
de  la  vérité.  A_  ces  esprits  de  choix,  au  milieu  de  leor  vie  commode,  de 
leur  loisir  occupé,  de  leur  développement  intellectuel,  la  religion  phi- 
loaophiqne  suffit.  Ca  qui  leur  importe  surtout,  c'est  de  se  rendre  raison  des 
choses;  quand  ils  ont  expliqué,  ils  sont  saliaraits.  Aussi  le  côté  inexpli 
cable  leur  écbappe-t-il  souvent.  J'honore  ces  esprits,  je  les  ealime  hen- 
renx,  mai*  je  ne  les  envie  pas.  Jeleacroia'dans  la  vérité,  maia  dans  un» 
Térité  QD  peo  troiàe  et  un  pennue.  On  ne  gagne  pas  toujours  A  a'élever, 
qnaad  on  ne  s'élève  pas  assez  haut.  «  (Sainte-Beuve,  préface  des  Conso- 
latioru.) 
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malade  de  M.  Sainte-Beuve;  elle  aspirait  à  la  religion. 

Dans  les  Pensées  d'août,  publiées  en  1837,  et  dont 
le  titre  semble  indiquer  que  la  vie  et  l'intelligence  de 
Tanteur  sont  entrées  dans  leur  été,  le  vol  ne  s'élève 
j^os,  il  fléchit.  L'élan  religieux,  qui  avait  un  moment 
emporté  cette  intelligence  dans  la  région  de  l'idéal,  s'est 
alangui  ;  elle  retombe  peu  à  peu  vers  des  régions  inter- 
médiaires. On  dirait  qu'après  avoir  cherché  l'infini, 
d'abord  dans  les  passions  humaines,  puis  dans  des  idées 
d'un  ordre  supérieur,  elle  se  contente  à  moins.  L'au- 
teur lui-même  a  le  sentiment  de  cette  défaillance,  u  Ce 
recueil,  dit-il,  n'exprime  pas  la  partie  que  j'oserai  ap- 
peler la  plus  directe  et  la  plus  sentante  de  l'&me  en  ces 
années.  Hais  on  ne  peut  toujours  se  distribuer  soi- 
même  au  public  dans  sa  chair  et  dans  son  saug  ;  et, 
après  l'indiscrétion  naïve  des  premiers  aveux,  aprrs 
l'effusion  encore  permise  des  seconds,  il  vient  un  Age 
où  la  pudeur  redouble  pour  ce  qu'on  a  une  troisième 
et  dernière  fois  exprimé  ;  soit  qu'on  ait  exprimé  des 
sentiments  qui  eux-mêmes  expirent,  mais  que  rien  ne 
remplacera  désormais,  soit  qu'on  ait  préparé  en  silence 
le  monument  de  ce  qui  durera  en  nous,  autant  que 
nous,  de  ce  qui  ne  changera  plus.  Ce  recueil  actuel, 
tout  autre,  n'est  donc,  si  l'on  veut  bien,  que  le  superflu 
des  heures,  leur  agrément,  leur  ennui,  la  réflexion  pai^ 
fois  monotone  et  bien  sérieuse,  parfois  le  retour  pres- 
que riant  et  qu'on  dirait  volage,  mais  on  y  retombe  tou- 
jours bien  vite  au  mélancolique  et  au  grave  ;  on  n'y 
perd  jamtds  trop  de  vue  le  lointain  religieux  '.  » 

A  travers  l'obscurité  peut-être  ici  préméditée  du 
style,  on  entrevoit  les  aveux  d'ime  flme  qui  sent  que  le 
foyer  des  inspirations  religieuses  se  reb-oidit  en  elle. 
Sans  doute  la  religion  n'est  pas  absente  de  cette  poésie  ; 

I.  PrétUe  des  Pemia  ditoût. 
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mais,  suivant  l'expression  du  poêle,  elle  y  parait  c< 
dans  un  lointain.  On  trouve  dans  un  des  derniers  son- 
nets de  H.  Sainte-Beuve  quelques  vers  qui  peignent 
assez  bien  cet  état  d'une  ème  qui  a  traversé  les  senti- 
ments «  que  rien  ne  remplacera  plus  »,  et  qui  prend  ta 
religion  plutôt  pour  le  sujet  de  tableaux  intéressants 
que  pour  l'objet  de  son  culte.  Le  poète  définit  ainsi  la 
dernière  des  vanités  : 


Regarder  dans  la  Toi,  comme  an  plus  vain  mirage. 
Se  prendre  ft  la  ruiue,  et  toDJoura  repauer, 
Comme  aux  borda  d'une  AthËoeàVéternel  rivage, 
Toucher  toujoan  t'antel,  gam  jamais  l'embraMer. 


C'est  l'impression  générale  qui  reste  aprës  la  lecture 
de  ce  dernier  volume  de  poésies. 

Il  appartient  par  l'inspiration  à  la  même  phase  que 
le  roman  psychologique  publié  en  1834,  sous  le  titre  do 
Volupté.  C'eût  bien  été  le  cas  de  dire  qu'il  no  faut  pas 
toujours  «  se  distribuer  au  public  en  sa  chair  et  en  son 
sang  »,  pour  emprunter  les  expressions  de  M.  Sainte- 
Beuve.  Volupté  est  une  de  ces  confessions  qui,  au  Heu 
de  justifier,  rendent  coupable,  tant  ce  roman  d'auatyse 
descend  à  des  détails  offensants  pour  l'innocence  et 
l'honnêteté  I  M.  Sainte-Beuve  avait  écrit,  dans  un  pre- 
mier ouvrage,  que,  1' sauf  l'obscénité,  l'art  réhabilitait 
tout  :  n  paradoxe  imprudent  et  malheureusement  appli- 
qué. Qu'un  pénitent  ouvre  à  un  prêtre  les  abîmes  d'ini- 
quités cachés  dans  son  Âme,  et  laisse  monter  vers  lui 
la  fumée  infecte  qui  sort  de  ce  foyer  de  corruption, 
l'huis  clos  du  tribunal,  la  sainteté  du  juge,  la  divinité 
du  sacrement,  le  regard  do  Dieu  ouvert  sur  le  criminel 
repentant  et  sur  le  juge  prêt  k  absoudre  le  coupable 
qui  s'accuse  rendent  possible  cette  scène  surhumaine. 
Mais  comment  concevoir  qu'un  confesseur,  sous  prétexte 
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d'inatruîre  et  d'édifier,  scandalise,  par  la  peinture  des 
égarements  et  même  des  ordures  '  de  sa  vie,  le  péni- 
tent qu'il  veut  remettre  dans  le  droit  chemin,  qu'il  re- 
passe devant  lui  dans  tous  les  sentiers  où  le  pied  lui  a 
glissé,  qu'il  se  confesse  avec  un  sentiment  de  délecta- 
tion de  ses  voluptés  ?  C'est  pourtant  toute  la  donnée  du 
roman  de  M.  Sainte-Beuve.  H  y  a  dans  ce  livre  un  mé- 
lange du  sacré  et  du  profane,  du  sensualisme  le  plus 
abject  et  du  mysticisme  le  plus  raffiné,  qui  ne  révolte 
pas  moins  le  sens  moral  que  le  goût  littéraire.  C'est  un 
roman  de  mauvaises  mœurs,  écrit  dans  un  confetr- 
sionnal. 

Comme  dans  les  poésies  de  Joseph  Delorme,  l'auteur 
met  encore  sur  le  compte  d'un  mort  la  responsabilité 
de  ce  livre.  Un  missionnaire  apostolique,  c'csl-Ji-diro 
un  évèque  ',  a  envoyé  à  son  jeune  ami,  M.  Sainte-Beuve, 
cette  confession  posthume  de  la  vie  de  désordres  qu'il  a 
menée  vingt  ans  plus  tôt.  M.  Sainte-Beuve  a  quelque 
temps  hésité  sur  ta  convenance  et  l'utiUté  qu'il  pouvait 
y  avoir  à  publier  cette  confidence  mortuaire  *.    Il  a 

1.  Bossnet  a  parlédesorduru  de  raooriw,  et  a  ainsi  consacré  ce  mol. 
a.  L'abbé  Prévoit  m'eDtntne,  et  d'un  lonr  favori. 
Par  la  main  me  ramène  à  l'évéque  Amaurj. 

(Peiaits  ttaoïif.) 

3.  On  trouve  les  lignes  suivantes  en  t£(e  de  VolupU  :  •  LevérilaLle 
objet  de  ce  livre  est  l'analyse  d'un  penchant,  d'nne  passion,  d'un  vice 
mémi!,  et  de  tout  lecAté  de  l'Ame  que  ce  vice  domine  et  auquel  il  donne 
le  ton,  du  côté  languissant,  oisif,  attachant,  secret  et  privé,  mjatérieux 
et  fnrtif,  rêveur  jusqu'à  la  subtilité,  tendre  jusqu'à  la  mollesse,  vo- 
Inptueui  enSn.  De  là  ce  titre  de  Volupté,  qui  a  l'inconvénient  touti^fois 
de  ne  pai  s'offrir  de  lui-même  dans  son  juste  Hns,  et  de  faire  naître  à 
l'idée  quelque  chose  de  plus  attrayant  qu'il  ne  contient.  L'éditeur  de 
cet  ouvrage  a  jugé  d'aiUeurs  que  des  personnes  asseï  scrupuleuses  pour 
s'éloigner  sur  un  titre  équivoque  perdraient  peu  réellement  à  ne  pas 
lire  un  écrit  dont  la  moralité,  toute  sérieuse  qu'elle  est,  ne  s'adresse 
qu'A  dés  cœur*  moins  pnra  et  moins  précautionnËs.  Quant  à  ceux,  au 
contraire,  qui  seraient  attirés  précisément  par  ce  qui  pourrait  éloigner 
jes  antre*,  comme  ils  n'y  tronveront  gnère  ce  qu'ils  cherchent,  le  mal 
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même  posé  le  cas  do  conscience  duna  ses  véritables 
termes  ;  mais  il  l'a  bien  mal  résolu.  Le  mal  qu'on  fait 
autour  de  nous  ne  légitime  en  rien  le  mal  que  nous 
faisons  nous-mêmes,  et  c'est  une  morale  commode  que 
d'admettre  l'existence  d'époques  où  l'on  peut  tout  dire, 
parce  que  ia  responsabilité  individuelle  va  se  perdre 
dans  la  responsabilité  f^néralc.  Le  cynisme  sans  voile 
n'absout  pas  la  corruption  plus  coquettement  voilée  de 
ces  tableaux  qui  soUicilenl  les  yeux,  sans  mettre  immé- 
diatement la  rougieur  au  front,  et  quand  viendra  l'apu- 
rement des  compte»  éternels,  de  même  qu'une  obole 
versée  dans  le  sein  du  pauvre  ne  sera  pas  oubliée,  !a 
goutte  d'eau  apportée  au  torrent  de  la  corruption  nous 
sera  sans  doute  sévèrement  comptée.  Or,  Amaury,  ce 
rêveur  sensuel,  dont  l'activité  se  perd  en  mille  projets, 
qui  tour  à  tour  s' effare  dans  les  nuages  de  l'idéal  et  des- 
cend dans  les  bourbiers  du  vice,  est  un  personnage 
aussi  inadmissible  selon  les  loi»  de  l'honnêteté  que  selon 

D'est  [MU  grind.  L'nuteur,  li-  penouuaf^e  peu  Sotif  dif  récit,  eal  mort,  il 
)'  a  un  petit  nombre  d'onDéus,  dans  l'Amérique  du  Nord,  où  il  occupait 
lin  tiége  éuiioeot.  Nous  ne  riudiqusrons  pat<  daiontage.  Le  dépositaire, 
l'éditeur,  et  s'il  est  penui»  de  Is  dire,  le  rapsode  à  quelques  égard», 
>iiaia  le  raptode  toujours  Adèle  et  respectueux  de  vea  page»,  a  été  rete- 
uu,  avant  de  les  livrer  au  public,  par  des  i-irvoDslances  autres  encore 
i|De  des  soiua  de  Tonne  et  d'arrangeuieut.  Au  nombre  des  quesliona  de 
conscience  qu'il  l'eit  longnement  posées,  il  faut  mettre  celle-ci  :  une 
telle  peusËe  décrite,  détaillée  à  bonue  lin,  uieis  toute  confiuteulielle, 
une  sorte  de  confeision  géni^rale  sur  un  point  si  cbntouilleux  de  l'Auie, 
i^tdans  laquelle  le  grave  et  tendre  personnage  s'accuse  li  sonvent  lui- 
ludoie  de  dévier  de  la  sévérité  du  but,  n'ira-t-e11e  pa*  contre  les  iuten- 
liona  du  chrétien,  en  sortant  ninpi  inconsidérément  du  sein  malade  où 
il  l'avait  déposée,  et  qu'il  voulait  par  lu  guérir?  Cette  guérisoD  d'un  tel 
vice  par  sun  teuiblable  doit-elle  se  tenter  autremeot  qne  dans  l'ombra 
et  pour  un  css  tout  à  Tait  délemiiué  et  d'exception?  VoiU  ce  que  Je  me 
sois  demandé  longtemps.  Puis,  quaud  j'ai  re|iorlé  les  yeux  sur  le  temps 
où  nous  vivons,  sur  celle  confusion  de  sjelèuies,  de  désir»,  de  senti- 
ments éperdus,  de  coureafiuus  et  de  nudités  de  toutes  sortes,  j'ai  Uni 
l>Br  croire  que  la  publicsliou  d'uu  livre  vrai  aurait  peine  il  être  un  mal 
de  plus,  et  qu  il  en  pourrait  niAme  sortir  çà  el  là  quelque  bien  pour 
qiMiques-uns.  "  1834.  S.-B. 
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les  règles  du  l'url  :  disons  le  mot.  (.-'est  un  perHuniiaft:e 
à  la  fois  impossible  et  immoral.  Il  est  impossible,  car, 
de  deux  choses  l'une  :  ou  il  est  évèqne,  et  jamais  un 
évèquo  n'écrirait  ces  confidences  danfi;oreuses;  ou  il  est 
encore  le  coupable  Amaury.  tout  plein  de  ses  songes, 
de  ses  incertitudes  ondoyantes  et  de  ses  passions,  et 
alors  il  n'est  pas  évèque.  tt  est  immoral,  car  l'aHcélismc 
érudit  et  sans  inspiration  de  la  fin  de  l'ouvrage,  la  pein- 
ture monotone  du  séminaire  et  de  la  vie  réglée  qu'on  y 
mène,  les  lambeaux  de  sermons,  les  fragments  d'home- 
lies,  les  citations  des  Pères,  dont  se  hérisse  l'épilogue, 
ne- font  pas  disparaitre  les  défauts  et  les  inconvénients 
de  la  plus  grande  partie  de  l'ouvrage  et  ne  purifient 
point  l'air  malsain  qu'on  y  respire.  L'n  philtre  de  volujité 
n'en  est  pas  moins  dangereux  pour  être  versé  dans  une 
coupe  sur  laquelle  te  ciseleur  a  gravé  des  sujets  austères 
et  même  sacrés,  et  M,  Veuillot,  en  écrivant  Borne  et 
Lorettc>  a  marqué  la  différence  profonde  qui  Répare  une 
tonfcsfliou  véritable,  écrite  par  le  repentir,  d'une  confi- 
dence suspecte  où  respire  moins  do  repentir  pour  les 
fautes  commises  que  de  regrets  pour  les  plaisirs  perdus. 
Le  seul  contre-poison  de  ce  livre  sans  excuse,  c'est 
l'ennui,  l'ennui  profond,  inexprimable,  qui  déborde  de 
la  plupart  do  ses  pages.  Non  que  le  talent  y  manque  : 
on  y  trouve  des  analyses  fines,  subtiles  et  même  pro- 
fondes du  cœui-  humain  étudié  dans  ses  fibres  les  plus 
délicates,  le  sentiment  des  nuances,  l'instinct  poétique 
des  beautés  de  la  nature,  et  toutes  ces  quiilités  d'oV 
8er\'ation  et  de  pénélratiffli  qui  ont  fait  depuis  la  re- 
nommée du  peintre  des  Portraits.  Mais  ce  talent  criti- 
que est  ce  qu'il  y  a  de  plus  opposé  au  talent  dramutiipic 
toujours  nécessaii'e,  dans  une  certaine  mesure,  à  ces 
sortes  d'ouvrages.  Nul  intérêt,  aucun  sentiment  du 
drame,  absence  complète  d'action  :  intérêt,  drame, 
action,  tout   disparait  sous  les  flots  intarissables  d'un 
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verbiage  Haiis  fin  ([ui  rappelle  au  lecteur  rel  éther  sans 
forme  qui  contenait,  nelon  quelques  philosophes,  toutes 
les  formes  en  puissance  d'être,  et  qui,,  lors  de  la  pre- 
mière rréalion  de  la  matière,  remplissait  invistblemont 
l'immonaité. 

Ce  qui  contribue  à  donner  ce  caractère  au  livre, 
c'est  qu'il  est  écrit  dans  le  premier  style  de  M.  Sainte- 
Beuve,  avec  cette  recherche  d'obscurité,  cette  surabon- 
dance de  mots  pour  une  même  idée,  qui  sont  le  rebours 
du  génie  français.  Il  semble  qu'au  lieu  de  choisir  entre 
les  expressions,  entre  les  métaphores  qui  s'offrent  à  lui, 
pour  formuler  ou  peindre  sa  pensée,  celle  qui  lui  pa- 
rait la  meilleure,  il  les  prenne  toutes  l'une  après  l'autre, 
oouune  s'il  ne  pouvait  pas  redire  sous  assez  de  formes 
ta  même  chose.  Ce  sont  des  comparaisons  prolongées 
qui  dégénèrent  en  allégories,  une  prodigalité  d'images 
q»ii  se  succèdent  sans  toujours  se  suivre  '  ;  un  effort 
continuel  pour  rajeunir,  par  ce  style  imagé,  des  idées 
et  des  sentiments  qui  n'ont  rien  do  neuf,  et  qui,  sous 
cette  plume  transformée  en  pinceau,  se  cachent  à  demi 

I.  Voici  quelques  exemples  de  ce  sljle  pur  lequel  M.  Saiote-Beuve 
euayait  de  cliaager  le  génie  de  la  langue  frani^aiae  :  «  Ma  pensée  habi- 
liielle  de  jonissance  et  d'amour,  qai  recourrai;  toutes  les  autres  et  le^l 
uiinail  peu  à  peu,  ne  les  délruisait  pas  d'un  seul  coup  ;  en  me  baîgaoul 
dans  le  lac  débord£  de  mes  langueurs,  je  heurtais  fréqnemnient  qaelquei: 
pointes  de  ces  rochers  plus  SH*ères.  "  T.'nutenr  veut  dire,  et  vient  de 
dire,  eu  termes  pins  clairi>,  que  le  penchant  ù  la  rfrerie  qui  dominait 
son  tme  n';  avait  pas  cependant  romplétement  unéanti  le  hesoJn  de 
mener  une  vie  active,  et  de  se  faire  une  position  et  un  nom  dans  son 
ptjietdans  son  temps;  c'est  la  pensée  qu'il  Iraduitdansccsingulierslyle. 

Amauij  dit  dans  une  autre  oei'asjon,  au  sujet  d'une  trii>le  conU- 
dence  de  la  inarqnise  de  Couoën,  qui  n'a  point  excité  dans  son  cieut  ce 
mouvement  rie  iiympathie  douloureuse  avec  leqnel  il  accueille  ordinaire- 
ment lee  eonBdences  de  ce  genre  :  «  En  l'entendant  s'exhaler  de  la  sorte, 
je  ne  lrouvai«  pas  en  moi  ce  que  j'y  aurais  voulu  d'inépuisable  et 
de  tendre  pour  m^ler  h  sa  blessure  :  mon  tme  n'était  plus  une  pure 
Tonlaine  il  *e»  pieds  pour  réQécliir  et  noyer  ses  pleurs.  L'esprit  sincère- 
ment gémissant  se  relirait  de  dessous  mes  paroles.  "  Un  peu  plus  loin, 
l'auteur,  pour  exprimer  le  peu  de  ferveur  qu'excita  dons  son  Ame  une 
Kt«  de  Noél,  «'écrie  :  »  Dans  ce  geste  d'un   moment  vers  le  berceau 
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derrière  uue  ieinte  obscure  qui  leur  doune  uiuius  de  uel- 

tolé,  san»  leur  douner  plus  de  profoodeiu'. 

Cette  tendance  de  la  proxc  do  AI.  Sainte-Beuve  duit 
être  si)j;Dalée,  parce  qu'elle  lit  école.  Uu  assez  grand 
nombre  de  jeunes  écrivains  furent  tentés  par  cette 
originalité  facile  *jui  consiste  à  rechereher  des  ma- 
nières extraordinaires  d'exprimer  des  choses  ordi- 
naires, eu  cachant  l'imperfection  du  dessin  sous  les 
bigarrures  de  la  couleur.  On  prit  pour  uu  progrès  cette 
décadence  de  la  langue  française.  Les  esprits  perspi- 
caces ne  s'y  trompèrent  pas  ;  on  voit  par  une  épltre  de 
M.  Sainte-Beuve  à  M.  Yillemain  qu'il  eut  maille  à  partir 
avec  ce  maître  ',  dont  le  goût  délicat  ne  pouvait  tolérer 
l'obscurité  prétentieuse  et  la  phraséologie  luxuriaute 
de  celte  prose  et  de  cette  poésie. 

Les  ouvrages  en  vers  de  M.  Sainte-Beuve  donnent. 
en  effet,  matière  aux  mêmes  critiques  que  ses  ouvrages 
en  prose.  Le  sentiment  poétique  ne  manque  point  duus 
plusieurs  des  pièces  publiées  sous  le  titre  de  Cimsn- 

'  'lumineux,  cVlait  moiaii  uuc  arcbe  abritée  el  einv  ù  l'eutrûi'  du  ilélii(ic 
dei  graudes  eaux,  que  j'invoquais  pour  mon  Mlut  de  l'avenir,  qu'uue 
innoeeule  corbeille  de  fruiU  BÎmable»  et  regreltês,  ijiie  je  bhIuujs  d'uur 
îungiDatioD  pn^segère.  "  S'agîUil  de  peiudre  une  prouieuailc  solitaire 
faite  le  «oir  dans  le  bois  de  Boalogne,  l'aulvur  s'exiirime  oin^j  :  ■•  I.f 
soir,  nous  nous  reLrauvâmes  eufln  à  la  même  [iromeoaJe  que  la  veille: 
unis  enfin  et  charmée  nu  milieu  de  toutes  sorte"  de  couversatiuns  pa- 
reilles h  cette  vue  du  ciel  et  du  «eulier,  doutes,  uuanoées,  fuyantes,  saii^ 
étoiles  vives,  sans  trop  d'éclat  Di  d'owbrc,  niais  délicates  aussi,  sub- 
obscures, parsemées  d'une  sombre  teinte  indÉfiniasable,  comme  cetif 
rousseur  priotaaiËre  des  bois  sur  un  fond  de  sérénité.  • 

On  pourrait  mulliplier  les  exemples  à  l'inSni,  car,  île  la  jiart  de 
M.  Sainte-Benve,  ce  style  est  évideuiuienl  uu  systèuie.  Il  faut  lire  (  VoliipU, 
page  \Hl  la  comparaison  suirie,  ou  plutôt  l'allégorie,  dont  il  se  i^ert 
pour  peindre  l'flmc  du  marquis  de  Couaén  et  celle  de  sa  femme;  elle  m: 
remplit  pas  moins  de  deui  pages  bérjseéet  de  roibers,  bnipnées  [uir  un 
lac  d'où  s'écbappeul  deux  ruisseaux,  sans  parler  des  brouillards,  des  fié- 
misseu  lents. 

I.   Ob  \  que  je  puiaae  un  jour,  tout  uu  été  paisible, 


Causer  et  tous  entendre,  et  de  la  lleoi'  auliqne 
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ItUkns,  et  il  se  trouve  même  daos  les  Pensées  d'auùt, 
moins  fréquemment;  il  est  vrai,  et  à  un  moindre  degré-; 
maïs  le  fond  de  ces  poésies  ne  présente  rien  d'original  ; 
elles  ont  le  tort  de  rappeler,  par  leurs  tendances  mélan- 
coliques  et  rêveuses,  celles  de  M.  de  Lamartine,  sans 
tes  égaler,  comme  ces  visages  imparfaits  qui,  par  une 
ressemblance  lointaine,  évoquent  le  souvenir  d'une 
beauté  achevée,  sans  la  rendre.  En  outre,  la  muse  de 
H,  Sainte-Beuve  est  moins  chaste  que  celle  des  Médi- 
tations; il  s'exhale  de  ses  souvenirs  des  parfums  ftcres 
et  sensuels,  et  l'on  retrouve  dans  ses  vers  quelque 
chose  du  sentiment  dont  son  roman  de  Volupté  est 
encore  plus  fortement  imprégné.  Quant  à  la  forme,  elle 
vise  au  naturel,  qu'elle  atteint  rarement.  On  voit  que  le 
po^te  veut  systématiquement  accomplir  une  révolution 
dans  notre  prosodie.  Dans  ses  efforts  pour  ployer  le  vers 
aux  fantaisies  de  sa  pensée,  il  le  brise  et  l'estropie, 
comme  quelqu'un  qui  voudrait  donner,  après-  coup, 
la  souplesse  de  l'enfance  à  des  membres  déjà  formés  et 
roidis  par  le  temps.  Ajoutez  que  l'originalité  manque  à 
la  forme  comme  au  fond;  le  poète,  qui,  pour  le  fond, 

Heipirer  le  parfura  oA  Totre  doigt  l'iudique. 
Et  dans  ce  Toisinoge  et  ce  commerce  aim^. 
Me  défaire  en  mes  Tera  de  ce  qu'on  a  bUm^  ; 
Sentir  Tenir  de  tous  el  passer  sur  ma  trace 
CeUe  émanation  de  douceur  et  de  grAce. 
Et  cette  lumineuse  et  vive  qualité 
Par  où  l'effort  s'enfuit  et  toute  obscurité. 
En  atleDdsDt,  je  yeux  sur  mon  petit  poCme. 
Sur  ce  bon  magister  un  peu  chétit  el  blême. 
Vons  dire  mon  regret  de  son  sort,  mon  souci. 
Chaque  fois  que  chez  voua  je  n'ai  paa  réussi. 
Si  voire  grAce  aimable  élude  quelque  chose: 
Quand  je  vous  pnrle  vers,  si  vous  louez  ma  prose: 
Si,  quand  j'insisle,  hélas!  sur  le  poPme  entier. 
\'otre  fuite,  en  jouant,  ee  jelle  en  un  sentier. 
J'ai  comprit!,  j'ai  senti  que  quelque  point  m'abuse. 
Qu'il  mnnipiP  en  plus  d'un  lieu  le  h^gfr  >le  la  mm-^. 
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vieut  après  M.  de  Lamartine,  vient,  pour  la  forme, 
après  M.  Victor  Hugo. 

Le  côté  par  lequel  cette  poésie  put  toucher  les 
esprits,  ce  fut  son  empreinte  profondément  person- 
nelle. Il  semble  que  M.  Sainte-Beuve  ait  commencé 
par  écrire  sa  biographie  intellectuelle  et  morale  dans 
ses  poésies  et  dans  ses  romans,  avant  de  retracer  celle 
de  ses  contemporains.  Or,  ce  que  Ton  sent,  ce  que 
Ton  pense,  s'exprime  mieux  que  tout  le  reste.  C'est 
l'avantage  de  ces  compositions  peu  étendues,  où  le 
poète,  entraîné  dans  le  courant  général  des  idées  de 
son  temps,  exprime  son  émotion  de  la  matinée,  en  se 
servant  d'une  langue  moins  solennelle  et  siu*  un  ton 
plus  familier.  Mais  on  voit  poindre  déjà  dans  cette 
nouvelle  manière  les  inconvénients  du  genre,  la  multi- 
plicité et  le  peu  d*intérét  des  confidences,  et  ce  déluge 
de  mémoires  intimes,  de  confessions  humblement 
présomptueuses  dont  la  littérature  va  se  trouver  inon- 
dée. Au  lieu  de  chercher  ce  qui,  dans  ses  idées  et  ses 
sentiments,  peut  être  d'un  intérêt  général,  le  poète 
incline  à  croire  que  tout  ce  qui  l'intéresse  doit  inté- 
resser le  lecteur. 

Pour  s'expliquer  Tinfluence  qu'exerça  M.  Sainte- 
Beuve  et  la  renommée  prématurée  qu'il  obtint  par  les 
romans  et  les  vers  de  sa  jeunesse  et  qu'il  ne  devait 
mériter  d'une  manière  complète  que  par  les  travaux 
critiques  de  sa  matiu*ité,  il  faut  donc  se  reporter  aux 
circonstances  au  milieu  desquelles  il  écrivait.  Il  y  avait, 
dans  ce  temps-là,  une  espèce  d'idolâtrie  littéraire  dans 
laquelle,  tour  à  tour,  les  dieux  devenaient  adorateurs 
et  les  adorateiu^  devenaient  dieux.  La  république  des 
lettres  était  divisée  en  partis,  et  par  conséquent  sou- 
mise à  riufluence  de  Tesprit  de  parti,  toujours  si  par- 
tial. On  était  du  mémo  camp  ou  Ton  n'en  était  pas  : 
si  du  même  camp,  sublime  pour  pou  qu'on  fit  :  si  hors 
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de  ce  camp,  déplorable.  Un  écrivain  original,  et  qui  ne 
laissait  guère  échapper  une  occasion  d'épigrammes, 
donna  le  nom  de  camaraderie  à  celte  espèce  d'assu- 
rance mutuelle  d'intérêts  et  d'amours-propres  litté- 
raires,  dans  une  des  revues  mêmes  où  elle  avait  établi 
son  quartier-général  '.  Le  nom  resta.  M.  Scribe 
fit,  sous  ce  titre  et  sur  ce  sujet,  une  de.  ses  plus  jolies 
petites  comédies  du  Gymnase,  qu'il  étendit  plus  tard 
aux  proportions  d'une  grande  comédie.  Les  poésies 
de  M.  Sainte-Beuve  purent  fournir  plus  d'un  trait  à 
l'article  de  Latouche  et  à  la  comédie  de  M.  Scribe. 
M.  Victor  Hugo  remplit  les  Consolations  comme  un 
dieu  jaloux  qui  ne  supporte  le  voisinage  d'aucun  autre 
dieu  dans  son  temple  '  ;  mais,  comme  le  fait  observer 
M.  Sainte-Beuve  lui-même  dans  ses  Pensées  daoùt, 
a  l'amitié  encore  a  la  plus  grande  part  à  ces  chants, 
et  si  ce  n'est  plus,  comme  dans  le  précédent  recueil, 
ime  amitié  presque  unique  et  dominante  qui  inspire, 
c'est  toujoui*s  Tamitié  choisie.  »  Ce  n'est  plus  seule- 
ment en  effet  à  M.  Victor  Hugo  ou  à  M.  de  Vigny  que 
sont  adressés  les  sonnets,  les  odes,  les  stances,  les 
élégies  dos  Pensées  d'aoïU;  la    louange  agrandit  son 

1.  Henri  de  Latouche,  dans  la  Revue  de  Paris, 

2.  Voici  comme  exemple  un  sonnet  adressé,  en  octobre  1829,  k 
M.  Victor  Hugo  r 

Votre  génie  est  grand,  ami  ;  votre  penser 

Monte  comme  Elisée  au  ebar  vivant  d*Élie  ; 

Nous  sommes  devant  vous  comme  un  roseau  qui  plie  ; 

Votre  soufOe  en  passant  pourrait  nous  renverser. 

Mais  vous  prenez  bien  garde,  ami,  de  nous  blesser  ; 

Noble  et  tendre,  jamais  votre  amitié  n'oublie 

Qu*un  rien  froisse  souvent  les  cœurs  et  les  délie; 

Votre  main  sait  chercher  la  nôtre  et  la  presser  : 

Comme  un  guerrier  de  fer,  un  vaillant  homme  d'armer. 

S'il  rencontre  gisant  un  nourrisson  en  larmes. 

Il  le  met  dans  son  casque  et  le  porte  en  chemin, 

Et  de  son  gantelet  le  touche  avec  caresses; 

La  nourrice  serait  moins  habile  aux  tendresses, 

I-A  mère  n'nnrait  pas  une  si  douce  main. 
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foyer  hospitalier  pour  y  abriter  d'illustres  iaconnus 
en  faveur  desquels  l'admiration  du  poète,  qui  prèle 
ses  éloges  plutÂt  qu'il  ne  les  donne,  car  il  les  repren- 
dra dans  ses  Causeries  et  ses  Portraits,  dépasse  les 
bornes  du  goitt  et  les  licences  de  l'amitié.  Il  ne  louait 
pas  des  infi:rats.  Les  échos  sonores  des  revues,  où 
dominait  Vécole  nouvelle,  renvoyaient  au  public  le 
nom  de  M.  Sainte-Beuve  avec  un  bruit  d'applaudis- 
sements, el  c'est  ainsi  que  chaque  jour  ce  nom  gran- 
dissait. 

L'étude  des  ouvrages  de  M.  Sainte-Beuve  jette  une 
vive  lumière  sur  se»  idées  littéraires,  parce  qu'elle 
révële  les  (rois  phases  que  traversa  son  intelligence. 
D'abord  il  s'est  précipité  dans  la  vie  et  dans  la  litté- 
rature avec  l'impétuosité  de  lajeunesse  qui  croit  qu'elle 
va  tout  reuouveler ,  parce  que  tout  est  nouveau 
pour  elle,  et  qu'elle  n'est  point  allée  encore  au  fond 
de  ses  passions,  qui  lui  semblent  inépuisables,  et  au 
bout  de  ses  espérances,  qui  ont  quelque  chose  d'ilti- 
mïté  :  il  a  eu  des  amitiés  littéraires  ardentes,  exaltées  ; 
il  a  chanté  les  grandes  destinées  de  la  nouvelle  école. 
Puis,  quelques  années  après,  il  a  rencontré  le  tuf  en 
toute  chose  ;  alors  cette  Ame  arrêtée  dans  la  poursuite  dr 
l'idéal  et  de  l'infini,  parce  qu'elle  s'est  heurtée  ici-bas 
H'ontre  le  réel  et  le  fini,  a,  qu'on  nous  passe  ce  terme, 
rebondi  vers  le  ciel,  et  elle  a  compris  la  vanité  de  ses 
premières  impressions,  de  ses  premiers  jugemenli», 
de  ses  premières  amitiés  :  Amaury  a  enseveli  de 
ses  propres  mains  M"  de  Oouaén.  Mais  cet  élan, 
contemporain  de  la  grande  influence  de  M.  de  La 
Mennais  e(  de  l'école  de  YAvenir,  avec  laquelle 
M.  Sainte-Beuve  eut  des  liens,  ne  s'esl  pas  soutenu. 
Soit  que  le  cœur  n'ait  pas  eu  une  assez  grande  part  à 
cette  ascension  de  l'esprit  vers  les  sphères  de  la  religion . 
soit  qu'il  y  ait  toujours  eu.  dans  les  diverses  évolutions 


ÉCOLE  ROMANTIQUE  :  SAINTE-BEUVE.  73 

mtellectuelles  de  M.  Sainte-Beuve,  quelque  chose  do  fac- 
tice et  de  calculé,  ou  qu'enfin  le  mouvement  rationa- 
liste si  puissant  sur  les  intelligences,  au  début  de  la  Ré- 
volution de  1830,  ait  exercé  son  action  sur  la  sienne, 
privée  dès  lors  de  Tinfluence  salutaire  du  «  maître  célè- 
bre M,  dont  la  chute  eut  un  si  grand  retentissement,  tou- 
jours est-il  que  les  ailes  qui  soutenaient  son  àme  se  r^ 
ployèrent  et  qu'il  redescendit  dans  des  sphères  moins 
élevées  et  plus  froides.  Ci'est  la  dernière  phase  de  la 
vie  intellectuelle  de  M.  Sainte-Beuve.  Lgalement  éloi- 
f^né  des  espérances  illimitées  de  la  terre  qui  font  fuir 
rhorizon  devant  nos  passions  et  nos  idées,  et  des  espé- 
rances infinies  du  ciel  qui  aspirent  à  Dieu,  cet  esprit 
fatigué  et  un  peu  triste  habite  des  replions  mitoyennes, 
et  voit  ces  deux  perspectives  des  premières  phases  de  sa 
vie  dans  un  lointain  voilé  qui  jette  encore,  non  sans 
charme,  quelque  lumière  et  quelque  chaleur  à  sa  maturité. 

L'amour  de  Tart  a  seul  survécu  dans  cette  intelli- 
gence doublement  désenchantée,  mais  Famour  de  Tart 
privé  désormais  de  tout  élan  vers  l'idéal,  sans  théodicée 
bien  certaine,  sans  philosophie  bien  arrêtée,  sans  esthé- 
tique, et  par  conséquent  sans  idées  littéraires  puisées 
aux  principes  mémo  de  Tart  qui  n'est  plus,  dès  lors, 
pour  M.  Sainte-Beuve,  que  la  science  de  la  forme,  une 
étude  curieuse  du  rhvthme  et  du  stvle,  avec  un  fond 
de  scepticisme  amer  et  morose  étendu  aux  idées  comme 
aux  hommes  et  aux  choses. 

Dès  la  préface  des  Comolalions.  écrite  en  1830  et  dé- 
diée à  M.  Victor  Hugo,  on  voit  poindre  ces  sentiments 
tempérés  encore  par  des  consolations  religieuses  :  «  Que 
sont  devenus,  dit  l'auteur,  ces  amis  du  jeune  âge,  ces 
frères  en  poésie  qui  croissaient  ensemble,  unis,  encore 
obscurs,  et  semblaient  tous  destinés  à  la  gloire?  Que 
sont  devenus  ces  jeunes  arbres,  réunis  autrefois  dans 
le  même  enclos?  Ils  ont  poussé  chacun  selon  sa  nature: 
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leurs  feuillages,  d'abord  entremêlés  agréablement,  ont 
commencé  de  se  nuire  et  de  s'étouffer;  leurs  tètes  se 
sont  entre-choquées  dans  Forage;  quelques->uns  sont 
morts  sans  soleil;  il  a  fallu  les  séparer,  et  les  voilà 
maintenant  bien  loin  les  uns  des  autres  :  verts  sapins, 
châtaigniers  superbes,  au  pied  des  coteaux,  au  creux 
des  vallons,  ou  saules  éplorés  au  bord  des  fleuves.  » 

On  aperçoit  déjà  dans  ces  lignes,  avec  le  pressenti- 
ment de  la  dispersion  de  la  nouvelle  école  litéraire,  la 
révélation  des  jalousies  qui  fermentaient  dans  son 
sein.  Quatre  ans  plus  tard,  dans  les  dernières  pages  de 
Voluptéj  Amaury  s'exprime  de  manière  à  ne  laisser 
aucun  doute  sur  le  progrès  du  désenchantement  et  du- 
décx)uragement  dans  l'esprit  de  M.  Sainte-Beuve.  Les 
longues  espérances  se  sont  envolées.  Cette  élite  de  la 
génération  de  la  Restauration,  qui  croyait  tout  renou- 
veler par  son  initiative  féconde,  s'arrête  déjà,  arrivée 
au  bout  de  son  sillon  et  atteinte  par  le  scepticisme  do 
Texpérience.  «  J*ai  la  douleur  de  me  figurer  souvent, 
dit  Amaury,  que  l'ensemble  matériel  de  la  société  est 
assez  semblable  à  un  chariot  depuis  longtemps  très-em- 
bourbe,  et  que,  passé  un  certain  moment  d'ardeur  et 
un  certain  âge,  la  plupart  des  hommes  désespèrent  de 
le  voir  avancer  et  même  ne  le  désirent  plus.  Mais  cha- 
que génération  nouvelle  arrive,  jurant  Dieu  qu'il  n'esl 
rien  de  plus  facile,  et  elle  se  met  à  l'œuvre  avec  une 
inexpérience  généreuse,  s'attelant  de  toutes  parts,  à 
dmite,  à  gauche,  en  travei's  (les  places  de  devant  étant 
prises),  les  bras  dans  les  roues,  faisant  crier  le  pauvre 
vieux  char  par  mille  côtés,  et  risquant  mainte  fois  do 
le  rompre.  On  se  lasse  vite  à  ce  jeu  :  les  plus  ardents 
sont  bientôt  écorchés  et  hors  de  combat;  les  meilleurs 
ne  reparaissent  jamais,  et  si  quelques-uns,  plus  tard, 
arrivent  à  s'atteler  en  ambitieux  sur  le  devant  de  la  ma- 
chine, ils  tirent  en  réalité  très-peu,  et  laissent  de  non- 
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veaux  venus  s'y  prendre  aussi  maladroitement  qu'eux 
d'abordy  et  s'y  épuiser  de  même.  » 

Dès  cette  époque  de  1834,  on  le  voit,  M.  Sainte-Beuve 
entrait  dans  la  période  désabusée,  sceptique,  morose 
et  purement  critique  de  son  talent.  Il  a  survécu  aux  ty- 
pes successifs  dans  lesquels  s'est  pesonnifiée  sa  vie  in- 
tellectuelle, Joseph  Delorme  et  Amaury.  Seulement  ces 
deux  fantômes  hanteront  encore  ses  écrits  et  devien- 
dront l'objet  de  ses  récits  et  de  ses  ingénieuses  analyses. 
Il  n*espère  plus,  mais  il  cherche  à  refaire  ses  anciens 
rêves  en  les  racontant^  Pour  cette  intelligence  ainsi  re- 
venue de  sa  double  course  vers  Tidéal,  Fart  tend  à  se 
matérialiser  et  à  devenir  le  savoir-faire  industrieux  de 
l'artisan  littéraire  qui  cherche  à  parer  le  corps,  parce 
qu'il  ne  peut  rien  faire  poiu*  Tàme.  L'idolâtrie  de  la  forme, 
voilà  désormais  la  poétique  de  M.  Sainte-Beuve. 

Il  avait  déjà  une  tendance  vers  cette  idolâtrie,  au  dé- 
but de  la  Bévolutiou  de  1830,  comme  le  montrent  clai- 
rement plusieurs  passages  des  Pensées  de  Joseph  Delorme, 
publiées  quelques  mois  auparavant.  C'est  là  qu'il  élève 
le  drapeau  des  disciples  d* André  Chénier  contre  celui 
des  disciples  de  Mm*  de  Staël,  qui  ont  eu  le  tort,  suivant 
lui,  de  trop  s'occuper  do  la  pensée,  et  qu'il  refuse  à  Cha- 
teaubriand le  titre  de  chef  d'école.  Sa  poétique  incline 
dès  lors  à  se  circonscrire  dans  des  questions  de  forme,  de 
style,  de  rhythme.  Les  grandes  questions  qu'il  pose  sont 
celles-ci  :  «  L'alexandrin  de  Bonsard,  de  Baïf,  de  Be- 
gnier,  est-il  celui  d'André  Chénier?  —  L'alexandrin  d'An- 

1 .  Je  vnÎH  coiniue  aatrefois,  mais  dans  des  lieux  plus  grand» 
Et  plus  hauts  en  beautés,  perdant  mes  pas  errants, 
Et  cherche  :  quoi?  ces  lieux?  leur  calme  qui  pénètre? 
L'art  qui  console?  Oh  !  non...  moins  que  jamais  peut-être; 
Mais  au  fond,  mais  encor  ce  bonheur  défendu. 
El  le  rêve  toujours^  quand  l'espoir  est  perdu. 

•Sofes  et  sonnet*  dans  les  Poésies  complètes  de  M.  Sainte-Beuve, 
pa>re  3R0.^ 
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dré  Cbénier  est-il  celui  de  Racine?  —  L'alexandrin  de 
l'école  moderne  ressemble-t-il  à  celui  d'André  Chénior 
ou  à  celui  de  Racine  '?  »  La  richesse  de  la  rime,  lamo- 
bHité  de  la  césure,  la  liberté  de  l'enjambement,  voilA. 
selon  M.  Sainte-  Beuve.  les  caractères  principaux  de  la 
révolution  littéraire  accomplie  par  la  nouvelle  école.  Il 
réclame  encore  pour  elle  le  privilège  d'avoir  créé  une 
nouvelle  facture  de  vers  qui  sont  «  pleins,  immenses, 
drus  et  spacieux,  tout  d'une  venue  et  tout  d'un  bloc,  jetés 
d'un  seul  et  large  coup  de  pinceau,  soufflés  d'une  seule 
et  longue  haleine,  vers  qui  se  ressemblent  par  le  plein, 
le  large  et  le'copieux  *.  »  Oo  comprend  que  M.  Sainte- 
Beuve  ajoute  que  ces  différences  entre  l'école  ancienne 
et  l'école  nouvelle,  toutes  caractéristiques  qu'elles 
lui  paraissent,  sont  à  peu  près  indéfinissables;  elles 
sont,  en  effet,  d'autant  plus  difficiles  à  déSuir  qu'elles 
n'existent  pas.  Ces  vers,  dont  le  caractère  est  une  sorte 
de  plénitude  sonore  et  qui  deviennent  monotones  lors- 
qu'ils sont  trop  prodigués,  conunedansLucain.se  retrou- 
vent dans  Virgile  et  dans  Racine,  qui,  sans  chercher 
cette  harmonie  comme  Lucain,  la  rencontrent  ', 

1.  PeotéM.  Poéaa  ixmplèla  de  H.  SBinte-Beuve,  page  127. 

2.  M.  Sainte-BeiiTe  cite  ptunieura  vers  à  l'appui  de  wn  ob^ervntion  : 

L'or  reluiuil  partoiil  aux  axes  île  ces  chara. 

(A.<niRt  CntiiiiB,) 
Le  rayon  qni  blBDchit  les  vastei  champs  de  pierre. 
Eu  gliiiant  h  traTere  tes  planta  flottanU  du  lierre. 

(U«A.ma:i 
Tout  jetait  dea  érlatrs  aulDur  du  roi  superbe. 

(VjcToa  Hu60.) 
Les  soleils  et  les  vents,  dans  ces  bocages  sombres, 
Dec  feuilles  sur  aes  traits  faisaient  flotter  les  ombres. 

(Alfmd  p(  ViC5i.) 

3.  Virgile  en  offre  de  nombreux  exemples  : 

■  irandiaque  «ffossls  mirabitur  ossa  sepulcris. 

Impiaqiie  netemam  limuenint  sœcala  noclem. 
'Géiwgiqurt.  ' 
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Los  autres  différences  que  M.  Saiuie-Beuve  signale 
ne  s'élèvent  point  au-dessus  de  cette  préoccupation  un 
peu  puérile  des  procédés  matériels  du  style.  C'est  ainsi 
qu  il  fait  remarquer  que  «  le  procédé  de  couleur  dans  le 
style  d'André  Chénier  et  de  ses  successeurs  roule  pres- 
que tout  entier  sur  deux  points  :  1°  au  lieu  du  mot  vague- 
ment abstrait,  métaphysique  et  sentimental,  employer 
le  mot  propre  et  pittoresque  ;  au  lieu  de  ciel  eii  courroux^ 
mettre  ciel  noir  et  brumeux;  préférer  aux  doiyts  délicats; 
\^%  doigts  blancs  et  longs;  2"*  tout  en  usant  habituellement 
du  mot  propre  et  pittoresque,  employer  à  l'occasion 
quelques-uns  de  ces  mots  indéfinis,  flottants,  qui  laissent 
deviner  la  pensée  sous  leur  ampleur  :  ainsi  des  extases 
CHOISIES,  un  langage  sonore  aux  douceurs  souveraines; 
les  expressions  à'étrangcj  de  jalouxj  de  merveilleux.  » 

Ces  préférences  littéraires  pour  certains  mots,  si  elles 
étaient  poussées  un  peu  loin,  finiraient  par  introduire 
dans  la  langue  française  un  jargon  maniéré  semblable  à 
celui  des  Femmes  savantes  et  des  Précieuses.  Quant  aii 
procédé  qui  consiste  à  remplacer  le  mot  métaphysique 
par  le  mot  pittoresque,  M.  Sainte-Beuve  convient  lui- 
même  qu'il  n'en  faut  point  abuser  V 

Racine  a  dit  avec  le  uièinc  seutiuiout  d^barmoiiie  pleine  et  sonore  : 
Baiser  avec  respect  le  pavé  de  dos  temples. 


C'était  iiendant  Tborreur  d'une  iirofoude  nuit. 
Et  de  David  éteint  rallumer  le  flambeau. 


Quand  pourrai-je,  au  travers  d'une  noble  poussière. 
Suivre  de  l'œil  un  char  fuyant  dons  la  carrière? 

Mino.s  juge  aux  enfers  tous  les  pAles  humains. 

l.  D'ailleurs  les  poètes  du  dix-septième  siècle  n'out  pas  rc«*ulé  de- 
vunt  le  mot  propre  et  pittoresque  : 
Boileau  a  dit  du  Rhin  : 

A  ces  mots,  essuyant  sa  barbe  Umonewse^ 

Il  prend  d'un  vieux  guerrier  la  figure  poudreuse. 
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Cette  poétique  étroite,  matérialiste,  de  M.  Sainte- 
Beuve,  loin  de  s*élargîrà  mesure  qu*il  avance,  se  rétré- 
cit plutôt.  C'est  ainsi  que,  comme  on  le  lui  a  reproché, 
il  arrive  de  l'idolâtrie  de  la  forme  k  la  superstition  do 
la  syllabe  *.  Dans  les  Pensées  d'août,  qui  datent  de  1837, 
on  trouve  cette  note  postérieure  de  trois  ans,  car  elle 
est  insérée  dans  l'édition  de  1840  :  «  Je  prie  les  per- 
sonnes qui  liront  sérieusement  ces  études  et  qui  s'occu- 
pent encore  de  la  forme  de  remarquer  si,  dans  quelques 
viers,  qui  au  premier  abord  leur  sembleraient  un  peu 
durs  ou  négligés,  il  n'y  aurait  pas  précisément  une  ten- 
tative, une  intention  d'harmonie  particulière,  oblitéra- 
tion, assonance,  ressources  que  notre  poésie  classiques 
a  trop  ignorées,  et  qui  peuvent,  dans  certains  cas,  ren- 
dre à  notre  poésie  une  sorte  d'accent.  Ainsi  Ovide  dan?* 
ses  Remèdes  d'amour  : 

Vince  cupidÎDeai^  pariieTf  Pmlhaéque  sogittu». 

Ainsi  moi-même  dans  les  sonnets  qui  suivent  : 

J'ai  rasé  ces;  l'ochers  qat*  la  gttice  domiue. 
Sorrenie  m'a  t-endu  Dion  doux  rêve  infini.  •' 

I^'autem*  présente  des  observations  analogues  sur  la 
prose  de  Nodier  et  sa  poésie;  émiettant  la  critique,  il 
s'en  va  ainsi  pesant  les  syllabes  dans  des  balances  de 

Et  i)lus  loin  : 

Du  Rhin,  près  de  Tholui?,  fend  les  floU  érumcy.r. 
Racine  : 

Tout  son  corps  est  couvert  d'écaïWes  jauni  ayantes. 

Ils  rougissent  le  mors  d'une  santjlnnte  écume. 

Un  dieu  qui  d^aiguillons  pressait  leurs  flanc:«  pouffn'U.r. 
La  rive  au  loin  gémit^  blanchissante  d'écume. 

1.  Histoire  des  idées  littéraires  au  dix-neuvif^ne  sièclff  par  Alfroil 
Michiels. 
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toiles  d^araignéos,  en  oubliant  que  Tancienne  école,  qui 
n*igrnorait  rien  de  ces  secrets  et  qui  en  connaissait  de 
bien  plus  précieux,  revendique  ce  vers  de  Racine  : 

Pour  «]ui  sont  ces  serpents  qui  situent  sur  vos  têtes  : 

aussi  bien  que  cet  autre  hémistiche  : 

L'e8:»ieu  crie  et  se  rompt: 

et  que  c'est  Bossuet  qui  a  écrit  cotte  phrase,  magnifi- 
que d'harmonie  imitative  comme  de  pensée,  qui  termine 
Toraison  funèbre  Mu  grand  Condé,  et  dans  laquelle 
semble  expirer  l'éloquence  de  Torateur  :  «  Heureux  si, 
averti  par  mes  cheveux  blancs  du  compte  que  je  vais 
bientôt  rendre,  je  réserve  au  troupeau  que  je  dois 
noiUTÎr  de  la  parole  de  vie  les  restes  d'une  voix  qui 
tombe  et  d'une  ardeur  qui  s'éteint.  »> 

De  tout  ceci  il  faut  tirer  une  conclusion,  et  cette  con- 
clusion la  voici  :  A  mesure  que  M.  Sainte-Beuve  a 
marché,  les  idées  littéraires  ont  de  plus  en  plus  manqué 
à  sa  poétique.  C'est  ainsi  qu'il  est  arrivé  à  un  scepticisme 
à  pou  près  complet,  en  critique  comme  en  toute  chose*. 
•<  Le  public,  dit-il,  demande  de  la  critique,  et  il  a  rai- 


1.  Ou  |K)iiiTait  ti'ouver  une  ohjeotiou  à  celte  appiéciatioa  daus  la  partie 
ascétique  des  œuvres  de  M.  Saiute-Beuvc,  les  dernières  pages  de  Volupté ^ 
Port-Royal,  son  sonnet  de  sainte  Thérèse,  et  quelques  autres  pièces  de 
vers  :  mais  il  a  lui-même  levé  cette  objection  dans  les  Pensées  d'août,  par 
les  vers  suivants,  qui  expliquent  comment  cet  esprit  sceptique  a  si  sou- 
vent exprimé  des  idées  ascétiques  et  des  sentiments  religieux  : 

Souvent,  Thiver  dernier,  en  douce  compagnie, 


Tous  chrétiens  de  croyance,  ou  du  moins  de  désir, 

(]es  soirs-là,  nous  causions  du  grand  mal  où  nous  sommes, 

De  l'avenir  du  monde  et  des  vices  des  hommes. 

De  l'orgueil  emporté  qui  réveille  les  cieux, 

De  Tesprit,  toutefois  meilleur,  religieux. 

Jeune  esprit  de  retour,  souffle  errant  qui  s'ignore. 

Qu'il  faut  fixer  en  <puvre  avant  qu'il  s'évapore  ; 
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son,  puisqu  il  n'y  en  a  plus  guère.  Mais  il  ne  sait  pas 
combien  ce  qu  il  demande  est  difiicile,  et.  osons  le  dire, 
presque  impossible  aujourd'hui.  Les  écoles  littéraires 
sont  dissoutes  depuis  liuit  ans:  les  limites  et  les  garan- 
ties de  caractère  autour  des  plus  nobles  talents  ont  cédé 
brusquement  ou  graduellement  à  je  ne  sais  quelle  force 
de  choses  confondante,  dissolvante.  Cette  confusion  et 
ce  tourbillon  sont  le  signe  de  la  nouvelle  période  litté- 
raire. Ce  qui  manque  dans  les  œuvres,  le  point  d'appui 
et  d'arrêt,  où  donc  la  critique  le  trouverait-elle?  » 

Ce  tableau  de  la  situation  des  idées  littéraires,  dix 
années  après  la  Révolution  de  1830,  est  exact.  Mais  peut- 
être  ceux  qui  se  rappelaient  les  précédents  de  M.  Sainte- 
Beuve,  le  ton  dogmatique  de  son  premier  ouvrage, 
le  magnifique  horoscope  qu*il  avait  tracé  des  destinées 
de  la  nouvelle  école,  avaient-ils  le  droit  d'espérer  que, 
non  content  de  poser  la  question,  il  y  répondrait.  Loin 
de  là  :  comme  ces  faibles  esprits  qui,  après  avoir  ap- 
pelé des  libertés  disproportionnées  avec  le  caractère  de 


Puis  par  de^ré  veuait  le  prujet  accueilli 

De  fuiiv  refleurir  Port- Ro val  et  Juillv. 

Oui,  uiai«  le  lendeniaîa  de  ces  soirs  si  Terveiils. 

I^.s  beaux  vœux  dispersés  s'ea  allaient  à  tous  vents. 

Vrais  propos  de  festins,  dont  nul  ne  tient  mémoire. 

Et  la  vie  au  dehors  avait  repris  sou  cours. 

A  chacun  ses  oublis,  nu  rayon  de  la  gloire, 

Un  rayon  de  folles  amours. 
Ou  le  monde  et  ses  soins,  cent  menus  (deulours. 
Et  le  doute  en  travers  qui  chemine  et  nous  presse. 

Ainsi  la  religion  n'est  pour  l'auteur  de  Volupté  qu'une  urcasiou  de 
]K>ésie,  où  tout  au  plus  la  source  d'une  émotion  passagère.  C'est  pour 
cela  qu'il  s'écrie  : 

Si  le  Christ  m'attendrit.  Home  au  moins  ui'embarrusse. 
O  prêtre!  je  le  sais  et  l'ai  bien  éprouvé. 


Ta  Korae  est  souveraine  à  calmer  les  douleurs; 
Mais  son  iHiuvoir  d'en  haut  me  trouble  et  me  rejette  : 
En  vaiu  j'y  veux  ranger  mon  Ame  fieu  sujette. 
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leur  pays  et  de  leur  temps,  ne  voient  d'autre  asile  que 
le  pouvoir  absolu  pour  échapper  à  l'anarchie  qu'ils  ont 
provoquée,  M.  Sainte-Beuve  avoue  que  tout  ce  qu'il  a 
pu  faire,  c'est  de  souhaiter  une  dictature  littéraire  *.  Le 
sentiment  de  la  dissolution  complète  de  l'école  dont  il 
s'était  fait  le  législateur  et  le  prophète  pèse  sur  lui.  Il 
s'effraye  de  son  isolement,  il  s'écrie  :  «  Le  critique  a 
besoin  de  ne  pas  être  isolé,  de  ne  pas  être  seul  à  sa  ta- 
ble, plume  en  main,  au  premier  carrefour  venu;  il  a 
besoin  d'être  dans  un  ordre  de  doctrine,  au  sein  d'un 
groupe  uni  et  sympathique  qui  le  couvre,  dans  lequel  il 
puise  à  tout  instant  la  confirmation  ou  la  rectification  de 
ses  jugements;  car  souvent  il  ne  fait,  pour  les  senten- 
ces, qu*aller  autour  de  lui  au  scrutin  secret,  en  dépouil- 
lant toutefois  les  votes  avec  épuration  et  intelligence.  » 
On  aperçoit  clairement  dans  ces  lignes  ce  qu'étaient 
devenues  les  nouvelles  idées  littéraires.  On  avait  pu 
croire,  avant  1830,  que  le  romantisme  était  une  école; 
il  devenait  manifeste  que  ce  n'était  qu'une  coalition  d'a- 
mours-propres. Cette  coalition  dissoute,  M.  Sainte- 
Beuve,  qui  avait  porté  son  drapeau,  ne  savait  plus  qu'en 
faire,  et  convenait  naïvement  de  son  embarras.  Comme 
il  n'y  a  plus  rien  de  convenu  entre  les  membres  éparô* 
de  sou  ancienne  armée,  il  n'a  plus  de  doctrines  litté- 
raires et  tombe  dans  le  scepticisme  absolu.  Les  symp- 
tômes de  ce  scepticisme  surabondent.  Dans  une  élude 
sur  Obermann,  il  célèbre  «  l'éloquent  et  haut  moraliste 
qui  débutait,  en  1799,  par  un  livre  d'athéisme  méhinco- 
lique  »:  puis  il  ajoute  «  qu'il  ne  saurait  rendre  combien 
furent  senties  son  émotion  et  sa  reconnaissance  envers 
le  devancier  obscur  qui  avait  si  à  fond  sondé  le  scepti- 
cisme funèbre  de  la  sensibilité  et  de  l'entendement  ». 

1.  Voici  ses  propres  paroles  :  «  Par  iastinct  de  cette  sitiialiou  dif- 
fuse, et  pour  y  porter  remède,  j'ai  de  boune  heure  désiré  que,  parmi  nos 
poètes  de  talent,  il  «^élevât,  je  lavoue,  uue  sorte  de  dictature.  » 

I.  G 
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La  dernière  évolution  do  M.  Sainte-Beuve  se  trouve 
ainsi  expliquée.  C'est  un  sceptique  littéraire,  qui  n'a 
plus  de  poétique,  mais  qui  a  conservé  un  talent  remar- 
quable d'analyse  et  acquis  un  stylo  plus  clair,  plus  vif  et 
plus  naturel.  Cet  arriëre-petit-nevou  de  Montaigne,  de 
Bayle,  de  La  Rochefoucauld,  excelle  à  peindre  l'homme 
derrière  l'écrivain,  souvent  le  siècle  derrière  l'homme  ; 
il  retrace  des  vues  d'intérieur  dans  lesquelles  les  per- 
sonnages dont  il  évoque  la  vie  et  dont  il  étudie  le  carac- 
tère sont  comme  encadrés,  et  se  détachent  sur  un  fond 
d'anecdotes  groupées  avec  art,  de  détails  biographiques 
curieusement  étudiés  à  la  loupe,  de  médisances  spiri- 
tuelles, d'observations  malignes,  qui,  autour  de  cette 
vie  évoquée,  raniment  les  mille  bruits  qui  l'environnè- 
rent et  de  nombreux  échos,  retentissants  autrefois,  mais 
depuis  longtemps  endormis.  Du  reste,  nulle  trace  d'os- 
Ihétiquc,  rien  qui  dénote  cette  critique  transcendante 
qui  s'élève  à  la  contemplation  dos  principes  ',  mois  une 
analyse  fine,  subtile,  ingénieuse  et  chagrine,  le  talent 
d'observation  d'un  moraliste  pessimiste  qui  porte  de  pré- 

I.  DtnB  nne  îles  dernières  pièces  des  Pensées  rTaoïll,  celle  qui  est 
udreasée  à  M.  VillemalD,  .M.  Saïnte-BeiiTe  eipo»e  ainsi  ion  arl  poétique  ; 

Plus  est  simple  le  vers  el  i:6tojBDt  la  prose, 

Plug  pauvre  de  belle  ombre  el  d'haleine  de  rose, 

Et  plus  1q  ronue  étroite  a  lieu  de  le  garder; 

SI  le  fleuve  ou  le  lac,  si  l'onde  avec  la  vase 

Menace  iDceseauimeut  notre  pUiuc  trop  rose, 

Il  faut,  sons  avoir  l'air,  faute  d'altier  rocher, 

Revêtir  un  tinsse  qui  semble  se  cacher. 

Ce  rebord  du  fossé,  limple  et  qui  fait  merrcillc, 

C'est  la  rime  avant  tout  :  de  grammaire  et  d'oreille. 

Cest  muiut  secret  encore,  une  coupe,  un  seul  mot, 

Qni  raffermit  k  temps  le  ton  qui  baissait  trop; 

Un  son  inattendu,  quelque  lettre  pressée. 

Par  où  le  vers  poussé  porte  micui  la  pensée. 

A  ce  jCD  délicat  qui  veut  être  senli, 

Bien  aisément  se  heurte  un  pas  inaverti. 
On  voit,  ft  travers  cette  prose  péniblement  rimée,  que  U'^  idic^  de 
M.  Sainte-Beuve  sur  l'art  poétiqtie  n'ont  pas  changé. 
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férencc  sa  lampe  dans  les  coins  les  plus  ténébreux  et  les 
plus  souillés  du  cœur  humain,  et  qui  éprouve  une  ma- 
ligne joie  à  découronner  les  renommées  de  leurs  rayons, 
en  évoquant  derrière  l'homme  idéal,  c'est-à-dire  l'écri- 
vain, l'homme  de  la  vie  pratique,  prosaïque  et  réelle.  C'est 
dans  ces  portraits  que  M.  Sainte-Beuve  obtient  ses  plus 
légitimes  succès.  Le  rare  talent  qu'il  y  déploie  devait 
trouver  faveur  auprès  du  gros  public,  toujours  disposé  à 
bien  accueillir  les  écrivains  pessimistes.  Le  c(Êur  hu- 
main est  plein  d'envie;  après  le  bonheur  d'entendro 
dire  du  bien  de  soi,  la  plus  grande  satisfaction  que  puis^ 
sent  éprouver  les  hommes  dont  le  cœiu*  n'est  pas  purifié 
par  le  christianisme,  c'est  d'entendre  dire  du  mal  des 
autres.  De  là,  en  grande  partie  du  moins,  l'attrait  de  la 
critique,  de  la  satire,  du  pamphlet,  de  l'épigramme,  de 
la  comédie,  de  la  biographie  littéraire,  prise  au  point  do 
vue  d'une  médisance  spirituelle,  qui  recueille  les  anec- 
dotes et  connaît  l'art  de  les  assaisonner.  Dans  les  temps 
et  dans  les  sociétés  où  domine  l'esprit  démocratique >  ce 
mauvais  penchant  de  la  nature  humaine  qui  nous  fait 
trouver  un  malin  plaisir  à  voir  démolir  les  renommées 
qui  sont  au-dessus  de  nos  têtes  devient  plus  puissant  en- 
core :  par  une  illusion  d'optique,  les  vallées  croient  s'é- 
lever quand  les  collines  s'abaissent. 

Comment  les  idées  littéraires  qui  avaient  jeté,  à  leur 
origine,  un  si  grand  éclat,  aboutissaient-eUes  à  cette 
nuit?  N'y  avait-il  donc  rien  de  vrai  au  fond  de  ces  théo- 
ries que  M""  de  Staël  et  surtout  Chateaubriand  avaient 
développées  au  commencement  du  siècle?  La  pensée  de 
rallumer  dans  notre  littérature  l'élément  chrétien  que 
le  dix-huitième  siècle  avait  éteint,  et  d'y  ramener  cet 
autre  élément  que  les  nations  barbares  du  Nord  étaient 
venues  apporter  à  l'antiquité  latine  appauvrie,  était-ce 
donc  une  pensée  impuissante  et  stérile?  Le  résultat  de 
l'épreuve  ne  tranche  point  cette  question  d'une  manière 
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décisive.  La  réforme  commencée  sous  l'empire  d'uiu 
réaction  chrétienne  so  trouva  détournée  de  son  but  par 
le  mouvement  rationaliste  qui  emporta  les  esprits.  Le 
spiritualisme  religieux,  qui  était  l'âme  do  la  nouvelle 
école  au  début,  s'éteignit  peu  à  peu  dans  les  âmes  ;  elle 
quitta  le  sillon  qu'avait  ouvert  Chateaubriand,  sou  aicul 
intellectuel,  lorsque,  dans  le  Génie  du  Christianisme,  il 
avait  posé  les  bases  d'une  poétique  à  la  fois  moderne  et 
"chrétienne.  Des  lors  les  principes  lui  manquèrenl,  k-s 
éléments  d'esthétique  que  cet  homme  illustre,  M""  de 
Staël,  et  plus  tard  MM.  de  fiarante  ' ,  Guizot,  Cousin,  et 
d'autres  encore,  avaient  fait  entrevoir,  s'évanouirent,  et 
chaque  écrivain  demeura  livré  à  son  sens  individuel. 
aux  tendances  instinctives  do  son  génie,  à  sa  fantaisie, 
en  face  d'une  critique  qui  n'avait  plus  ni  boussole  ni 
gouvernail. 


ÉCOLE  INTEMIÉDIAIRE  :    NM.  S&lNT-ltARC  GIBARDIN,  CUASLES, 
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Si  la  critique  oe  s'éleva  guère  à  la  contemplation  des 
principes,  elle  ne  manqua  ni  de  bon  sens  pratique,  ni 
d'esprit  d'observation,  ni  d'études  et  de  verve.  Les 
noms  do  MM.  Saint-Marc  Girardin,  l'hilarcte  Chaslcs. 
Ampère,  Gustave  Planche,  Nisard,  Edgar Quinet,  Janin. 
rappellent  des  travaux  différents  où  se  trouvent  résu- 
mées les  idées  littéraires  de  l'époque  avec  leurs  diffé- 
rents aspects. 

I.  Duu  le  Tabltau  de  la  liltiralure  fi-anfaitt  au  ttîx-huilième  lièeU. 
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M.  Janin  est  la  personnification,  non  pas  sans  doute 
la  plus  élevée,  mais  la  plus  populaire  do  cette  critique 
courante  et  usuelle  qui  exerce  beaucoup  d'influence, 
parce  qu'à  l'aide  de  la  presse  périodique  elle  arrive  à 
un  grand  nombre  de  lecteurs,  et  qu'elle  noue  avec  eux 
des  rapports   fréquents   et  réguliers.   C'était  déjà  un 
avantage  pour  l'écrivain  de  disposer  de  ce  feuilleton 
que  Geoffroy  avait  rendu  célèbre,  et  dont  les  échos  so- 
nores étaient  de  si  loin  entendus.  L'élévation  de  la  tri- 
bune où  l'on  parle  donne  une  plus  grande  portée  à  la 
voix;  Feletz,  HofiFman,  Dussault,  Malle-Brun,  Fiévée, 
et  des  plumes  plus  puissantes  encore,  celles  de  Chateau- 
briand, Bonald,  Frayssinous,  avaient  créé  au  Journal 
des  Débats  une  influence  hors  ligne  dont  profitait  son 
feuilleton  dramatique,  déjà  si  accrédité  depuis  Geoff'roy. 
Pour  le  plus  grand  nombre  des  lecteurs,  le  feuilleton 
dramatique  représentait  toute  l'action  de  la  critique  sur 
les  esprits.   D'abord  il   revenait  à  des  époques  fixes; 
tous  les  lundis,  MM.  Jules  Janin  dans  les  DébaiSj  RoUe 
dans  le  National  et  plus  tard  dans  le  Constitutionnel, 
Merle,  cet  aimable  esprit,  dans  la  Quotidienne,  Théo- 
phile Gautier  dans  la  Presse,  et  d'autres  critiques  dans 
la  Gazette  de  France  et  les  grands  journaux,  si  nom- 
breux alors,  émettaient  leurs  idées  sur  les  productions 
dramatiques  de  la  semaine.  En  outre,  le  point  de  dé- 
part de  ces  études,  c'était  un  genre  de  littérature  popu- 
laire en  France,  celui  qui  est  le  plus  entré  dans  les 
goûts  publics,  et  qui  a  sa  place  marquée  jusque  dans  le 
budget  de  l'État,  le  théAlrc. 

M.  Janin,  que  ses  amis  et  ses  adversaires  ont  sou- 
vent appelé  ((  le  prince  des  critiques  »,  apportait  des 
qualités  précieuses  pour  l'emploi  qu'il  commença  à  rem- 
plir précisément  au  sortir  des  événements  de  1830.  Né 
dans  les  premières  années  du  dix-neuvième  siècle,  il  ar- 
rivait avec  un  esprit  originnl,  facile,  primesautier,  avec 


86  LES  IDÉES  LITTÉRAIRES. 

l'audace  et  la  verve  de  la  jeunesse,  un  fonds  d*études 
classiques  et  le  goût  des  maîtres.  Sur  la  fin  de  la  Res- 
tauration, il  avait  concouru,  avec  un  grand  nombre 
déjeunes  hommes  de  talent,  à  la  rédaction  d*une  de  ces 
feuilles  légères  *  qui  ont  toujours  été  dans  le  tour  de 
notre  esprit  national,  et  dont  les  Actes  des  apôtres  y  fondés 
par  Rivarol  et  Champcenetz  pendant  la  Révolution 
de  1789,  ont  été  le  premier  type  périodique,  précédé, 
dans  le  passé,  par  la  Satire  Métiippée^  et,  dans  un  loin- 
tain plus  reculé  encore,  par  les  sirventes,  les  noëls  et 
toutes  ces  malicieuses  compositions  si  bien  venues  de 
nos  aïeux.  Plus  tard  il  parut  un  moment  à  la  Quoti- 
dienne,  où  Michaud,  cet  esprit  fin  et  sagace,  le  devina  et 
Tapprécia.  Enfin,  au  mois  de  novembre  1829,  il  entra  au 
Jowmal  des  Débats, 

Il  a  lui-même  fort  agréablement  raillé  la  part  que,  si 
jeune  encore,  il  prit  à  cette  grave  et  terrible  polémique, 
grosse  d'une  révolution  qui  contenait  plusieurs  autres 
révolutions  dans  son  sein.  «  Le  combat  était  ardent, 
dit-il;  les  plus  célèbres  soldats  étaient  à  Tœuvre;  où 
donc  était  l'obstacle,  si  dans  Tintervalle,  et  quand  les 
chefs  ne  donnaient  pas,  le  jour  où  M.  de  Chateaubriand 
était  sous  sa  tente,  où  M.  de  Salvandy  fourbissait 
ses  armes  bien  trempées,  les  nouveaux  venus  de 
ma  taille,  les  novices,  les  recrues,  essayaient  leurs  forces 
dans  des  combats  d'avant-garde?  Ainsi  j'ai  commencé, 
j'ai  écrit,  qui  le  croirait?  de  graves  articles  dans  le  Jour- 
nal des  Débats j  et  vraiment  je  ne  serais  pas  le  seul  à  sou- 
rire de  moi-même,  si  l'on  savait  avec  quel  sans-gêne 
politique  je  traitais  en  ce  temps-là  M.  Mangin,  M.  Cottu, 
M.  le  comte  de  La  Bourdonnaye  et  le  prince  de  Polignac. 
Un  jour  j'enflais  ma  voix,  et  je  disais  avec  Mirabeau  : 
Silence  aux  trente!  et  je  commençais  ainsi  ma  philippi- 

1.  Le  Figaro. 
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que  :  Ce  qui  manque  surtout  au  ministère^  c'est  rintelli- 
gence.  Quand  je  relis  ces  vieilleries,  plus  éteintes  mille 
fois  et  plus  oubliées  que  le  dernier  des  dix  mille  vaude- 
villes que  j'ai  frappés  de  magrifife,  il  me  semble  que  ce 
n'était  pas  moi  qui  contais  ainsi  en  quatre  colonnes  les 
désirs,  les  volontés  et  les  craintes  de  la  France  à  la  veille 
de  la  Révolution  de  Juillet  * .  » 

Beaucoup  de  jeunes  esprits  de  cette  époque  ont  erré 
avec  M.  Janin,  mais  nul  ne  s'est  repenti  aussi  spirituelle- 
ment que  cet  aimable  railleur  de  ces  oracles  juvéniles, 
rendus  la  veille  de  la  Révolution  de  Juillet,  dans  les  ar- 
ticles sérieux,  si  légèrement  écrits,  où  l'on  affirmait  im- 
perturbablement qu'une  révolution  était  impossible, 
«  attendu  qu'il  n'y  avait  plus  de  faubourgs  ». 

Telles  étaient  donc  les  conditions  où  se  trouvait  le 
nouveau  critique  du  Journal  des  Débats  quand  il  com- 
mença à  écrire  le  feuilleton  dramatique.  Trop  jeune 
pour  avoir  l'expérience  des  hommes  et  des  choses,  il  ap- 
portait du  moins,  avec  une  érudition  incomplète,  mais 
qui  pouvait  mûrir  sous  l'action  du  temps,  un  esprit 
exercé  par  des  études  classiques,  un  instinct  naturel  de  la 
vérité  littéraire,  le  goût  de  la  nouveauté,  un  tour  d'ori- 
ginalité, une  pointe  de  fantaisie  dans  les  idées,  et  cette 
jeunesse  de  style,  qui  devaient  opérer  une  révolution 
dans  le  feuilleton. 

Pour  bien  comprendre  cet  écrivain  qui,  par  quel- 
ques points,  tient  à  l'école  des  humoristes  anglais,  il 
faut  se  souvenir  qu'il  débuta  par  trois  romans  de  genre  : 
FAne  mort  et  la  Femme  guillotinée^  triste  cauchemar  où 
le  sang  et  les  larmes  se  mêlent  au  rire  ;  Baniave,  et  le 
Chemin  de  traverse.  On  rencontre  dans  ces  ouvrages  de 
poétiques  inspirations,  des  chapitres  entiers  écrits  de 
verve;  mais  où  est  le  livre?  Est-ce  Bamave?  Non,  car 

1.  Histoire  de  h  littérature  dramatique^  par  Jules  Janin,  pages  3  et  4. 
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Bamave  ne  se  compose  que  d'épisodes.  Un  ouvrage  où 
l'on  rencontre  lo  supplice  épouvantable  des  filles  de 
Séjan,  à  côté  de  la  premibre  représentation  du  Mariage 
de  Figaro,  oîi  lo  lecteur  passe  de  Mirabeau  agonisant 
dans  l'éclat  de  son  génie  au  crétin  cherchant  à  complé- 
ter sa  sensation  sur  son  fumier;  un  tel  ouvrage,  fantas- 
que, comme  une  de  ces  matinées  d'avril  entrecoupées 
de  pluie  et  de  soleil,  n'est,  à  vrai  dire,  qu'un  feuilleton 
en  quatre  volumes,  écrit  sur  ce  formidable  drame  qu'on 
.  appelle  la  Révolution  française.  Tant  que  le  dénouement 
n'arrive  pas,  on  demande  pourquoi  le  dénouement  tarde 
tant  (t  venir;  lorsque  enfin  il  se  montre,  on  demande 
pourquoi  il  est  venu.  Le  roi  si  saint  et  si  pur,  la  reine 
si  majestueuse  et  si  belle,  Mirabeau  si  puissant,  Bamave' 
avec  ses  aspirations  plus  hautes  que  son  génie,  et  puis 
toutes  ces  gracieuses  femmes,  jetées,  comme  des  guir- 
landes de  fleurs,  sur  ce  rideau  qui  allait  se  lever  pour 
laisser  voir  un  drame  de  sang,  les  plaisirs  et  les  affaires, 
les  passions  et  les  idées,  les  crimes  et  les  fMes,  tout  se 
confond  dans  ce  cauchemar  plein  d'imagination  d'un 
homme  de  talent  qui  a  rêvé  la  Révolution  française,  et 
qui  a  écrit  son  rêve,  avec  ses  incohérences  et  ses  vagues 
et  tumultueuses  beautés,  des  qu'un  rayon  de  lumière, 
passant  à  travers  sa  fenêtre  à  demi  close,  est  venu  lui 
toucher  les  yeux. 

On  retrouve  les  mêmes  caractères  dans  le  Chemin 
de  traverse,  ouvrage  bien  inférieur  cependant  au  pre- 
mier. Il  y  a  dans  cette  composition  de  touchants  épiso- 
des, un  style  souvent  remarquable,  quelquefois  fatigant 
à  cause  de  l'agitation  perpétuelle  qui  y  règne,  car  le 
style  de  M.  Janin  est  comme  un  fleuve  qui,  en  outre  de 
son  mouvement  général,  a  autant  de  mouvements  par- 
ticuliers que  do  flots  ;  mais,  dans  cette  galerie  de  minia- 
tures, les  lignes  de  la  composition  principale  se  perdent 
et  se  brisent,  car  cet  esprit,  amoureux  des  détails,  se 
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préoccupe  peu  de  la  pensée  d'ensemble  ;  il  marche  pour 
marcher,  presque  toujours  au  hasard  * ,  sans  trop  savoir 
où  il  va,  et  fait  halte,  le  pinceau  à  la  main,  devant  tous 
les  sites  qui  lui  plaisent;  Tidée  ne  lui  est  jamais  venue 
qu'ordinairement  c'est  pour  arriver  que  Ton  part. 

Cette  tournure  d'esprit,  loin  d'être  un  inconvé- 
nient, était  un  avantage  dans  le  journal.  M.  Janin  était 
donc  surtout  et  avant  tout  journaliste.  Le  journal, 
avec  son  improvisation  du  jour,  de  l'heure,  de  la  minute, 
le  journal  où  il  faut  faire  un  ensemble  avec  le  détail,  un 
po^me  avec  un  chant,  c'était  son  empire  à  lui,  l'homme 
de  l'inspiration  soudaine,  de  l'expression  vive  et  instan- 
tanée, du  développement  abondant  et  facile  :  aussi  le  voit- 
on  dans  un  de  ces  tournois  littéraires,  renouvelés  d'Hoff- 
mann et  de  Feletz,  et  dans  lesquels  le  Journal  des  Débats 
offrait  à  la  fois  les  champions  et  le  champ  clos,  soute- 
nir, dans  les  pretnières  années  du  gouvernement  de 
Juillet,  la  littérature  facile  contre  la  littérature  difficile, 
sa  sœur,  sœur  un  peu  sérieuse  comme  toute  sœur 
ainée.  Cette  dispute  de  M.  Janin  et  de  M.  Nisard  dé- 
tourna, pendant  plusieurs  semaines,  vers  une  question 
littéraire,  l'attention  publique  absorbée  parla  politique. 
C'était,  à  proprement  parler,  la  guerre  du  journal 
contre  le  livre.  Chacun  combattait  pour  ses  foyers  et 
ses  autels  domestiques  :  l'un  pour  l'imagination  avec 
ses  fleurs  spontanément  écloses,  Tautre  pour  les  fruits 
laborieusement  mûris  de  la  réflexion  ;  le  premier  pour 
l'improvisation,  cette  brillante  fée  dont  toutes  les  ri- 
chesses sont  au  bout  de  sa  baguette  ;  le  second  pour  le 
travail,  cet  ouvrier  robuste  et  lent,  qui  découvre,  en 
creusant,  des  richesses  enfouies.  L'avantage  de  la  jour- 
née resta  à  M.  Janin,  à  la  fin  de  ce  débat  où  chacun 

1.  «  Je  me  livrais  volontiers,  j'avais  une  entière  confiance  à  ce  grand 
dieu  de  Técrivain  périodique,  le  hasard.  »  {Histoire  de  la  littérature 
dramatique,  par  Jules  Janin.  tome  T,  page  222.) 
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àes  deux  adversaires  avait  eu  à  la  fois  raison  et  tort, 
car  le  travail  ne  doit  pas  plus  exclure  l'imagination  que 
Timagination  ne  doit  exclure  le  travail,  dans  ce  vaste 
domaine  de  la  littérature  qui  comprend  toutes  les  zones 
et  réunit  tous  les  produits  intellectuels,  depuis  ceux  qui 
s'épanouissent  d'eux-mêmes  en  moissons  odorantes, 
nées  sans  culture  sous  Thaleine  des  vents  favorables, 
jusqu'à  ceux  qui  sortent  d'un  sillon  péniblement  ouvert 
et  arrosé  de  sueurs.  La  critique  légère  l'emporta  ainsi 
sur  la  critique  dogmatique,  la  littérature  facile  sur  la 
littérature  difficile,  le  journal  sur  le  livre.  Pourquoi  lo 
livre  avait-il  accepté,  comme  champ  de  bataille,  le 
journal? 

M.  Jules  Janin  entrait  donc  au  feuilleton  du  Journal 
des  Débats  avec  des  qualités  et  des  défauts  qui  diffé- 
raient des  qualités  et  des  défauts  de  Geoffroy,  le  plus 
célèbre  de  ses  prédécesseurs;  mais  aussi  la  situation 
des  esprits  en  1830  n'avait  rien  de  commun  avec  leur 
situation  en  1800.  Ceux  qui,  au  lieu  de  ramasser  les 
pierres  tumulairos  des  devanciers,  pour  lapider  les  con- 
temporains, laissent  aux  hommes  de  chaque  génération, 
leur  valeur,  reconnaîtront  que  le  jeune  écrivain  qui  pre- 
nait en  1830  le  sceptre  de  la  critique  dans  le  Journal 
des  Débats  répondait  au  mouvement  des  idées  de  son 
époque,  comme  GeofiFroy  avait  répondu  au  mouvement 
des  idées  de  son  temps.  Les  grands  succès,  en  littéra- 
ture comme  en  politique,  s'expliquent  toujours  par  cet 
à-propos;  le  talent  ne  suffirait  pas  à  les  produire  tout 
seul.  La  réaction  du  principe  d'autorité,  si  manifeste 
au  début  du  combat,  avait  trouvé  son  expression  dans 
GeofiFroy,  ce  pédagogue  émérite,  noum  de  l'étude  de 
l'antiquité  grecque  et  latine,  marchant  à  son  but  par 
une  route  inflexiblement  tracée  d'avance  et  exerçant, 
comme  un  dictateur  littéraire,  une  action  systématique 
et  régulière  sur  la  littérature.  L'anarchie  des  idées  des 
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premières  années  du  gouvernement  de  Juillet  rencon- 
tra son  symbole  dans  M.  Janin,  ce  critique  d'une  faci- 
lité peu  commune,  d'une  souplesse  d'esprit  merveil- 
leuse,  et  d'une  intarissable  verve,  régent  fantasque  du 
royaume  des  lettres,  qui  suit  plutôt  son  instinct  que 
de»  idées  bien  arrêtées;  qui,  au  lieu  de  marcher  devant 
ses  lecteurs  comme  Geoffroy,  marche  à  côté  d'eux,  les 
amuse  et  les  intéresse  par  un  babillage  plein  d'esprit, 
d'éclat,  d'aperçus  ingénieux,  d'abandon,  en  parlant  sou- 
vent de  toute  chose,  excepté  cependant  du  livre  ou  de  la 
pièce  dont  il  doit  rendre  compte  au  lecteur,  et  en  donnant 
même,  dans  l'occasion,  aux  inspirations  du  bon  sens  les 
allures  aventureusement  spirituelles  du  paradoxe. 

Ce  jeune  homme,  nouveau  venu  dans  les  lettres  et 
dans  la  critique,  étudiait  encore  un  peu  plus  le  public 
que  le  théâtre.  Avant  tout,  il  voulait  réussir  :  dans  ce 
temps  où  la  littérature  devenait  presque  tout  entière 
personnelle,  le  feuilleton  suivait  le  mouvement  géné- 
ral ;  ce  no  fut  plus  le  feuilleton  qui  fut  fait  pour  le  théâ- 
tre, le  théâtre  se  trouva  fait  pour  le  feuilleton.  Qu'ima- 
giner pour  intéresser,  émouvoir,  étonner  le  lecteur? 
Comment  lui  donner  une  haute  idée  du  critique?  Voilà 
la  grande  préoccupation  de  Técrivain.  Sous  le  coup  de 
cette  idée,  il  fit  une  révolution  dans  le  feuilleton.  Au 
lieu  d'être  le  compte  rendu  des  spectacles  auxquels 
avait  assisté  l'auteur,  le  feuilleton  devint  un  spectacle 
de  plus,  et  aspira  à  être  le  plus  intéressant  de  tous.  Si 
la  semaine  n'a  point  vu  représenter  de  pièce*  qui  pa- 
raisse au  critique  un  sujet  digne  de  ses  réflexions,  il  imi- 
tera Pindare  chantant  Castor  et  PoUux  pour  suppléer  au 
mérite  de  Tathlète  vainqueur  qui  lui  a  dem'andé  une 
ode.  Tous  les  événements,  le  crime  politique,  le  procès 
célèbre,  le  malheur  public,  le  choléra,  la  mort  lamen- 
table du  jeune  duc  d'Orléans,  l'ouverture  du  musée  de 
Versailles,  Lacenaîro,  Paganînî,  M"*  Lafarge,  retenti- 
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ront  dans  ce  feuilleton  aux  échos  sonores,  ouvert  à 
toutes  tes  impressions  du  moment,  au  rire,  aux  larmes, 
à  la  peur,  à  l'enthousiasme,  à  la  stupeur.  A  dtîfaut  d'é- 
vénement, ie  paradoxe  sera  le  bieuvenu,  et,  s'il  ne 
vient  pas,  on  ira  ie  chercher.  Au  besoin,  l'auteur  ne  re- 
culera pas  devant  l'apolo^e  du  duc  de  Fronsac,  et 
même  devant  celle  de  M"°  Dubarry,  et,  faute  de  mieux, 
il  iaventera  ie  génie  du  paillasse  Débureau. 

Ce  sont  les  hauts  et  tes  bas  d'un  feuilleton  décidé  h 
toujours  occuper  le  public  et  h  toujours  être  plein,  qui. 
s'il  rencontre  Molière,  l'étudié  avec  amour,  avec  un 
sentiment  profond  de  son  ^énie,  et  consacre  à  Marivaux 
des  chapitres  d'un  poiït  fin  et  délicat  et  d'un  tact  litté- 
rtiire  remarquable;  mais  qui,  si  les  sujets  d'étude  et  d'ob- 
servation lui  manquent,  n'en  parle  pas  moins,  et  souvent 
n'en  parle  que  plus,  quelquefois  heureusement  inspiré, 
d'autres  fois  fourvoyé  dans  ces  espèces  do  courses  au 
clocher,  où  il  ne  suit  que  sa  fantaisie,  en  déployant  les 
bigarrures  chatoyantes  d'un  style  qui  veut  briller  à 
tout  prix  et  qui  fait  miroiter  ses  mille  pailletles  à  peu 
près  comme  un  paon  qui  fait  la  roue  '. 


1.  M.  Janiu  expliqua  ainsi  lui  lafme  son  procédé  :  «  L'artiDi^e,  dit- 
il,  eoiuiate  i  taire,  avec  beaucoup  de  Foin,  tanlât  un  tableau  d'histoire 
d'uD  tableau  de  geure,  et  tautàt  un  conte,  une  Taotaisie,  un  feu  irarli- 
Bce,  de  la  couédie  jouée  la  veille,  ou  du  vaudeville  promis  pour  le  len- 
demaiD.  Je  De  dis  pas  que  cela  soit  un  crime  d'écrire  l'analj^se  exacte 
d'une  pièce  nouvelle.  Ici  l'on  entre,  et  la  on  sort;  l'ingénue  était  en 
robe  blanche,  et  la  coquette  en  robe  bleue;  ici  le  public  a  applaudi,  le 
parterre  a  sitOé  i  ce  passage.  A  lu  bonne  lieure!  Mais  &  Dieu  ne  plaide 
qu'un  bomme  sage  Casse  un  pareil  emploi  de  taut  de  longue?  ut  pa- 
tientes études!  Ëtes-vous  bien  sûr  que  le  lecteur  vous  demande  si  peu 
qne  celnT  Vous  tous  qui  exercez  le  grand  art  de  la  critique,  il  faut 
d'alMrd  songer  à  tou«',  après  quoi  vous  songerez  au  poète,  au  niui^icien, 
au  comédien,  au  décorateur,  au  machiniste;  il  faut,  avant  tout,  i|uc  le 
lecteur  vous  honore  et  vous  eflîme,  et  qu'il  s'inquièle  avant  tout  de 
vouf-méme,  après  quoi  il  s'inquiétera,  s'il  a  le  temps,  de  toutes  tu 
choses  rutiles,  éphémères,  inertes,  qui,  les  eiceptions  étant  sauvées,  uc 
sont  pour  ainsi  dire  que  le  prétexte  de  vos  discours.  >•  {Histoire  df  lu  lit- 
Umlure  dnmiatit/ue,  par  Jules  Janin,  tome  I,  page  353.) 
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Le  véritable  rapport  qui  existe  entre  M.  Jules  Janin 
et  Geoffroy  à  travers  la  diversité  des  deux  hommes,  des 
deux  talents,  des  deux  époques,  c'est  que  derrière  les 
riches  variations,  les  fantaisies  brillantes  de  la  plume 
de  M.  Janin,  il  y  a,  dans  les  bons  jours  qui  ne  sont 
pas  rares,  un  sens  droit,  comme  derrière  les  enseigne- 
ments dogmatiques  de  Geoffroy.  Les  exceptions  ne 
manquent  pas  sans  doute,  elles  sont  nombreuses,  et  il 
arrive  aussi  que  la  broderie  cache  Tétoffe  ;  mais,  en  la 
cachant,  elle  ne  la  détruit  pas.  En  outre,  le  feuilleton 
de  M.  Jules  Janin,  comme  celui  de  Geoffroy,  et  dans 
des  circonstances  plus  difficiles,  car  la  liberté  de  la 
pensée  existait  pour  tout  le  monde  sous  le  gouverne- 
ment de  Juillet,  et  la  lutte  était  ardente,  son  issue  in- 
certaine, devint,  presque  dès  le  début,  ouvertement  et 
hardiment  social.  Ce  feuilleton  a  ses  faiblesses  pour 
les  talents  nouveaux,  ses  caresses  pour  les  hommes  du 
monde  où  il  vit,  ses  exagérations,  ses  caprices,  ses  an- 
tipathies, comme  ses  concessions  à  l'esprit  de  camara- 
derie * .  Mais  il  attaque  avec  une  colère  souvent  élo- 
quente la  licence  des  idées  révolutionnaires  qui  dé- 
bordent au  théûtre,  et  il  flétrit  avec  une  verve  indignée 
cette  haind  des  institutions  religieuses  et  sociales,  qui 
est  le  caractère  de  la  plupart  des  ouvrages  qui  déshono- 
rèrent la  scène  dans  les  premières  années  du  gouver- 
nement de  Juillet.  Dévoué  aux  grandeurs  du  présent, 
il  ne  parle  presque  jamais  qu'avec  une  respectueuse  et 
honorable  sensibilité  des  grandeurs  déchues.  Il  paye 
noI)lement  la  dette  de  la  littérature  et  celle  de  l'art  à  la 
famille  de  Louis  XIV  exilée.  Il  proteste,  au  nom  du 
gofit littéraire  et  delà  morale  publique,  contre  la  pro- 


i.  Dans  uue  causerie  consacrée  à  M.  Jaiiiu,  M.  Sainte-Beuve  raconte 
que  le  critique  dit  à  une  mattresse  de  maison  qui  lui  présentait  tout  le 
monde  dans  son  salon  :  «  Vous  allez  me  faire  tant  d'omis,  que  vous 
m  ulcrcz  tout  mon  esprit.  » 
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fanalion  des  choses  religieuses  et  contre  Tapothéosc  du 
vice  et  de  rimmoralité. 

Ces  qualités  ne  font  point  disparaître  les  défauts  de 
cette  critique.  Elle  a  trop  de  paroles  pour  chaque  idée, 
et  conune  il  faut  qu'elle  remplisse  un  cadre,  qui  s'a- 
grandit sans  cesse  avec  le  format  du  journal,  elle  est 
verbeuse,  intarissable  en  parenthèses  qui  deviennent 
souvent  des  chapitres  ;  elle  est  plus  souvent  à  côté  du 
sujet  que  dans  le  sujet  ;  elle  donne*  trop  à  la  fantaisie  : 
elle  est  légère,  impatiente,  irritable,  et,  dans  l'occasion, 
bourrue.  En  outre,  il  lui  arrive  d'avoir,  même  en  dé- 
fendant la  morale  que  parfois  aussi  elle  blesse,  des  al- 
lures trop  libres  ;  elle  ressemble  à  ces  servantes  effron- 
tées de  Molière  dont  le  bon  sens  ne  recule  pas  devant 
la  crudité  de  l'expression,  pour  donner  plus  de  relief  à 
un  propos  sensé.  Les  sentiments  exprimés  par  le  cri- 
tique ont  plus  de  verve  que  de  délicatesse  ;  son  style  a 
plus  d'éclat  que  de  solidité  :  il  est  prompt,  pétillant  : 
mais,  s'il  a  le  montant  des  liqueurs  fermentées,  il  a 
aussi  quelque  chose  de  cette  vapeur  qui  retombe  en 
mousse  et  qui  donne  à  la  phrase  plus  de  bouffissure 
que  de  plénitude.  Dans  ce  style,  où  toutes  Jes  phrases 
commencent  à  la  fois,  se  coudoient,  s'empressent, 
se  heurtent  Tune  l'autre  comme  les  écoliers  de  la 
gravure  anglaise  qui  représente  le  vacarme  dans  l'é- 
cole *  ;  dans  cette  langue  qui  semble  être  une  espèce  de 
fronde  littéraire,  tous  les  genres,  tous  les  tons  se  ren- 
contrent :  Condé  cultive  des  fleurs,  Gondy  laisse  passer 
la  crosse  de  son  bréviaire,  La  Rochefoucauld  compose 
des  distiques  et  M"'  de  Montpensier  tire  le  canon.  Si 
les  styles  ont  une  filiation  comme  les  hommes,  celui-c*i 
descend  en  droite  ligne  de  la  lettre  de  M"'  de  Sévigné 
sur  le  mariage  de  la  grande  Mademoiselle  avec  M.  de 

1.  Uproar  ia  the  school. 
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Lauzun,  et  d'une  de  ces  pages  colorées  de  Jean-Jacques 
où  la  nature,'  si  chère  à  ce  penseur  solitaire,  venait  ré- 
fléchir ses  splendeurs.  Ce  mouvement  rapide  d'un  style 
où  chaque  mot  court  api*ès  le  mot  qui  le  suit,  c'est  do 
la  fameuse  lettre  qu'il  descend  ;  seulement  un  caprice 
de  M"'  de  Sévigné  est  devenu  une  habitude  de  M.  Janin. 
Ces  images,  qui  naissent  quelquefois  comme  des  fleurs 
spontanées  dans  ce  style  ondoyant,  sont  un  reflet  de  la 
manière  de  Jean-Jacques.  Singulière  association  d'où 
sort  une  langue  qui  n'a  ni  le  naturel  de  celle  de  M""  de 
Sévigné,  ni  l'éclat  et  le  sérieux  de  celle  de  Rousseau, 
mais  qui  cependant,  dans  ses  bons  moments,  n'est  dé- 
pourvue ni  d'originalité,  ni  d'accents,  ni  de  charmes, 
ni  d'expression.  Du  reste,  après  plus  de  vingt  ans  d'une 
carrière  brillante,  consacrée  à  cette  critique  dont  le  de- 
voir est  d'être  prête  à  parler  de  tout  homme  et  de  toute 
chose  à  tout  instant,  M.  Janin  pouvait  à  la  fin  du  gou- 
vernement de  Juillet  répondre,  à  la  manière  de  Geof- 
froy, au  censeur  trop  sévère  :  «  Ce  n'est  pas  une  pe- 
tite affaire  d'amuser  le  public,  d'avoir  de  l'esprit  à  vo- 
lonté tous  les  jours  et  sur  tous  les  sujets,  de  traiter  les 
plus  sérieux  comme  les  plus  badins,  de  faire  quelque 
chose  de  rien.  » 

Il  est  assez  difficile  de  faire  ressortir  les  idées  litté- 
raires bien  nettes  de  cette  critique  si  profondément  en- 
gagée dans  les  faits  de  chaque  jour,  et  qui  s'occupe 
plutôt  de  redire  ses  impressions  et  surtout  d'émouvoir 
le  public  que  de  remonter  aux  principes  de  l'art.  Au 
début,  le  critique  n'avait  au  fond  que  des  instincts  lit- 
téraires, sans  avoir  d'idées  arrêtées  ;  il  en  convient 
lui-même  :  «  J'hésitais,  dit-il,  et  je  cherchais  ma  voie 
ici,  là,  partout,  allant  d'une  école  à  l'autre,  incertain, 
malheureux,  haletant.  A  tout  propos,  je  faisais  l'exposé 
de  mes  doctrines  dramatiques,  et  Dieu  sait  si  elles 
étaient  encore  incertaines,  entre  ceci  et  cela,  entre  les 
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chefs-d'œuvre  d'autrefois  et  les  chefs-d'œuvre  du  len- 
demain. Comme  J'étais  Daturcllemeat  sans  expérience, 
et  que  naturellemeul  j'avais  la  prétention  d'en  montrer 
beaucoup,  je  me  vouais  à  tous  les  suints  du  théâtre  ; 
j'appelais  fi  mon  aide  Aristote,  Boîleau,  Schlcgel,  k 
préface  de  Cromwell,  cl  surtout  la  Itévolutioa  de  Juil- 
let <.  »  Plus  tard  il  se  fit  un  peu  de  lumière  dans  celle 
nuit.  L'auteur  en  sortit  avec  une  poétique  de  transac- 
tion, n  demeura  fid&le  au  culte  des  classiques  vraiment 
originaux,  grùce  au  talent  desquels  l'élément  helléno- 
latin  de  notre  langue  et  de  notre  littérature,  modifié  par 
l'élément  chrétien,  et  suffisamment  combiné  avec  l'élc- 
meut  celtique ,  produisit ,  au  moment  où  lu  langue 
française  se  fixait,  les  chefs-d'œuvre  dramatiques  du 
di-x-septiëme  siècle  ;  mais  entre  ces  créations  et  les 
œuvres  du  dix-huitième,  qui  n'étaient  déjà  que  des 
œuvres  de  refiet,  il  faisait  une  différence  profonde.  Cor- 
neille, Racine,  Molière,  étaient,  comme  Bossuet,  au 
nombre  de  ses  dieux  domestiques,  tandis  que  le  théâtre 
de  Voltaire  n'avait  point  d'attrait  pour  lui.  En  même 
temps,  il  admettait  cet  aphorisme  de  l'école  nouvelle 
fondé  sur  une  vérité  exprimée  par  H.  de  BomiM  : 
Chaijue  époque,  ayant  sa  physionomie  propre  et  ses  be- 
soins intellectuels,  doit  venir  se  réfléchir  dans  une  lit- 
térature qui  lui  est  analogue.  Par  conséquent,  l'admira- 
rateur  d'Homère,  d'Eschyle,  de  Sophocle,  d'Euripide, 
de  fiossuel,  de  Corneille,  de  Racine,  de  Molière,  ac- 
cueillait le  changement  dans  la  littérature,  cl  oompir- 
nait  toulcs  les  combinaisons  nouveHes,  pourvu  qu'elles 
ne  heurtassent  point  les  lois  éternelles  de  l'esprit  hu- 
main, qui  se  manifestent  jiar  le  sens  commun,  et  ces 
lois  particulières  au  génie  de  chaque  nation  el  au  tour 
d'esprit  du  temps,  qui  doivent  être  aussi  ménagées. 

,  I.  Hiitolrt  de  la  lilléralure  dratnatique,  lome  I,  poge  53. 
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La  fantaisie,  qui  est  un  des  caractères  de  cette  intel- 
ligence, occupe  naturellement  son  coin  dans  sa  poé- 
tique. Elle  a  SCS  préférences  passionnées  comma  ses 
antipathies.  C'est  ainsi  que  M.  Janin  prend  plaisir  à 
élargir  la  place  de  Diderot  dans  la  littérature  du  dix- 
huitième  siècle.  Cet  écrivain  emphatique,  lourd,  exa- 
géré, et  qui  trouva  le  moyen  d'introduire  l'enthousiasme 
dans  l'athéisme,  devient  un  des  précurseurs  du  dix- 
neuvième  siècle,  et  son  talent,  surfait  parle  caprice  du 
critique,  prend  des  proportions  idéales  tout  à  fait  en 
dehors  de  la  réalité.  Ces  exagérations  sont  le  principal 
défaut  de  la  critique  de  M.  Jules  Janin.  Il  ne  sait  point 
assez  résister  à  la  tentation  d'un  paradoxe  spirituel  ;  il 
s'éprend  à  travers  le  temps  d'un  engouement  soudain 
pour  tel  ou  tel  type,  et,  une  fois  l'enjeu  jeté,  il  soutient 
hardiment  la  gageure  en  cherchant  partout  des  argu- 
ments à  l'appui  de  sa  thèse.  L'avocat  qui  plaide  se  subs- 
titue alors  au  critique  qui  doit  juger,  et  l'abondance  de 
son  style  se  perd  dans  les  flots  d'une  intarissable  lo- 
quacité. Les  préoccupations  du  moment,  les  indigna- 
tions, les  colères  influencent  souvent  aussi  les  juge- 
ments de  l'écrivain,  et  leur  prêtent  l'accent  passionné 
de  la  circonstance  qui  passe,  au  lieu  de  la  mesure  tran- 
quille et  équitable  d'un  arrêt  qui  demeure.  Pour  que 
le  sens  de  ce  critique  vaille  tout  ce  qu'il  vaut,  il  faut 
que  le  sujet  qu'il  traite  le  mette  h  l'abri  de  ces  préoc- 
cupations, comme  il  arrive  lorsqu'il  étudie  ces  types 
éternels  du  beau  sous  des  formes  différentes,  Homère, 
Eschyle,  Sophocle,  IJossuet,  Corneille,  Racine,  Mo- 
lière surtout,  auxquels  il  a  voue  les  préférences  de  son 
admiration,  sans  la  rendre  exclusive. 

Le  feuilleton  dramatique  n'était  pas  cependant  la 
seule  lice  ouverte  à  la  critique  dans  la  presse  pério- 
dique, et  le  Journal  des  Débats,  continuant  sa  vieille 
renommée,  mettait  en  ligne  deux  hommes  de  premier 

I.  7 
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rang,  quibieutdt  occupèrent  en  même  temps  des  chaires 
d'enseignement,  M.  Saint-Marc  Girardin  et  M.  Phila- 
rète  Chasles. 

M.  Saint-Marc  Girardin  marqua  avec  éclat  sa  place 
parmi  ces  esprits  d'élite  dont  le  premier  type  s'était 
rencontré,  sous  la  Restauration,  dans  M.  Villemain,  et 
qui,  sans  devenir  infidèles  à  leur  admiration  pour  les 
beautés  des  littératures  grecque  et  latine,  et  pour  les 
chefs-d'œuvre  de  la  littérature  française  au  dix-sep- 
^tièrac  siècle,  comprirent  cependant  qu'on  ne  pouvait 
enfermer  partout  et  toujours  l'esprit  humain  dans 
d'immuables  et  invariables  formules.  Il  eut  une  ad- 
miration ouverte  devant  Homère,  Virgile,  Eschyle, 
Sophocle,  Euripide,  Corneille,  Racine,  sans  être  fer- 
mée devant  le  Dante,  le  Tasse,  Milton,  Shakspeare, 
Klopstock,  Schiller  et  Gcethe.  Ses  éludes  se  portèrent 
surtout  du  côté  de  l'Allemagne,  tandis  que  celles  de 
M.  Villemain  avaient  eu  surtout  pour  objet  l'Angle- 
terre. Ses  Notices  sur  F  Allemagne  continuèrent  le  mou- 
vement qui  remontait  à  M"  de  Staël  et  entretinrent  le 
commerce  intellectuel  noué  entre  les  deux  peuples. 
Chez  cet  écrivain,  il  n'y  a  point  de  parti  pris  litté- 
raire, point  d'exclusion  pour  telle  ou  telle  poétique. 
Admirateur  et  disciple  do  l'unciGnae  école,  il  est  bien- 
veillant pour  la  nouvelle,  sans  se  laisser  entraîner  dans 
ses  excès,  ses  illusions,  ses  égarements,  ses  anathèmes 
contre  tout  ce  qui  n'est  pas  elle.  Par  son  slyle  naturel, 
facile,  clair,  brillant,  et  d'une  vivacité  spiriluelle.  il 
continue  la  tradition  des  bons  écrivains  français  *.  Il 
n'entreprend  pas  de  changer  les  lois  de  la  langue  ;  il 
exprime  des  idées  fines,  délicates,  dans  un  bon  lan- 
gage qui  est  à  lui  parce  qu'il  y  met  le  cachet  de  son 

r  [Allemagne  et  surtout  le  Cour»  de  H.  Saint- 
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esprit  individuel,  mais  qui,  en  même  temps,  est  le  lan- 
gage de  tout  le  monde,  parce  qu'il  éveille  dans  tous 
les  esprits  les  mêmes  idées,  et  qu  on  n'y  trouve  ni 
cette  obscurité  calculée,  ni  ces  prétentions  systéma- 
tiques à  innover  en  toute  chose,  qui  ternissent  à  dessein 
le  miroir  où  la  pensée  de  plusieurs  des  écrivains  du 
même  temps  ne  se  réfléchit  qu'à  demi.  Chez  lui,  la 
phrase  dépend  de  l'idée,  et  non  Tidée  de  la  phrase. 

Du  reste,  c'est  un  de  ces  esprits  qui,  tout  en  mar- 
chant dans  le  sens  de  l'époque,  ne  se  font  point  d'illu- 
sion sur  ce  qui  lui  manque  et  sur  ce  qu'elle  a  perdu. 
S'il  n'a  point  les  regrets  de  l'ancienne  école  monarchi- 
que, à  laquelle  il  se  rattache  par  certaines  traditions,  il  a 
du  moins  de  la  tristesse,  en  présence  des  ruines  morales 
qui  s'amoncellent  et  de  l'espèce  de  chaos  littéraire  qui 
se  prépare.  Cet  esprit  délicat,  dont  les  tendances  sont 
religieuses,  s'efiFraye  à  la  fois  pour  la  société  et  pour  la 
littérature,  en  voyant  tout  aller  à  l'excès,  et  il  a  soin, 
quand  l'occasion  s'en  présente,  de  marquer  les  limites 
auxquelles  doivent  s'arrêter  la  licence  de  la  presse  et 
celle  du  théâtre,  qui  menacent  de  ne  plus  rien  respec- 
ter. C'est  lui  qui,  au  sujet  d'un  livre  intitulé  t Angleterre 
et  les  Anglais,  a  écrit  ces  lignes,  qui  élèvent  la  critique 
littéraire  à  la  dignité  de  la  critique  sociale  :  «  Tout 
journaliste  que  nous  sommes,  rien  ne  nous  semble  plus 
intolérable  que  la  tyrannie  que  la  pi^sse  exerce  en  An- 
gleterre sur  la  vie  privée.  Que  devient  la  liberté  du  chez- 
soi  avec  une  pareille  inquisition?  Grâce  à  Dieu,  en 
France,  nous  n'en  sommes  pas  là,  et  nous  n'y  viendrons 
pas,  je  l'espère.  Gardons  précieusement  le  secret  de  la  vie 
privée.  Beaucoup  de  gens  cesseraient  de  priser  la  liberté 
politique,  s'il  fallait,  à  cette  liberté,  sacrifier  la  liberté 
du  chez-soi;  ne  les  mettons  donc  jamais  dans  le  cas  de 
choisir  entre  les  deux,  puisque,  quel  que  fut  l'événement, 
il  serait  mauvais,  car  nous  y  perdrions  ou  la  liberté  pour 
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laquelle  uous  avons  combattu  depuis  quarautc  ans,  ou  la 
liberté  qui,  sous  l'aucienue  mouarchie,  nous  dédomma- 
geait de  l'absence  de  l'autre.  Drusus,  et  cela  a  été  fort 
cité  et  fort  admiré,  Drusus  voulait  une  maison  de  verre  ; 
cela  est  le  mot  d'un  ancien  et  non  le  mot  d'un  moderne. 
Les  anciens  ne  connaissaient  guère  la  famille,  la  joie 
de  son  intérieur,  le  plaisir  de  son  secret;  ils  vivaient 
sur  la  place  publique,  grAce  à  leurs  mœurs,  à  leurs  ins- 
titutions, et  surtout  h.  leur  soleil.  Chez  les  modernes, 
c'est  tout  différent  :  le  christianisme,  par  l'émancipation 
des  femmes  et  l'abolition  graduelle  de  l'esclavage,  a  fondé 
la  vie  do  famille,  et  nous  la  suivons,  nous,  au  coin  du 
feu,  grâce  à  nos  mœurs,  à  nos  institutions,  et  grâce  aussi 
à  notre  soleil  qui  nous  laisserait  geler,  sans  pitié,  dans 
nos  forum  et  dans  noa  agora.  Ayons  donc  des  maisons  de 
pierre,  et,  quand  nous  sonunes  chez  nous,  défendons 
hardiment  aux  yeux  de  la  police  et  des  journaux  de 
venir  nous  y  surveiller.  )j 

C'est  par  son  cours,  où  l'on  trouve  les  grâces  vives 
et  animées  do  l'improvisai  ion  publique  et  la  maturité 
de  la  réflexion  solitaire,  que  M.  Saint-Marc  (ïirardin 
marqua  sa  trace  la  plus  profonde  dans  la  littérature. 
On  y  lira  toujours  avec  intérêt,  avec  profit,  la  compa- 
raison des  divers  types  humains,  le  père,  la  mère,  le 
fils,  la  fille,  le  mari,  l'épouse,  le  frère,  Ja  sœur,  le  maî- 
tre, le  serviteur,  l'homme  en  un  mot  dans  toutes  les  si- 
tuations de  la  famdle  et  de  la  vie,  que  l'éminent  criti- 
que étudie  en  rapprochant  les  conceptions  de  l'anti- 
quité profane,  les  conceptions  des  littératures  étrangères 
de  celtes  de  notre  littérature  dans  ses  diverses  époques, 
sans  oublier  les  productions  contemporaines.  Los  en- 
seignements jaillissent  de  cette  comparaison  savante  et 
pleine  de  vie  à  laquelle  l'histoire  et  la  philosophie  ap- 
portent leur  tribut.  Sauf  son  admiration  parfois  outrée 
pour  le  dix-huitième  siècle  et  sa  faiblesse    d'homme 
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d'esprit  pour  l'esprit  de  Voltaire,  cet  écrivain  est  un 
guide  agréable  et  sûr. 

M.  Philarète  Chasles,  qui  appartient  à  la  même  fa- 
mille de  critiques  que  M.  Saint-Marc  Girardin,  ne  parait 
pas  se  préoccuper  beaucoup  du  besoin  de  remonter  à 
des  idées  générales  en  littérature  * .  L'action  qu'il  exerce 
consiste  surtout  à  initier  le  lecteur  français  à  la  connais- 

« 

sance  profonde  et  vraie  des  littératures  et  des  sociétés 
étrangères.  Comme  critique,  comme  biographe  et 
comme  voyageur,  il  a  étudié  tour  à  tour  l'Angleterre, 
TAllemagne,  l'Italie,  TEspagno  et  la  Hollande,  et  jus- 
qu'aux États-Unis  d'Amérique.  Ses  études  sur  le  Dix- 
huitième  siècle  en  Angleterre,  qui  tiennent  à  la  fois  de 
l'histoire,  de  la  biographie,  de  la  critique  littéraire  et 
sociale,  sont  au  nombre  des  livres  les  plus  remarquables 
de  ce  temps.  Il  a  concouru  par  là  au  mouvement  intel- 
lectuel et  moral  qui,  favorisé  par  les  découvertes  scien- 
tifiques de  notre  âge,  tend  à  faire  tomber,  de  jour  en 
jour,  les  barrières  qui  empêchaient  chaque  peuple  d'ap- 
précier le  génie  des  peuples  voisins.  Il  est  favorable 
aux  idées  littéraires  nouvelles,  mais  il  évite  les  excès 
auxquels  plusieurs  écrivains  de  l'école  romantique  de 
son  temps  se  laissent  emporter,  ce  qui  ne  l'empêche  point 
d'avoir  un  sentiment  juste  et  élevé  de  la  poétique  du 
moyen  âge.  Il  a,  en  effet,  écrit  ces  lignes  sur  cette  pé- 
riode qui  tient  une  si  large  place  dans  l'histoire  de  la 
civilisation  chrétienne  :  «  C'est  cette  période  de  con- 
vulsion et  de  régénération  qui,  sous  le  nom  de  moyen 
âge,  a  été  en  butte  à  des  accusations  si  légères.  Orage 
fertile,  tempête  nécessaire  qui  bouleversa  tous  les  élé- 


1  Cet  écrivain  a  jugé  en  ces  termes  son  époque  :  «  Ne  pas  remonter 
aux  principes,  manquer'de  centre  commun  et  de  base  solide,  pérorer 
au  hasard,  s'arrêter  aux  détails,  c'est  se  montrer  complètement  de  notre 
temps  et  de  notre  pays.  »  {Journal  des  Débats^  29  mai  1840.) 
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ments  sociaux  pour  les  classer  et  les  animer  d'une  vie 
nouvelle.  Vous  diriez  la  fournaise  ardente  où  tout  se 
trouve  en  fusion.  C'est  là  que  se  prépare  la  société  mo- 
derne. Toutes  les  découvertes  auxquelles  nous  devons 
notre  supériorité  incontestable  datent  de  ces  dix 
siècles.  » 

M.  Chastes  donne  une  explication  nouvelle  du  dou- 
ble type  qui  est  le  caractère  du  moyen  Age  et  qui  se 
retrouve  dans  Panurge,  Falslaff  et  Sancho,  explication 
plus  juste  que  l'appréciation  dont  elle  est  suivie  :  <<  Que 
l'on  remarque  attentivement,  dit-il,  chacune  des  gran- 
des crises  sociales,  on  y  remarquera  toujours,  d'une 
part,  une  idée  mère,  une  pensée  reine  qui  circule  comme 
le  sang  dans  les  veines  de  la  société;  d'une  autre,  une 
opposition  constante,  destinée  à  contre-balancer  l'in- 
fluence dominatrice  et  à  rétablir  l'équilibre  :  loi  do 
réaction  étemelle  et  inévitable.  Si  l'on  applique  la  même 
observation  au  moyen  âge,  on  y  verra  se  prononcer  un 
double  caractère  :  d'une  part,  une  croyance  idéale, 
exaltée,  sérieuse;  d'une  autre,  uno  raillerie  vulgaire  et 
audacieuse.  L'une  a  empreint  de  christianisme  tout 
l'espace  de  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  Constantin 
jusqu'au  seizième  siècle  ;  l'autre  a  donné  naissance  à 
toutes  ces  créations  boufTonnes  et  naïves,  conire-poids 
nécessaire  d'un  idéalisme  qui  transformait  l'existence  on 
vision.  »  Le  christianisme,  loin  de  transformer  l'exis- 
tence en  vision,  a  ordonné  l'ensemble  comme  les  détails 
de  la  vie  humaine  d'après  une  règle  éminemment  prati- 
que; mais,  sauf  cette  réserve,  l'observation  du  critique 
sur  la  lutte  du  réalisme  contre  l'idéalisme  est  conforme 
à  la  vérité. 

De  son  commerce  avec  tant  de  littératures  élrangèrcs, 
M.PhilarèteChaslesa  rapporté  un  style  qui  a  de  la  cou- 
leur, de  la  variété,  de  la  profondeur,  mais  quelquefois 
un  tour  légèrement  exotique,  comme  il  arrive  aux  por- 
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sonnes  les  plus  instruites  qui  ont  longtemps  vécu  hors 
de  leur  pays. 

M.  Ampère,  qui  se  rencontra  avec  les  critiques  pré- 
cédents dans  la  presse,  et  qui  joignit,  comme  eux,  à 
l'influence  qu'il  exerça  par  sa  plume  celle  que  lui  donna 
la  chaire  professorale  à  laquelle  il  fut  bientôt  appelé, 
n'a  pas  plus  de  goût  que  MM.  Saint-Marc  Girardin  et 
Philarète  Chasles  pour  les  théories  littéraires.  Il  recon- 
naît bien  qu'il  y  a  une  philosophie  de  l'art,  mais  il  ne 
croit  pas  que  le  moment  soit  venu  de  l'aborder.  «  Phi- 
losophie de  la  littérature,  histoire  de  la  littérature,  dit- 
il,  telles  sont  les  deux  parties  de  la  science  littéraire. 
Hors  de  là,  je  ne  vois  que  les  minuties  de  la  critique  de 
détail  ou  l'étalage  des  lieux  communs.  La  philosophie 
de  la  littérature,  inséparable  de  celle  des  arts,  étudie 
la  nature  du  beau,  décrit  ses  caractères  essentiels,  classe 
les  formes  fondamentales  sous  lesquelles  il  se  révèle, 
et,  les  suivant  à  travers  leurs  modifications  diverses, 
les  rapporte  aux  principes  d'où  elles  dérivent.  Cette 
science  est  presque  entièrement  à  faire  ;  à  peine  les  pre- 
mières bases  ont-elles  été  posées  par  quelques  hommes 
de  génie  ;  ce  n'est  pas  moi  qui  me  chargerai  d'achever 
la  tâche  que  ces  grands  hommes  ont  laissée  incomplète. 
De  plus,  je  crois  que  le  temps  n'en  est  pas  venu;  ici, 
comme  partout,  la  théorie  doit  naître  de  la  connais- 
sance approfondie  des  faits.  C'est  de  l'histoire  compa- 
rative des  arts  et  de  la  littérature  chez  tous  les  peuples 
que  doit  sortir  la  philosophie  de  la  littérature  et  des 
arts;  c'est  donc  de  cette  histoire  qu'il  faut  s'occuper 
d'abord.  » 

Il  est  assez  difficile  de  séparer  entièrement  l'histoire 
de  Fart  de  la  philosophie  de  l'art,  ou  de  l'esthétique  : 
on  est  presque  insensiblement  conduit  à  passer  d'une 
étude  à  l'autre,  et  M.  Ampère  l'éprouve  lui-même.  Com- 
ment ne  point  remonter  des  faits  à  l'idée  dont  ils  sont 
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l'expression,  et  comment  ne  point  descendre  de  Tidée 
aux  faits  qui  lui  servent  de  contrôle?  L'auteur  de  l'^is- 
toire  de  la  littérature  avemt  le  douzième  siècle  et  le  pro- 
fesseur au  Collège  de  France  n'a  pas  échappé  à  l'empire 
de  cette  loi,  qui  unit  si  étroitement  en  toute  chose  le 
réel  et  l'idéal,  et  il  arrive  à  des  questions  d'esthétique 
par  des  questions  d'histoire'.  Ne  doit-on  pas  en  etfet 
rapporter  à  ta  science  des  lois  universelles  et  des  for- 
mes de  l'idéal  les  principes  généraux  posés  par  M.  Am- 
pfere  sur  les  causes  qui  dominent  et  influencent  le  gé- 
nie national  des  peuples,  et  par  conséquent  la  littérature 
qui  est  l'expression  vivante  de  ce  génie?  Suivant  lui, 
ces  causes  sont  au  nombre  de  huit  :  la  race  h  Kiquellc 
ce  peuple  appartient,  le  pays  qu'il  habite,  la  langue 
qu'il  parle,  ses  mœurs,  ses  arts,  sa  philosophie,  sa  re- 
ligion, son  gouvernement. 

Il  y  a  du  vrai  et  du  faux,  et  quelques  lacunes,  dans 
cet  exposé  des  principales  influences  qui  agissent  sur 
le  génie  et  par  conséquent  sur  la  littérature  des  peuples. 
L'influence  de  la  race  est  incontestable,  aussi  bien  que 
celle  du  pays,  en  prenant  ce  mot  dans  sa  plus  large 
acception,  c'est-à-dire  comme  renfermant  non-soiilo- 
ment  le  climat,  dont  M.  Ampère  s'occupe,  mais  la  dis- 
position même  des  lieux  et  leur  aspect  dont  il  ne  lient 
pas  assez  compte;  car  le  riverain  de  la  mer  et  les  habi- 
tants de  l'intérieur  des  terres,  ceux  de  la  montagne  et 
ceux  de  la  vallée,  n'ont  pas  les  mêmes  tendances  dans 
l'esprit,  les  mêmes  émotions  dans  le  cœur,  les  mêmes 
images  sous  les  yeux,  et  par  conséquent  le  même  lan- 
gage, la  même  poésie  :  la  palette  qui  fournit  les  coulour.s 
a  son  action  sur  les  œuvres  du  pinceau.  La  langue,  qui 
a  d'abord  été  un  efi'et,  devient,  quand  elle  est  formée. 
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une  cause  seconde.  (Test  un  instrument  dont  Térrivain 
n'est  pas  resclavo  sans  doute,  et  la  variété  admirable 
de  styles  qu'on  trouve  dans  la  littérature  française  in- 
dique combien  cet  instrument  est  souple  et  docile  dans 
les  mains  qui  savent  s*en  servir.  Cependant  Técrivain 
ne  crée  pas  la  langue  comme  Dieu  a  créé  la  matière  ; 
par  conséquent  il  n'en  est  pas  le  maître  absolu.  Chaque 
langue  a  ses  origines,  ses  habitudes,  son  tempérament, 
dirions-nous  si  nous  Tosions;  elle  a  incontestablement 
ses  servitudes  grammaticales,  et,  dans  une.  certaine 
mesure,  son  génie  littéraire.  C'est  ainsi  que  la  gram- 
maire française  hait  le  vague,  l'obscurité,  l'inversion, 
dont  d'autres  langues  s'accommodent  plus  volontiers. 
Les  mœurs  ne  sont  pas  une  cause  première,  puis- 
qu'elles résultent  logiquement  des  croyances,  des  idées 
dominantes;  mais  elles  deviennent  une  cause  seconde 
très-influente  sur  le  génie  national  et  la  littérature.  La 
religion,  que  le  critique  aurait  du  nommer  la  première, 
car  le  génie  national  d'un  peuple  est  profondément  em- 
preint de  sa  théodicée,  exerce,  avant  même  la  race,  avant 
le  pays  qui  comprend  le  climat,  avant  le  gouvernement 
qui  comprend  les  institutions,  l'influence  prépondérante 
sur  les  littératures.  Mais  M.  Ampère  oublie  de  men- 
tionner, parmi  les  causes  principales  qui  ont  une  action 
sur  les  littératures,  la  destinée  des  peuples,  c'est-à-dire 
cette  suite  d'événements  heureux  et  malheui^eux,  de 
guerres,  d'alliances,  d'épreuves  dont  se  compose  l'histoire 
d'une  nation.  L'histoire  de  la  littérature  d'un  peuple  se 
lie  étroitement  à  l'ensemble  de  son  histoire. 
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IV 


BÉACnON  CONTRE  L*EXCÈS   DES  IDÉES  ROMANTIQUES.  —  GUSTAVE 

PLANCHE.  —  PORTRAITS  LITTÉRAIRES. 


Il  reste  à  parler  de  trois  écrivains  critiques  dont  les 
idées  littéraires  répondent  à  trois  tendances  différentes 
du  mouvement  intellectuel  :  MM,  Gustave  Planche,  Ni- 
sard  et  Edgar  Quinet. 

M.  Gustave  Planche  exerça  une  espèce  de  magîstra- 
tuFe  littéraire  dans  un  recueil  où  la  plus  grande  partie 
dos  talents  de  l'époque  se  trouvaient  réunis  '  ;  et,  pendant 
plusieurs  années,  ses  arrêts  furent  sans  appel.  Il  avait 
la  parole  doctorale,  sévère,  un  peu  pédante,  dure  quel- 
quefois jusqu'à  la  rudesse  ;  ses  critiques  ressemblaient 
à  des  exécutions.  Il  jugeait  les  hommes  et  les  livres 
d'en  haut;  dans  un  pays  où  l'on  accepte  facilement  les 
choses  sur  l'étiquette,  il  y  avait  déjà  un  graad  élément 
de  succès.  Mais  M.  Planche  joignait  à  cet  avantage 
équivoque  des  dons  plus  précieux,  un  goût  littéraire 
exercé,  une  grande  aptitude  à  généraliser  ses  idées;  et, 
quand  la  passion  favorable  ou  contraire  n'obscurcissait 
pas  son  regard,  un  coup  d'oeil  perçant  qui  lui  a  souvent 
fait  lire  dans  l'avenir  le  développement  des  symptômes 
des  maladies  littéraires  de  son  temps  :  c'est  ainsi  qu'il  a 
signalé,  le  premier,  le  passage  du  talent  de  M.  Victor 
Hugo  du  drame  lyrique  au  drame  de  la  fantaisie  et  do 
la  pom  pethéâtrale  qui  déserte,  la  vérité  humaine  et  his- 
torique  pour  la  vérité  des  costumes  et  des   décors  et 

1.  La  Revue  fies  Deux -Mondes, 
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les  figues  de  Raphaël  pour  les  mannequins  en  cire  de 
Curtius*. 

Ces  qualités  éminentes  sontobscurcies  par  des  défauts 
qui  s'étendent  à  la  forme  comme  au  fond.  Le  style  de 
ce  critique,  dont  l'orthodoxie  grammaticale  dégénère  en 
purisme,  et,  à  force  d'avoir  les  solécismes  en  horreur, 
finit  par  en  trouver  partout,  est  correct,  haut  en  couleur 
et  finement  travaillé;  mais,  dans  sa  lenteur  méthodique 
qui  devient  quelquefois  monotone,  il  réfléchit  la  même 
idée  dans  une  suite  de  métaphores  analogues,  assez 
semblables  à  ces  glaces  qui,  placées  Tune  en  face  de 
l'autre,  répètent  indéfiniment,  dans  leurs  perspectives 
simulées,  les  bougies  allumées  d'un  lustre,  et  multiplient 
ainsi  la  lumière  sans  ajouter  à  la  clarté. 

M.  Planche  a,  en  outre,  du  goût  pour  les  expressions 
qui  sentent  la  science  et  qui  imposent  à  la  foule;  sa 
phrase  se  hérisse  de  mots  techniques  ;  non  seulement  il 
aspire  à  être  logique,  mais  à  le  paraître  par  l'emploi 
des  formes  syllogistiques.  C'est  un  critique  rationaliste 
qui,  comme  tous  les  écrivains  de  son  temps,  croit  à  la 
supériorité  de  la  branche  qu'il  représente  dans  la  litté- 
rature :  celui  qui  a  combattu  en  fort  bon  style  les  royautés 
littéraires  ne  demanderait  pas  mieux  que  de  faire  de  la 
critique  une  royauté  à  son  usage.  Il  s'agit  même  d'une 
royauté  absolue,  car  sa  critique,  équitable  à  ses  heures, 
ne  se  refuse  pas  l'arbitraire  quand  elle  en  a  besoin  ;  elle 
exige  une  soumission  sans  bornes  de  ses  justiciables, 
et  elle  s'attribue  un  peu  trop  le  rôle  de  Dieu  qui  abaisse 
les  grands  et  élève  les  petits.  Elle  a  des  injustices  sys- 
tématiques et  des  faiblesses  calculées;  et  près  des  four- 
ches caudines  auxquelles  elle  suspend  les  plus  hautes 


1.  Cet  article,  qui  produisit  une  vive  sensation  à  Tépoque  où  il  lût 
publié  dans  la  Revue  fies  Deux-Mondes,  fait  partie  du  recueil  publié  par 
M.  Gustave  Plancbe  sous  ce  titre  :  Portraits  littéraires^  et  dont  la  troi- 
sième édition  a  paru  en  1853.  Voir  tome  II.  pai^e  325. 


108  LES^IDÉES  LITTÉRAIRES. 

renommées,  elle  a  des  autels  domestiques  qu'elle  dédie 
aux  dieux  lares  de  la  camaraderie.  La  même  main  donne 
des  férules  à  Chateaubriand,  qui  n'a  jamais  su  l'anglais, 
selon  M.  Planche,  et  n'a  jamais  écrit  un  beau  livre,  et 
à  M.  Guizot,  dont  le  style  historique  si  grave  et  si  con- 
forme, par  sa  précision  sévère,  aux  sujets  abordés  par 
l'auteur,  n'est  pas  un  style,  toujours  suivant  M.  Planche  ; 
elle  donne  des  leçons  de  critique  à  M.  Villemain  et  raye 
M.  Alfred  de  Musset  de  la  liste  des  poètes  du  dix-neu- 
vième siècle  :  cela  ne  l'empêche  point  d'élever  des  arcs 
de  triomphe  aux  poèmes  les  plus  imparfaits  de  M.  Sainte- 
Beuve  et  à  son  louche  romjm  do  Volupté,  et  de  mêler 
aux  justes  louanges  que  mérite  le  rare  talent  de  M"*  Sand 
l'apologie  malheureuse  de  la  moralité  plus  qu'équivo- 
que de  la  plupart  de  ses  romans. 

Cène  sont  encore  là  que  les  jugements  littéraires  de 
M.  Planche  sur  les  écrivains  de  son  temps,  jugements 
qui,  souvent  équitables  et  pleins  de  clairvoyance,  devien- 
nent quelquefois,  suivant  la  pente  de  ses  amitiés,  sé- 
vères jusqu'à  l'injustice,  ou  indulgents  jusqu'à  la  fai- 
blesse :  à  travers  ses  jugements,  il  importe  de  recher- 
cher quelles  sont  ses  idées  littéraires. 

Voici  d'abord  comment  il  définit  la  critique,  c'est-à- 
dire  son  propre  domaine  : 

«  La  première  méthode,  que  j'appellerai  méthode  his- 
torique, faute  de  pouvoir  la  désigner  plus  clairement, 
prend  dans  le  passé  une  époque  féconde  en  chefs-d'œuvre 
poétiques,  remarquable  par  le  mouvement,  la  vivacité, 
ou  par  l'ordre  et  l'harmonie  de  ses  créations.  Elle  choi- 
sit à  son  gré,  selon  l'énergie  ou  la  faiblesse  de  son  ca- 
ractère, Shakspeare  ou  Pope,  Molière  ou  Boileau.  Vne 
fois  fixée  dans  son  choix,  elle  déclare  irréprochable  de 
tout  point  le  modèle  dont  elle  a  fait  un  demi-dieu. 
Elle  brûle  sur  l'autel  qu'elle  a  bâti  de  ses  mains  un  en- 
cens vigilant  et  assidu.  La  seconde  méthode  est  plus 
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féconde  et  plus  large  :  c'est  la  réalisation  vivante  d'une 
parole  échappée  à  l'auteur  de  René,  dans  sa  colère  con- 
tre les  chicanes  que  la  littérature  impériale  ne  lui  épar- 
gnait pas.  Cette  pensée,  vraie  en  elle-même,  et  qui 
contient  un  germe  de  plusieurs  réflexions  utiles,  a  été 
prise  à  la  lettre  par  ceux  qui  font  profession  d'une  sympa- 
thie assidue  pour  les  tentatives  et  les  projets  de  la  poésie 
nouvelle.  Ce  qili  leur  importe  surtout,  c'est  de  se  pla- 
cer au  point  de  vue  do  l'inventeur,  et  en  cela  ils  ont 
raison.  Leur  préoccupation  constante  est  de  s'interposer 
entre  le  poète  et  la  foule,  d'expliquer  et  de  mettre  en 
lumière  les  parties  les  plus  secrètes  du  drame  ou  du 
roman  qu  ils  ont  sous  les  yeux.  Cette  tâche  est  belle, 
je  ne  veux  pas  le  nier.  Au  début  d'une  école  nouvelle, 
la  critique  admirative  et  sympathique  peut  aider  puis- 
samment la  réforme  et  l'éducation  de  l'esprit  public. 
Mais  après  Favénement  définitif  des  idées  nouvelles, 
quand  le  public,  instruit  par  ces  leçons  persévérantes, 
n'a  plus  rien  à  deviner,  quand  le  poëte  est  sûr  d'être 
compris,  ime  tâche  nouvelle  commence  pour  le  critique. 
Cette  tâche,  c'est  l'application  de  la  troisième  méthode. 
La  première  se  rejetait  dans  le  passé  pour  blâmer  le 
présent  ;  la  seconde  s'en  tenait  au  présent  et  se  bornait 
à  l'expliquer;  la  troisième  explique  le  présent  par  le 
passé,  mais  elle  va  plus  loin,  elle  interroge  l'avenir 
qui  se  prépara,  elle  prévoit  les  choses  qui  ne  sont  pas 
encore,  en  estimant  sérieusement  les  choses  qui  se  font. 
La  critique  rétrospective  est  frappée  d'impuissance.  La 
critique  admirative  est  désormais  inutile,  la  critique  pré- 
voyante a  maintenant  son  rôle  à  jouer  * .  » 

Cette  définition  n'a  rien  de  bien  nouveau.  L'indica- 
tion de  la  seconde  méthode  appartient  à  Chateaubriand, 


1.  Voir  les  Royautés  littéraires  dans  les  Portraits  littéraires^  toiue  II, 
page  333. 
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comme  M.  Planche  a  pris  soia  de  le  rappeler  lui-même  : 
et*  M.  Villemain,  dont  M.  Planche  reproduit  ici  les  idées 
sans  le  citer,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  traiter  ailleurs 
avec  une  grande  légèreté  ce  maître  à  l'école  duquel 
tous  les  écrivains  contemporains  ont  beaucoup  appris^ 
avait  dit,  plusieurs  années  auparavant,  que  la  critique 
peut  être  dogmatique,  historique,  ou  conjecturale.  Or, 
par  la  critique  dogmatique,  M.  Villemain  désignait  la 
critique  d'Aristote,  qu'il  définissait  ainsi  :  «  Elle  n'a 
pas  pour  objet  de  produire,  de  demander  de  nouveaux 
chefs-d'œuvre.  Aristote  traite  l'éloquence  et  la  poésie 
comme  la  nature  ;  il  constate  ce  qui  a  été  fait,  et  ne 
cherche  point  à  inspirer  ce  qu'il  faut  faire,  et  les  pré- 
ceptes qu'il  pose  sont  autant  de  lois  qu'il  tire  des  faits 
de  l'intelligence.  »  C'est  bien  la  première  méthode  de 
critique  signalée  par  M.  Planche  dans  un  langage  moins 
littéraire  et  moins  exact,  celle  qui  «  choisit  dans  le  passé 
une  époque  féconde  en  chefs-d'œuvre  poétiques,  et  dé- 
clare irréprochable  le  modèle  dont  elle  a  fait  un  demi- 
dieu.  »  Quant  à  la  critique  prospective  de  M.  Planche, 
elle  rentre  dans  la  critique  conjecturale  de  M.  Ville- 
main, définie  ainsi  par  ce  juge  ingénieux  et  sagace  des 
choses  de  l'esprit  :  «  La  critique  conjecturale  a  l'ambi- 
tion de  pousser  les  esprits  en  avant,  de  leur  ouvrir  des 
routes  qu'on  n'a  pas  encore  tentées,  de  dire  enfin,  comme 
un  pilote  habile  :  Allez  là,  naviguez  vers  ce  point;  vous 
découvrirez  une  terre  nouvelle.  »  C'est  précisément  la 
même  méthode  que  celle  de  la  critique  prévoyante  «  in- 
terrogeant l'avenir  qui  se  prépare.  » 

C'est  vers  cette  dernière  critique  que  penche  natu- 
rellement M.  Planche.  Il  conquit  ses  meilleurs  titres 
littéraires  dans  des  études  générales  de  l'art,  où  les 
préoccupations  contemporaines  de  ses  affections  et  de 
ses  antipathies  ne  font  point  fléchir  la  rectitude  naturelle 
de  son  jugement.  Ainsi  rien  de  plus  sûrement  vu,  de 
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plus  solidement  raisonné  et  de  plus  ingénieusement 
écrit  que  son  morceau  sur  VÉtat  du  théâtre  en  France  *. 
On  trouve  dans  ce  traité  substantiel  et  court  le  résimié 
du  procès  entre  le  théâtre  classique  et  le  théâtre  ro- 
mantique, personnifiés  le  premier  dans  Sophocle,  le  se- 
cond dans  Shakspeare;  et  Tarrèt  prononcé  par  M.  Plan- 
che sera  vraisemblablement  celui  de  la  postérité.  Ces 
deux  grands  poètes  séparés  par  leurs  méthodes  drama- 
tiques, mais  qui  doivent  être  confondus  dans  la  même 
admiration,  parce  que  Tun  et  l'autre  ont  pris  pour  type 
de  leurs  créations  l'homme  réel  idéalisé  par  la  poésie, 
Sophocle,  l'homme  étudié  sous  l'action  d'une  passion 
unique  dans  une  situation  rigoureusement  définie  et 
dans  un  temps  restreint,  Shakespeare,  l'homme  étudié 
sous  l'action  complexe  de  passions  diverses,  dans  une 
suite  de  situations  différentes  et  dans  un  temps  plus 
long,  représentent  deux  genres  également  vrais  qui 
diffèrent  sans  s'exclure  :  la  tragédie  qui  se  propose  l'a- 
nalyse et  la  peinture  delà  douleur  morale,  des  passions 
qui  agitent  l'âme  humaine  et  la  poussent  au  désespoir, 
au  dévouement  ou  au  crime;  le  drame  qui,  embrassant 
d'un  seul  regard  les  deux  éléments  de  la  tragédie  et  de 
la  comédie,  la  passion  et  le  ridicule,  réunit  dans  une 
seule  trame  tous  les  fils  qui  se  rencontrent  dans  la  con- 
science de  l'homme.  Quand  on  aura  ajouté  qu'il  y  a  des 
temps  auxquels  la  simplicité  de  la  tragédie  convient 
mieux,  et  d'autres  plus  disposés  à  se  laisser  toucher 
par  les  complications  du  drame,  on  aura  à  peu  près 
épuisé  ce  qu'il  y  a  de  raisonnable  à  dire  sur  cette  ques- 
tion, qui  a  soulevé  tant  de  controverses  littéraires. 

Outre  l'honneur  qu'eut  M.  Planche  d'avoir  posé  sur 
cette  question  les  véritables  principes,  il  eut  le  mérite 


1.  Écrit  en  1837.  Voir  lea  Portraits  littéraires,  tome  II,  page  253. 
Édition  de  1853. 
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de  rappeler  aux  écrivains  dramatiques  de  son  temps  trois 
vérités  méconnues  par  eux  :  la  première,  c'est  que  le 
théâtre  doit  avant  tout  au  spectateur  la  vérité  humaine, 
et  que  le  droit  d'idéaliser  la  réalité  ne  va  pas  jusqu'à 
celui  de  la  supprimer;  la  seconde,  c'est  que  le  théâtre 
ne  doit  pas  seulement  être  une  reproduction  de  l'histoire», 
mais  une  création  où  l'imagination  a  sa  place  à  côté  de 
l'observation,  où  le  réel  doit  être  transfiguré  par  l'idéal  ; 
la  troisième,  c'est  que  le  droit  d'interpréter  l'histoire,  en 
éclairant  d'une  lumière  abondante  les  faces  d'un  événe- 
ment ou  d'un  caractère  qu'elle  a  laissées  dans  l'ombre, 
n'emporte  pas  celui  de  la  méconnaître  ou  de  la  travestir, 
au  nom  de  la  souveraineté  de  la  fantaisie. 

Le  fond  des  tendances  littéraires  de  M.  Planche  était 
un  commencement  de  réaction  contre  M.  Victor  Ilugo 
et  contre  les  excès  de  l'école  nouvelle.  Cette  pensée  se 
manifesta  clairement  dans  plusieurs  de  ses  écrits,  dans 
la  lettre  surtout  où,  s'adressant  à  M.  Hugo  lui-même, 
il  attaqua  avec  vivacité  ce  qu'il  appelait  «  les  royautés 
littéraires  » .  L'école  nouvelle  avait  abusé  des  descrip- 
tions de  l'univers  physique  et  de  cette  peinture  des  ob- 
jets extérieurs  qu'on  avait  appelée  la  couleur  locale  : 
M.  Planche  risqua  quehjuefois  de  se  jeter  dans  l'excès 
opposé.  Il  voulait  remplacer  les  créations  de  l'art  visi- 
ble, comme  il  parle,  de  l'art  plastique,  par  les  créations 
de  l'art  invisible,  et  il  exhortait  les  écrivains  à  prendre 
pour  objet  de  leurs  tableaux  «  la  peinture  des  sentiments 
humains  dans  ce  qu'ils  ont  de  plus  intime  et  de  plus 
mystérieux.  » 

Si  l'on  poussait  cette  théoriejusqu'à  ses  conséquences 
extrêmes,  on  réduirait  la  littérature  à  ne  plus  être 
qu'une  espèce  d'autopsie  morale  et  intellectuelle,  une 
analyse  psychologique,  assez  semblable  à  la  philoso- 
phie de  Jouffroy,  l'œil  toujours  tourné  vers  les  phéno- 
mènes   intérieurs  de  la  conscience,  et  c'est  ici  que  la 
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réflexion  de  M.  Philarète  Chasles,  inopportune  quand  il 
rapplique  au  christianisme,  reprend  toute  sa  justesse. 
Le  poète  vivrait  dans  une  contemplation  perpétuelle 
de  lui-même,  Finspiration  y  perdrait  ses  ailes,  et  l'i- 
magination son  mouvement  et  ses  couleurs  qu'elle  bu- 
tine sur  tous  les  objets  où  elle  se  pose.  En  outre,  il  ne 
faut  pas  oublier  que  Tidéalisme  excessif  est  un  écueil 
aussi  dangereux  pour  la  raison  que  le  matérialisme 
même  :  Thomme  est  un  composé  de  deux  substances, 
Tàme  et  la  matière  ;  il  a  été  formé  par  son  Créateur  pour 
être  le  point  de  rencontre  de  deux  mondes,  avec  lesquels 
il  se  trouve  également  en  contact,  le  monde  des  idées  et  le 
monde  des  faits.  En  voulant  rompre  une  de  ces  deux  com« 
munications,  on  va  contre  la  destinée  de  Thomme,  et  on 
met  son  intelligence  sur  le  chemin  du  scepticisme,  car 
il  n'est  pas  plus  dans  sa  nature  de  n'accorder  aucune 
attention  aux  faits  que  de  ne  tenir  aucun  compte  des 
idées.  La  littérature,  étant  l'expression  de  l'homme  et 
s'adressant  à  l'homme,  doit  donc  participer  à  l'une  et 
l'autre  substance  dont  l'homme  est  formé.  Dieu  est 
présent  derrière  les  beautés  physiques  du  monde  exté- 
rieur qui  nous  entoure,  comme  au  fond  do  ce  monde 
intelligible  que  nous  portons  en  nous  :  la  nature  n'est 
qu'un  idéal  réalisé;  c'est  pour  cela  qu'elle  a  fourni  et 
qu'elle  continuera  à  fournir  des  inspirations,  des  images, 
des  tableaux  à  l'écrivain  qui,  à  travers  les  voiles  trans- 
parents de  la  création,  sent  rayonner  l'immortelle  beauté 
du  Créateur. 

D'où  viendrait,  sans  cela,  la  poésie  qui  éclate  au 
sein  de  la  nature,  dans  l'infiniment  petit  comme  dans 
l'infiniment  grand?  Ne  trouve-t-on  pas,  en  effet, 
cette  poésie  dan»  la  pâquerette  des  champs,  l'in- 
secte qui  bourdonne,  la  verdure  qui  pointe,-  comme 
dans  l'étoile  qui  scintille,  la  première  lueur  du  so- 
leil à  sou  lever  et  ses  clartés  mourantes  à  son  cou- 
I.  8 
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cher,  comme  dans  tous  ces  grands  Qambeaux  du  ciel 
qui,  selon  te  Psalmiste,  racontent  la  gloire  de  Dieu  ;  dans 
le  spectacle  d'une  verte  et  fraîche  vallée,  d'une  monta- 
gne dont  les  cimes  neigeuses  se  perdent  au  sein  de  la 
nue,  dans  le  courant  d'une  eau  qui  murmure,  dans  le 
chant  des  oiseaux  cachés  sous  la  fouillée,  dans  les  mille 
bourdonnements  qui  s'élèvent  au  sein  de  la  campagne, 
dans  le  sifQement  des  vents,  dans  le  fracas  de  l'orage, 
comme  aussi  dans  le  bèiemout  des  troupeaux  qui  revîea- 
Iient  à  la  ferme  par  le  chemin  accoutumé,  et  dans  le 
refrain  monotone  du  grillon,  cet  hôte  invisible  et  sonore 
du  foyer  domestique?  Toutes  ces  sources,  où  lo  senti- 
ment poétique  va  puiser,  et  d'où  Brizeux,  l'auteur  de 
Marie  et  des  Bretons,  a  tiré,  de  nos  jours,  quelques- 
unes  de  ses  plus  suaves  inspirations,  resteraient  taries 
si,  prenant  trop  à  la  lettre  le  conseil  de  M.  Planche,  le 
poète  se'confinait  dans  l'étude  du  monde  intérieur  qu'il 
porte  en  lui,  et  se  bornait  à  peindre  ces  sentiments  in- 
times et  mystérieux  qui  ont  pour  théâtre  la  conscience. 

Il  pouvait  donc  y  avoir  un  écueil  caché  sous  cette 
réaction,  nous  ne  dirons  pas  précisément  spiritualiste, 
mais  plutôt  encore  idéaliste,  dont  M.  Planche  était  le 
promoteur  dans  le  domaine  de  la  critique  littéraire 
comme  dans  celui  de  l'art.  Elle  allait  parfois  plus  loiu 
que  la  vérité,  et  dépassait  le  spiritualisme  raîsonuablv. 
qui  se  borne  à  admirer  l'idéal  dans  le  réel,  dont  il  n'ou- 
blie pas  l'existence. 

On  peut  ajouter;  même  après  avoir  lu  le  traité  sur 
la  Moralité  de  la  poésie  ' ,  que  M.  Gustave  Planche  man- 
quait d'une  théodicée  assez  forte  pour  indiquer,  d'uue 
manière  précise,  où  est  le  nœud  qui  relie  la  poésie  prise 
dans  son  sens  le  plus  large  et  la  morale  qui,  selon  lui, 
ne  repose  que  sur  la  connaissance  des  facultés  humai- 

1.  Ëcrit  eu  1B35.  Voir  lei  Portraitt  littéraùti,  loiiie  11,  p.  393. 
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nés,  qu'il  restreint  à  trois  dans  su  définition  à  lu  fois 
vague  et  stérile  :  aimer,  connaître,  vouloir;  de  sorte 
que  la  morale  résulterait  de  Tétude  do  la  psychologie, 
et  cesserait  d'exister  pour  ceux  qui  ne  l'ont  point  étu- 
diée. Ce  sont  là  les  orgueilleuses  misères  des  esprits 
rationalistes,  qui  veulent  faire  de  Thomme  un  être  mo- 
ral, indépendamment  de  l'existence  de  Dieu.  La  morale 
ne  repose   point  sur  la  connaissance  des   facultés    do 
l'homme,  mais  sur  la  connaissance  et  l'amour  du  vrai, 
du  beau  et  du  bon,  c'est-à-dire  de  Dieu,  et  par  consé- 
quent sur  la   volonté  de  rendre  tout,   dans  l'homme, 
conforme  à  cet  idéal  divin.  Que  la  morale  «oit  plus  ou 
moins  parfaite,  selon  qu'elle  est  intuitive  ou  enseignée 
d'en  haut,  toujours  est-il  qu'il  n'y  a  pas  de  morale  sans 
l'idée  de  Dieu,  et  que  sa  racine  est  dans  la  théologie 
naturelle  ou  révélée.  C'est  ce  que  n'admet  pas  M.  Gus- 
tave Planche  lorsqu'il  dit  en  propres  termes  :  «  Aimer, 
comprendre,  vouloir,  c'est  la  totalité  des  facultés  hu- 
maines. Étudier  la  loi  individuelle  de  chacune  de  ces 
facultés,  c'est  l'œuvre  de  la  psychologie;  régler  le  dé- 
veloppement de  ces  mêmes  facultés  en  vue  du  bien, 
c'est  l'œuvre  de  la  morale,  ou  plutôt  le  bien  lui-même 
n'est  autre  chose  que  le  développement  légitime,  régu- 
lier et  harmonieux  des  passions,  de  l'intelligence  et  de 
la  volonté.  »  • 

Il  n'y  a  pas  très-loin  de  cette  définition  de  la  morale 
à  celle  des  utopistes  Saint-Simon  et  Fourier,  sur  le  dé- 
veloppement nécessaire  des  passions  présentées  comme 
divines^  et  l'admiration  que  M.  Planche  exprime  pour 
la  morale  qui  règne  dans  les  romans  de  M"'  Sand  se 
trouve  ainsi  expliquée  * .  Le  bien  réalisé  dans  la  sphère 
humaine  étant  la  conformité  volontaire  du  libre  arbitre 


1.  On  trouve,  dans  le  morceau  intitulé  :  Moralité  de  la  poésie,  un 
résumé  des  idées  de  M .  Planche  qui  j  ustiflc  complètement  ces  observations. 
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(le  l'homme  uux  lois  de  Dieu,  il  est  vrai  que  toules  les  fa- 
cultés humaines  coucoureut  à  la  morale,  mais  non  pas 
comme  l'entend  M.  Planche.  L'ïntellif^ence  sert  à  nous 
faire  comprendre  ces  lois  divines;  la  volonté  éclairée 
par  ce  fanal,  dont  la  lumière  vient  d'en  haut,  règle  les 
passions,  les  dirige,  et  souvent  les  refrène  plus  qu'elle 
ne  les  développe.  L'homme  n'est  un  être  moral  que 
parce  qu'il  est  une  volooté  intelligente,  capable  comme 
intelligence  de  percevoir  le  beau  et  le  bien  ;  comme 
volonté,  d'y  conformer  ses  pensées,  ses  sentiments,  ses 
paroles,  ses  actions. 

C'est  parce  que  M.  Planche  a  une  fausse  notion  de 
la  morale  qu'il  n'arrive  pointa  une  notion  exacte  de  la 
moralité  do  la  poésie  qui,  selon  lui,  consiste  uniquement 
à  satisfaire  toutes  uos  facultés  par  la  peinture  idéalisée 
des  sentiments  humains  dans  ce  qu'ils  ont  de  plus  in- 
time et  de  plus  mystérieux,  ce  qui  le  décide  à  décerner 
la  supériorité  à  la  moralité  du  roman  de  sun  temps  sur 
celle  du  théâtre  moderne,  dans  une  époque  où,  si  M.  Vic- 
tor Hugo  avait  fait  jouer  Marion  de  Lorme,  le  Roi  s'a- 
muse ai  Marie  Tudor,  M""  Saod  avait  écrit  Léiia  et  Jac- 
ques, et  M.  de  Balzac  YHisloire  des  Treize  et  Vautrin. 

On  toui:lie  ici  du  doigt  le  vice  de  ta  poétique  du  cri- 
tique, et  l'on  comprend  comment  nous  avons  pu  dire 
qu'il  fallait  eu  chercher  l'explication  dans  le  vice  de  sa 
théodicée.  Le  mot  de  morale  n'a  pas,  dans  la  langue 
qu'il  s'est  faite,  le  même  sens  que  dans  la  langue  ordi- 
naire :  c'est  l'épanouissement  des  facultés  de  l'homme, 
sans  une  loi  supérieure  qui  les  régisse.  La  poésie,  qui, 
selon  la  dé&nition  de  M.  Planche,  consiste  à  inventer  et 
à  exprimer,  par  la  composition  et  l'exécution,  la  beauté 
qui,  suivant  lui,  n'est  que  l'ordre  dans  le  mouvement  ', 


I.  <'  Si  Douâ  eisayoïie  de  saisir  le  caractère  cuiuuiun  à  toutes  le^ 
choeca  appelées  belles  d'uiie  voix  uiuuiime,  nous  irouverouB  qu'une 
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définition  contestable,  trouvera  sa  moralité  dans  la 
peinture  du  développement  de  ces  facultés.  M.  Planche, 
toujours  sous  Tinfluence  de  sa  théodicée  inexacte  et 
fausse,  croit  de  bonne  foi  avoir  rempli  tous  les  devoirs  de 
la  critique  spiritualiste,  parce  qu'il  aura  accueilli  la 
peinture  du  monde  intérieur  de  préférence  à  celle  du 
monde  extérieur,  et  par  là  il  confondra  deux  choses 
profondément  distinctes,  ridéalisme  et  le  spiritualisme; 
si  distinctes,  qu'un  idéologue  peut  être  matérialiste, 
et  que  beaucoup  d'idéologues  ont  été  matérialistes  en 
effet,  comme  Destutt  de  Tracy,  un  de  leurs  chefs,  sans 
qu'on  puisse  en  être  surpris,  car  les  matérialistes  ne 
nient  point  les  idées  dont  le  monde  intérieur  est  le 
théâtre,  ils  les  font  seulement  sortir  de  la  matière. 

Le  spiritualisme,  dans  la  littérature  et  dans  l'art,  ne 
saurait  donc  consister  uniquement,  comme  le  pense 
M.  Planche,  à  étudier  le  monde  intérieur,  au  lieu  de 
«  compter  les  couleurs  d'un  surcot,  d'une  toge,  d'une 
tunique  ou  d'un  tabard,  »  pour  employer  ses  expres- 
sions; le  spiritualisme  est  insépat*able  de  la  théodicée, 
qui  envisage  Thomme  comme  un  anneau  dans  cette 
grande  hiérarchie  d'essences  spirituelles  et  morales  qui 
ne  s'arrête  qu'à  Dieu,  l'esprit  par  excellence,  le  souve- 
rain esprit.  Bacon  a  dit  excellemment  :  «  La  religion 
est  Tarome  qui  empêchç  la  science  de  se  corrompre.  » 
Le  mot  est  profond  et  la  maxime  est  vraie  dans  toutes 
les  branches  des  connaissances  humaines.  Quand  cet 


statue,  un  tableau,  un  palais,  une  symphonie,  un  poêuie,  sont  beaux 
toutes  les  fois  qu'ils  nous  représentent  unis  Tordre  dans  le  mouvement. 
Dans  les  œuvres  de  la  nature,  la  même  condition,  en  se  réalisant,  excite 
en  nous  une  admiration  pareille.  La  beauté  du  Parthénon  et  la  beauté 
du  dahlia  se  composent  des  mêmes  éléments.  » 

Outre  ce  qu'il  y  a  de  difficile  à  trouver  un  caractère  de  beauté  com- 
mune et  unique  dans  le  dahlia  et  le  Parthénon,  et  plus  encore  dans 
une  violette  et  Saint-Pierre  de  Home,  la  beauté  monde  sp  trouve  exclue 
de  cette  définition  de  M.  Plnndic. 
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arôme  s'évapore,  la  corruption  pénètre.  Le  spiritua- 
lisme chrétien,  qui  élève  tout  ce  qu'il  touche  et,  par  le 
rayonnement  de  l'idéal  divin,  consacre  la  philosophie, 
inspire  et  vivifie  l'art,  anime  et  élève  l'éloquence,  pu- 
rifie et  ennoblit  la  poésie,  agrandit  et  éclaire  la  mission 
de  l'histoire,  ouvre  les  ailes  de  la  science,  TOÎI&  l'arôme 
qui  manque  à  la  critique  purement  idéaliste  de  M.  Plan- 
che. Aussi  est-ce  avec  une  haute  raison  qu'un  écrivain  ' 
a  dit,  en  caractérisant  les  idées  littéraires  de  M.  Plan- 
che :  «  Tout  sera-t-il  dit  lorsqu'on  aura  (pour  nous  ser^ 
vir  des  expressions  de  M.  Planche  lui-même)  substitué 
l'idée  k  l'image,  le  style  tranparent  et  limpide  laissant 
entrevoir,  comme  la  lampe  d'alh&tre,  la  clarté  du  de- 
dans, au  style  incrusté  de  pierreries  et  ne  réfléchissant 
que  le  rayon  du  dehors?  Prenez-y  garde,  ce  n'est  ih 
que  le  côté  extérieur,  matériel  de  la  question,  une 
question  d'art,  de  forme  ot  de  style,  pas  davantage; 
nous  craignons  que  M.  Planche,  dans  ses  vœux  et  ses 
espérances,  n'aille  pas  plus  loin.  Inflexible  et  sévère  en 
tout  ce  qu'il  regarde  bomme  la  vérité  littéraire,  il  a  été 
constamment  d'une  indifi'érence  stolque,  superbe,  olym- 
pienne, en  tout  ce  qui  intéresse  la  vérité  religieuse  et 
morale.  Il  n'a  pas  fait  de  la  littérature  matérialiste,  mais 
de  la  littérature  indifférente  et,  pour  tout  dire,  athée. 
Or,  l'indifférence,  l'athéisme,  le  matérialisme  se  tou- 
chent de  trop  près  dans  le  dogme  pour  être  bien  éloi- 
gnés dans  l'art.  Lorsque  l'illustre  critique,  au  plus  fort 
de  nos  angoisses  sociales,  en  mai  1850,  écrivait  sur 
M.  Béranger  un  article  tel  qu'il  aurait  pu  l'écrire  pour 
une  société  heureuse  et  paisible;  lorsqu'il  signalait 
tranquillement  à  notre  admiration,  sans  restriction 
ni  commentaire,  la  Bacchante  et  la  Cantharide;  lorsqu'il 
accréditait  auprès  du  public  les  premiers  romans  do 

I.  M.  Armand  de  Pontmnrtin. 
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M**  Sand,  ces  récits  étranges  où  un  individualisme  ef- 
fréné^ un  paradoxe  mêlé  de  colère  et  d'impuissance,  se 
préfère  sans  cesse  aux  lois  immortelles  de  la  conscience 
et  du  devoir,  que  faisait-il?  Il  contribuait,  à  son  insu  et 
à  sa  manière,  à  la  déchéance  du  spiritualisme;  car  la 
poésie  libertine  et  païenne,  la  fantaisie,  la  glorification 
des  sens,  la  réhabilitation  du  vice,  la  passion  révoltée 
contre  les  réalités  de  la  vie,  tout  cela  sous  des  noms 
différents,  c'est  la  matière  idéalisée  par  le  talent  et 
déifiée  par  l'orgueil.  Il  n'y  a  plus  aujourd'hui  d'accom- 
modement possible.  Si  vous  voulez  avoir  une  littérature 
spiritualiste,  ayez  une  littérature  morale  et  croyante;  si 
vous  voulez  que  l'âme  reprenne  son  rang  dans  les  créa- 
tions de  l'art,  ne  permettez  pas  à  ces  créations  d'égarer 
les  facultés  de  l'Âme,  sans  quoi  la  lutte  de  la  matière  et 
de  l'esprit  ne  sera  qu'illusoire  et  stérile.  L'esprit  ne 
combattra  la  matière  que  pour  être  encore  humilié,  dé- 
pravé et  vaincu  par  elle.  » 


ÉCOLE   CLASSIQUE    :    M.    NISARD, 

La  réaction  qui  s'était  manifestée  surtout  dans  la 
philosophie  de  l'art,  par  les  écrits  de  M.  Planche,  devait 
aller  plus  loin  et  prendre  une  forme  moins  philosophi- 
que et  plus  exclusivement  littéraire  dans  les  écrits  de 
M.  Nisard.  Ce  mouvement,  contrarié  et  combattu,  mais 
sensible  cependant  dans  toutes  les  parties  du  monde  des 
idées,  quelques  années  après  la  Révolution  de  1830,  se 
révélait  au  théâtre  par  l'essai  d'un  retour  vers  la  tragé- 
die classique,  dans  la  politique  même  par  la  préférence 
(pio  tonio    une  partie  de  l'anoionnc   ^colo  libérale  se 
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trouvait  amenée  &  donner  aux  nécessités  du  pouvoir 
sur  les  exigences  croissantes  de  l'esprit  de  pron;rë8  et  de 
liberté.  M.  Nisard  devint  l'expression  de  ce  mouvement 
de  réaction  dans  la  critique. 

Appartenant  à  cette  génération  qui,  née  dans  les 
premières  années  du  siècle,  était  entrée  dans  la  vie  lit- 
téraire sur  la  fin  de  la  Restauration,  il  avait  hésité  an 
début  de  sa  carrière,  et  n'avait  point  fait  ses  premiers  pas 
.  dans  les  voies  de  l'autorité.  Loin  de  là,  on  avait  pu  croire 
un  moment  qu'il  inclinerait  vers  l'école  dont  M.  de 
Chateaubriand  et  surtoutM"  de  Staèl,  qui  lui  était  par- 
ticulièrement sympathique,  étaient  les  ancêtres  intellec- 
tuels. Ces  belles  et  nobles  idées  de  liberté,  qui  ont  tant 
d'attrait  sur  les  jeunes  intelligences,  captivèrent  d'abord 
son  esprit.  Puis  l'heure  du  désenchantement  arriva, 
l'enthousiasme  tomba  avec  l'espérance,  la  réalité  vint 
saisir  l'écrivain  au  milieu  du  monde  idéal,  les  excès  de 
l'école  nouvelle  contribuèrent  sans  doute  à  le  rejeter 
dans  des  idées  différentes  de  ses  premières  idées,  l'é- 
tude des  grands  modèles  du  dix-septième  siècle,  qu'il 
était  chargé  d'expliquer,  dans  un  enseignement  supé- 
rieur ■ ,  à  de  jeunes  hommes  destinés  au  professoral 
universitaire,  rempUt  cet  esprit  délicat  d'une  admira- 
tion raisonnée  pour  tant  de  chefs-d'œuvre,  et  c'est 
ainsi  que  l'homme  et  l'écrivain  se  trouvèrent  peu  à  peu 
engagés  dans  une  route  éloignée  de  celle  qu'ils  sui- 
vaient à  leur  point  de  départ. 

Il  y  a  dans  cette  espèce  de  rebondissement  d'un  es- 
prit déçu  dans  son  attente,  et  qui  se  heurte  contre  un 
obstacle  là  où  il  avait  espéré  trouver  une  voie,  des  in- 
convénients auxquels  M.  Nisard  ne  put  échapper  entiè- 
rement. Le  propre  des  réactions,  c'est  d'avoir  presque 
toujours  un  caractère  excessif.  Les  espérances  trompées 

1.  Comme  miUtre  de  conréivDceï  k  l'École  normnle. 
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sont  inexorables,  parce  qu'elles  demandent  compte  à 
Tancien  objet  de  leur  enthousiasme,  non-seulement  des 
qualités  possibles,  mais  des  perfections  idéales  qu'elles 
leur  avaient  prêtées.  C'est  ainsi  qu'on  voit  des  hommes 
qui  avaient  espéré  une  liberté  impossible  désespérer 
des  libertés  nécessaires,  et  que,  dans  la  littérature,  on 
peut  passer  d'une  foi  excessive  dans  l'avenir  au  culte 
exclusif  du  passé. 

n  y  a  une  distinction  à  faire  entre  les  écrits  de 
M.  Nisard.  Ceux  où  il  se  laisse  dominer  par  l'esprit 
de  réaction,  de  polémique,  ont  parfois  un  caractère  un 
peu  exagéré  ;  il  n'a  pas  toujours  surmonté  cette  ten- 
dance de  tous  les  écrivains  polémiques,  qui  abondent 
trop  dans  leur  sens  afin  de  ne  jamais  être  de  l'avis  de 
leurs  adversaires  ,  ce  qui  semble  le  plus  grand  des 
malheurs  dans  une  dispute  ;  il  lui  arrive  de  placer  l'é- 
cole nouvelle  trop  bas,  pour  élargir  la  distance  qui  la 
sépare  de  l'école  classique.  Il  ne  semble  reconnaître 
qu'à  un  seul  siècle  le  privilège  de  voir  ses  idées  s'é- 
panouir dans  une  grande  et  belle  littérature  ;  hors  de 
là,  il  est  enclin  à  ne  trouver  partout  que  déchéance  et 
corruption,  et  il  compare  volontiers  tout  ce  qui  a  suivi 
la  littérature  du  dix-septième  siècle  en  France  à  cette 
décadence  latine  dont  il  a  tracé  l'ingénieux  et  intéres- 
sant tableau. 

Telle  fut  la  position  que  prit  habituellement  M.  Ni- 
sard dans  la  critique  proprement  dite,  position  agres- 
sive qui  amena  de  violentes  et  regrettables  représailles 
de  la  part  de  l'école  opposée  * .  Ces  représailles  dépas- 
sèrent à  leur  tour  la  mesure,  comme  il  arrive  presque 


i.  Nous  avons  déjà  parlé  de  la  vive  polémique  qui  s^éleva  entre 
MM.  Nisard  et  Janin  sur  la  littérature  facile  et  la  littérature  difficile. 
Plus  tard,  en  1842,  dans  V Histoire  des  idées  littéraires  en  France,  M.  Al- 
fred Michiels  consacra  àTexamen  des  travaux  de  M.  Nisard  deux  cha- 
pitres trop  violents  pour  être  équitables. 
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toujours  dans  ces  sortes  de  débats,  où  l'on  aime  mieux 
professer  la  modération  que  la  pratiquer  ;  cependant  il 
y  avait  quelque  chose  de  motivé  au  fond  d'un  des  re- 
proches qui  furent  adressés  à  M.  Nisard  au  sujet  de 
ses  vives  polémiques.  Sa  comparaison  de  la  décadence 
de  la  littérature  latine  avec  ce  qu'il  appelle  la  décadence 
de  la  littérature  française  a  l'inconvénient  de  toutes 
les  comparaisons  ;  jamais  les  deux  termes  de  ces  aortes 
de  parallèles  ne  sont  identiques.  La  littérature  fran- 
çaise a  dans  l'esprit  chrétien  qui  la  vivifie  un  principe 
de  rajeunissement  et  de  vie  qui  manqua  à  la  littérature 
latine,  trop  impré^ée  de  paganisme  pour  se  transfor- 
mer, et  l'on  ne  saurait  rapprocher  avec  justice  la  fécon- 
dité mêlée  de  qualités  et  de  défauts  du  dix-neuvième 
siècle  en  France,  et  la  stérilité  croissante  de  la  musc 
latine  dans  les  siècles  de  la  décadence.  Sans  doute  il  y 
a  beaucoup  de  vérités  dans  les  critiques  trop  absolues 
de  H.  Nisard  sur  la  tendance  des  poètes  modernes  à  la 
personnalité,  sur  l'abus  de  la  description  et  l'affecta- 
tion de  ressusciter  le  iuoyen  &g:e  avec  ses  légendes  ; 
mais  en  attaquant  les  défauts,  il  aurait  fallu  reconnaître 
qu'ils  sont  l'abus  de  qualités  réelles  portées  à  un  haut 
degré  chez  les  écrivains  éminents  de  l'école  moderne. 
Certes,  l'esprit  religieux  en  se  réveillant  avec  le  dis- 
neuvième  siècle ,  chez  Chateaubriand ,  Joseph  de 
Maistre,  Bonald,  M"'  de  Staél,  et  plus  tard  en  venant 
animer  les  inspirations  de  Lamartine,  de  M.  do  La 
Mennais,  de  H.  de  Montalembert  et  de  Victor  Hugo,  a 
enfanté  de  belles  œuvres  ;  le  sentiment  des  beautés  de 
la  nature,  puritié  par  la  théodicéo  chrétienne,  a  em- 
preint, chez  les  modernes,  le  talent  de  description  d'un 
charme  et  d'un  attrait  indéfinissables,  et  lorsque  les 
poètes  de  notre  temps  n'ont  cherché  dans  leurs  émo- 
tions personnelles  que  ce  qu'il  y  avait  de  général  chez 
tous  les  esprits,  ils  ont  éveillé  dans  les  Ames  un  écho 
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justement  sympathique ,  et  enfanté  des  œuvres  du- 
rables, parce  qu'elles  répondaient  à  un  de  ces  senti- 
ments profondément  humains  dont  parle  Térence.  En 
outre,  M.  Nisard,  dans  ses  écrits  purement  polémiques, 
a  eu  le  tort  de  ne  point  toujours  parler  la  grande 
langue  de  ces  écrivains  du  dix-septième  siècle  qu'il 
défendait;  son  style,  dont  le  tissu  n'est  point  assez 
serré,  est  souvent  plus  familier  et  plus  négligé  que  na- 
turel ;  le  mot  impropre,  les  locutions  défectueuses  se 
rencontrent  sous  sa  plume  qui,  sévère  pour  .ses  con- 
temporains, n'est  pas  toujours  assez  scrupuleuse  sur 
le  choix  des  termes  dont  elle  se  sert  pour  exprimer  son 
admiration  ou  buriner  son  blâme. 

Ce  n'est  donc  pas  surtout  comme  écrivain  polémique 
et  comme  journaliste  que  M.  Nisard  a  marqué  sa  place 
parmi  les  critiques  de  son  temps.  A  la  différence  de 
tant  d'autres  auteurs,  il  a  mieux  réussi  dans  les  œuvres 
de  longue  haleine  que  dans  cette  littérature  courante 
qui  demande  un  esprit  toujours  prêt,  une  imagination 
abondante,  un  style  facile.  Ses  principaux  titres  sont  : 
l'ouvrage  sur  les  Poëtes  latins  de  la  décadence  * ,  et  plus 
encore  son  Histoire  de  la  littérature  française. 

En  écrivant  le  premier  de  ces  ouvrages,  le  but  de 
Fauteur  n'a  point  été  seulement  de  faire  une  étude 
académique  ou  universitaire  des  poètes  latins  de  la  dé- 
cadence; c'est  des  hauteurs  de  la  morale,  do  la  philo- 
sophie et  de  l'histoire  qu'il  a  jugé  Phèdre,  Sénèque  le 
Tragique,  Lucain,  Perse,  Martial,  Stace  et  Juvénal  ;  et, 
dans  ces  études  à  la  fois  profondes,  spirituelles,  éni- 
dites  et  pittoresques,  il  explique  sans  cesse  la  poésie 
par  le  siècle  et  le  siècle  par  la  poésie.  M.  Nisard  a  fait 
pour  la  Rome  des  empereurs,  au  point  de  vue  intel- 


i.  Études  df!  mcpurs  et  de  critique  sur  les  poètes  latins  de  la  décadence. 
2  voî.  1834.  Cet  ouvrnfjp  a  on  pln^ienr?»  ^ditionft. 
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lectuel,  re  que  firent,  au  poiot  de  vue  matériel,  ceux 
qui  exhumèrent  Pompéla  et  Herculanum  de  leur  sé- 
pulcre de  feu.  Tantôt  appuyé  sur  ses  souvenirs,  tantôt 
demandant  secours  aux  intuitions  de  l'imagination,  on 
recourant  à  la  sagacité  divinatoire  de  la  logique,  tour 
à  tour  commentant,  raisonnant,  faisant  sortir  l'inconnu 
du  connu,  avançant  à  chaque  pas,  en  posant  le  pied 
sur  un  de  ces  rares  promontoires  qui  dominent  les 
vagues  du  temps,  il  est  arrivé  au  bout  d'une  carrière 
laborieuse  et  difficile,  en  laissant  derrière  lui  de  vives 
lumières  sur  cette  société  enfouie  dont  il  n'est  resté 
qu'une  littérature  souvent  mal  comprise  et  une  histoire 
en  relief. 

La  société  romaine,  au  temps  de  la  décadence,  avec 
ses  mœurs  générales  et  ses  physionomies  individuelles, 
ses  vices  de  cœur,  ses  maladies  d'intelligence,  ses  goûts 
et  jusqu'à  ses  modes  et  ses  caprices,  ses  abominables 
Césars,  ses  affranchis  tout- puissants  et  ses  poules  fa- 
méliques, ses  parodies  de  vertu,  de  génie  et  de  gloire, 
voilà  l'HercuIanum  qu'il  fouille,  en  esquissant,  de 
temps  à  autre,  le  portrait  des  hommes  au  miheu  du 
paysage  des  choses,  à  peu  près  comme  dans  un  vaste 
panorama  on  jette  des  Bgures  destinées  &  augmenter 
l'illusion.  Soit  que,  derrière  la  Pharsaie,i\  évoque  Lii- 
cain,  l'Espagnol  à  la  noire  chevelure,  ce  poète  bril- 
lant, pompeux,  emphatique,  appelé  et  nourri  dans  la 
cour  impériale  par  son  oncle  Sénèque  et,  après  avoir 
été  l'ami  de  Néron,  devenant  son  rival  littéraire,  son 
vainqueur  en  poésie,  c'est-à-dire  bientôt  sa  victime  ; 
soit  qu'il  ait  à  apprécier  Perse,  le  dur  écolier  des  stoï- 
riens  ;  Martial,  le  faiseur  d'épigrammes,  mendiant,  à 
coups  de  pentamètres  et  d'Ïambes,  un  manteau  pour 
remplacer  celui  qui  s'en  va,  et  fatiguant  de  l'exagéra- 
tion de  ses  louanges  Domitien.  cette  majesté  avare  qui 
ne  sait  prodiguer  que  le  sang:  soit  qu'il  veuille  appré- 
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cier  Stace  lisant  devant  le  même  empereur,  Néron  le 
Chauve,  comme  on  l'appelait,  une  triste  sur  la  mort 
prématurée  de  son  lion  bien-aimé,  car  entre  le  tueur 
d'hommes  et  le  mangeur  d'hommes  il  y  avait  une  intimité 
touchante;  toujours  et  dans  toutes  ces  peintures  il  met 
le  cadre  autour  du  tableau,  évoque  la  société  autour 
du  poëme,  le  siècle  autour  de  l'homme,  sans  oublier 
de  signaler  le  monde  chrétien  qui  naît  sous  le  monde 
païen  qui  meurt.  Malgré  l'attrait  trop  vif  de  l'auteur 
pour  les  stoïciens  qui  tiraient  d'un  vice,  Torgueil,  leur 
vertu  pompeusement  drapée,  et  une  faiblesse  marquée 
pour  Lucain,  trop  excusé  d'avoir  été  assez  lâche  pour 
préférer  sa  vie  à  son  devoir  filial  envers  sa  vieille  mère 
qu'il  dénonça,  lui  qui  devait  être  assez  vain  pour  pré- 
férer les  applaudissements  du  public  à  sa  vie,  l'étude 
sm*  les  poète^  latins  de  la  décadence  est  un  beau  livre 
d'imaginatioif  "et  de  science  qui  fit  beaucoup  d'honneur 
à  M.  Nisard  et  le  classa,  bien  jeune  encore,  parmi  les 
érudits  et  les  écrivains  en  renom. 

\J Histoire  de  la  littérature  française  est  néanmoins 
son  principal  titre.  On  ne  saurait  cependant  dire  que 
cette  œuvre  remarquable  ne  porte  point  la  trace  des 
principes  littéraires  un  peu  exclusifs  que  M.  Nisard  a 
rapportés  de  ses  vives  polémiques  et  de  la  direction 
de  ses  études.  Engagé  dans  une  lutte  ardente  contre 
l'école  moderne,  habitué  à  vivre  avec  les  écrivains 
classiques  de  l'antiquité  latine  *,  il  s'est  trouvé  natu- 
rellement porté  à  exalter  l'influence  du  génie  grec  -et 
latin  sur  le  génie  français,  sans  tenir  assez  compte  de 
l'élément  clu'étien,  et  surtout  de  l'élément  germa- 
nique ou  celte  qui  a  modifié  cette  influence.  De  là  une 
tendance  à  circonscrire  la  poésie  française  dans  le  do- 


1 .  La  tradaction  des  classiques  latiûs  a  été  publiée  sous  la  direction 
de  M.  Nisard* 
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maine  de  la  raison.  «  La  gloire  de  nos  grands  écri- 
vains, dit-il,  c'est  d'avoir  exprimé,  dans  un  langage 
parfait,  les  vérités  de  la  vie  pratique  ;  c'est  d'avoir 
créé  en  quelque  sorte  la  poésie  de  la  raison...  La  rai- 
son, c'est-à-dire  ce  sens  supérieur  qui  fait  distinguer 
le  vrai  du  faux,  le  général  du* particulier,  la  règle  de 
l'exception  :  voilà  ce  qui  donne  un  caractère  si  pra- 
tique à  la  littérature  française.  Dans  ce  travail  de  la 
composition,  dans  cette  sublime  et  simple  occupation 
de  l'homme  de  génie,  qu'on  a  si  ridiculement  voulu 
entourer  de  nuages  et  de  mystères,  l'imagination,  au 
lien  d'être  écoutée  et  obéie  aveuglément,  est  surveillée 
et  contenue.  Loin  de  s'y  laisser  entraîner,  l'écrivain 
s'en  défie  ;  il  l'appelle  à  son  aide  toutes  les  fois  qu'il 
faut  faire  entrer  plus  profondément  dans  les  esprits 
une  vérité  qui  glisserait  sur  eux,  présen^  dans  sa  nu- 
dité métaphysique.  »  ^ 

Cette  définition  de  l'esprit  humain  et  par  conséquent 
de  la  littérature  qui  en  est  l'expression,  a  quelque 
chose  ^e  trop  restreint.  Il  faut  se  souvenir  que  toutes 
ces  circonscriptions  qu'on  établit  dans  Tàme  humaine 
sont  des  distinctions  arbitraires  ;  l'âme  est  à  la  fois 
sensibilité,  imagination,  raison  et  amour,  et,  de  même 
qu'on  peut  mettre  de  la  raison  dans  l'imagination,  il  y 
a  de  l'imagination  jusque  dans  la  raison.  L'àme  hu- 
maine tout  entière  avec  sa  puissance  d'intuition,  sa 
force  de  réflexion,  et  l'ensemble  des  facultés  qui  la 
rendent  propre  à  comprendre  et  à  sentir  le  réel,  comme 
à  s'élever  à  l'idéal,  se  réfléchit  dans  la  littérature  fran- 
çaise. Il  V  a  telles  beautés  de  Bossuet,  de  Corneille, 
de  Racine,  qu'on  n'expliquerait  point  avec  la  définition 
proposée  par  M.  Nisard,  qui  fait  consister  le  génie  de 
nos  grands  écrivains  à  avoir  exprimé,  dans  un  lan- 
gage parfait,  les  vérités  de  la  vie  pratique. 

Ce  qu'il  y  a  de  vraiment  supérieur  dans   ce   livrer 
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c'est  Tétude  raisonnée  de  ces  grands  écrivains,  et  l'ad- 
miration intelligente  et  bien  sentie  qu'ils  inspirent  au 
critique.  M.  Nisard  n'est  donc  supérieur  que  dans  deux 
des  genres  de  critique  indiqués  par  M.  Villemain.  La 
critique    conjecturale    reste   fermée  pour   lui  :   il  ne 
pousse  pas  les  esprits  en  avant,  et  ne  leur  indique  pas 
les  terres  nouvelles  à  découvrir  ;  mais  il  réussit  dans 
la  critique  historique,  et  mieux  encore  dans  la  critique 
dogmatique.  Il  choisit,  comme  le  dit  M.  Planche,  une 
époque  fertile  en  chefs-d'œuvre,  et  il  tire  des  lois  gé- 
nérales de  l'observation  des  faits  intellectuels  du  dix- 
septième  siècle  :  il  substitue  avec  avantage  à  la  critique 
des  défauts  de  la  littérature  moderne  la  critique  des 
beautés  do  la  littérature  du  dix-septième  siècle,  c'est-à- 
dire  l'admiration  raisonnée  et  motivée  de  ses  chefs- 
d'œuvre.  Si  Ton  peut  discuter  et  même  contester  la 
justesse  de  plusieurs  des  théories  qu'il  expose  sur  les 
origines  et   sur  les  premiers  temps   de  la  littérature 
française,  si  dans  son  admiration  pour  Montaigne  on 
sent  percer  l'enthousiasme  outré  que  cet  esprit  trop  in- 
dulgent éprouvera  pour  Voltaire,  son  ouvrage  se  per- 
fectionne en  marchant  ;  le  second  volume  de  son  his- 
toire est  supérieur  au  premier,  mais  il  est  inférieur  au 
troisième  ;  à  mesure  qu'il  approche  du  dix-septième 
siècle,  sa  pensée  devient  plus  fenne,    son  jugement 
plus  sur,  et  l'on  dirait  que  son  style  s'élève  avec  son 
sujet. 

Il  en  est  du  commerce  des  livres  comme  du  com- 
merce des  hommes  :  on  profite  avec  les  bons,  on  perd 
avec  les  mauvais.  M.  Nisard  a  singulièrement  gagné 
dans  l'étude  plus  approfondie  qu*il  a  été  obligé  de  faire 
des  modèles  de  notre  littérature  pour  écrire  le  second 
et  surtout  le  troisième  volume  de  son  ouvrage.  Sans 
doute  il  s'était  occupé  toute  sa  vie  de  cette  belle  littéra- 
ture, mais  jamais  avec  autant  de  suite,  avec  une  atten- 
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tiou  aussi  scrupuleuse  qu'au  moment  de  donner  leur 
dernière  expression  k  ses  idées  sur  ce  sujet  cher  à  ses 
réflexions.  On  peut  dire  de  lui  ce  qu'il  a  dit  du  com- 
merce qu'un  des  grands  écrivains  du  dix-septième  siè- 
cle eut  avec  les  anciens,  dans  la  maturité  de  son  talent  : 
V  Cette  illustre  compagnie  lui  a  profilé  et  l'a  aidé  à  se 
mettre  en  possession  de  lui-même  et  à  donner  tout  leur 
essor  à  ses  facultés.  » 

Sans  doute  il  faut  faire  la  part  des  circonstances  au 
milieu  desquelles  le  troisième  volume  de  cet  ouvrage  a 
paru.  Un  an  k  peine  s'était  écoulé  depuis  k  Révolution 
do  1818,  et'l'on  était  au  milieu  des  orages  et  des  bou- 
leversements qui  t'avaient  suivie,  les  échos  retentis- 
saient des  cria  du  désordre,  des  vociférations  d'un  jour- 
nalisme effréné  et  d'une  tribune  ouverte  à  l'émeuto, 
lorsque  M.  Nisard,  en  présentant  le  tableau  de  la  litté- 
rature du  siècle  de  Louis  XIV,  plaça  ses  lecteurs  en 
face  du  bon  sens  élevé  à  sa  plus  haute  puissance,  du 
génie  de  l'ordre  et  de  la  règle,  de  la  suprême  conve- 
nance, de  la  force  maîtresse  d'elle-même,  de  la  majesté 
personnifiée  dans  Bossuet,  Fénelon,  Bourdaloue,  Cor- 
neille et  Racine.  On  comprend  quelles  furent  les  émo- 
tions des  lecteurs  en  quittant,  pour  quelques  heures, 
la  société  troublée,  tourmentée  et  si  précaire  du  présont, 
pour  cette  sublime  imago  de  la  société  du  passé.  Nous 
nous  sommes,  pour  notre  part,  plus  d'une  fois  rappelé 
pendant  cette  lecture,  en  sentant  descendre  sur  nous 
le  calme  et  la  quiétude  semblables  à  la  fraiclieur  qui 
tombe  des  grands  arbres,  l'impression  sïnguliëremenl 
douce,  et  cependant  mélancolique,  que  nous  avions 
éprouvée,  bien  des  années  auparavant,  le  lendemain  de 
la  Révolution  do  l830,fiSaint-C)oud,  en  nous  penchant, 
à  quelques  pas  du  château,  sur  la  grande  pièce  d'eau 
entouréo  d'une  ceinture  boisée,  dans  laquelle  un  beau 
cygne,  roi  paisible  de  ces  belles  el  silencieuses  dcmeurcK. 
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traçait  majestueusement  son  sillage,  sous  un  ciel  pur  et 
sur  des  flots  dormants  qu'une  légère  brise  faisait  à 
peine  frissonner,  sans  s'inquiéter  des  révolutions  qui 
emportaient  les  rois  ses  voisins  vers  l'exil.  Mais  l'im- 
pression produite  par  le  livre  de  M.  Nisard  ne  tenait 
pas  uniquement  à  ces  circonstances  :  c'était  une  utile 
et  légitime  réparation  faite  à  la  littérature  du  siècle  de 
Louis  XIV,  si  injustement  dépréciée  pendant  les  der- 
nières années  de  la  Restauration  et  dans  les  premières 
du  gouvernement  de  Juillet.  Le  troisième  volume,  con- 
sacré àBossuet,  Fénelon,  Racine,  Molière,  La  Fontaine, 
La  Rochefoucauld,  La  Bruyère,  se  termine  par  un  ra- 
pide coup  d'œil  sur  les  Lettres  et  Mémoires  du  dix-sep- 
tième siècle,  et  Guy  Patin,  M"'  de  Motteville,  Retz, 
M"*  de  Se  vigne,  Saint-Simon,  resserrés  dans  un  seul 
chapitre,  complètent  cette  illustre  galerie  d'études  et  de 
portraits  réunis  par  une  pensée  d'ensemble. 

Le  ton  qui  domine  dans  ces  études,  c'est  celui  d'une 
admiration  lilnp,  bien  sentie  et  raisonnée.  En  ju- 
geant avec  une  respectueuse  liberté  les  esprits  les  plus 
éminents  de  la  littérature  française,  l'historien  donne 
des  motifs  de  son  admiration,  et  révèle  ainsi  souvent 
aux  lecteurs  les  motifs  de  la  leur,  qui  pouvait  avoir  été 
plus  instinctive  que  raisonnée.  En  même  temps,  il  fait 
voir  la  suite  et  l'enchaînement  général  des  idées  du 
siècle  dans  le  mouvement  de  ces  intelligences  d'élite, 
et  démontre  Finfluence  si  mal  à  propos  niée  de  Lo  uis  XIY 
sur  son  temps,  en  expliquant  ce  qu'on  pourrait  appeler 
l'épanouissement  littéraire  de  l'époque.  Il  y  a^  en  effet, 
dans  chaque  siècle,  un  grand  courant  où  les  intelligen- 
ces se  meuvent,  en  conservant,  comme  les  flots,  leurs 
mouvements  particuliers.  Le  morceau  le  plus  complet 
de  ce  volume,  qui  contient  tant  d'appréciations  remar- 
quables, c'est  sans  contredit  l'étude  consacrée  à  Bossuet  : 
le  critique  analyse,  avec  une  rare  puissance  de  bon  sens 
I.  9 
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et  un  seQtiment  délicat  de  toutes  les  nuances,  les  mo- 
tifs de  3oa  admiration,  et  descend  dans  les  profondeurs 
de  cette  intellig:enco  encyclopédique.  Sauf  quelques  li- 
gnes où  l'auteur  conteste,  bien  k  tort,  )e  résultat  de 
la  victoire  de  Bossuet  sur  le  protestantisme,  parce  qu'il 
voit  cette  hérésie  continuer  à  exister  comme  fait,  sans 
remarquer  que  c'est  un  corps  sans  Ame,  depuis  que  les 
Variations  loi  eut  ôté  sa  raison  d'être  comme  idée,  on 
no  trouverait  guère  rien  à  ajouter  à  cette  belle  étude, 
et  on  n'aurait  à  en  retrancher  qu'un  bien  petit  nombre 
de  passages. 

h'Histoire  de  la  littérature  française,  par  M.  Nîsard, 
restera  donc,  daai  le  mouvement  général  des  idées  litté- 
raires de  l'époqâe,  comme  im  bel  ouvrage  de  hauln 
critique,  avec  l'utilité  d'un  commentaire  ingénieux, 
élevé  et  profond,  des  chefs-d'œuvre  de  "notre  langue, 
avec  l'importance  d'une  belle  et  éclatante  satisfaction 
faite  à  la  littérature  du  dix-septième  siècle.  Cette  salis- 
faction  était  devenue  nécessaire  en  préwnce  de  l'école 
nouvelle,  (pu,  renonçant  bientôt  à  la  sage  modération 
qu'elle  avait  professée  dans  les  premiers  moments,  avait 
injustament  dénigré  cette  grande  littérature,  sans  com- 
prendre combien  il  eût  été  plus  équitable  et  en  même 
temps  plus  habile  d'admirer  les  chefs-d'œuvre  du  passé, 
en  réclamant,  pour  le  présent,  cette  hberté  d'initiative 
et  cette  faculté  de  rechercher  des  combinaisons  nou- 
velles en  harmonie  avec  le  mouvement  des  idées  du 
siècle  et  les  lois  éternelles  de  l'esprit  humain,  faculté 
sans  laquelle  la  littérature  manque  d'originalité,  de  re- 
lief et  d'à-propos. 


CRITIQUE  PANTHÉISTE  :  EDGAR  QUINET.  131 


M 


CBJTIQUE  PANTHÉISTE  :    M.    EDGAR   QUINET. 

Le  cycle  des  idées  littéraires  parcouru  pendant  cette 
période  ne  saurait  être  fermé  avant  que  Ton  ait  parlé 
de  M.  Edgar  Quinet. 

Rien,  dans  les  débuts  de  cet  écrivain,  n'avait  révélé 
un  talent  critique.  Ce  |ut  comme  poète  qu'il  se  fit  d'a- 
bord connaître,  en  exagérant  les  défauts  de  la  nouvelle 
école.  Personne  encore  n'avait  poussé  aussi  loin  la 
doctrine  de  l'indépendance  absolue  du  génie  indivi- 
duel, l'abus  des  figures  cyclopéennes,  des  métaphores 
disparates ,  des  comparaisons  disproportionnées  dont 
M.  Victor  Hugo  avait  donné  l'exemple  dans  les  Orientales. 

M.  Quinet  échappait  au  reproche  d'imitation,  en 
poussant  à  l'excès  ces  débauches  d'esprit.  Il  s'annon- 
çait comme  une  intelligence  sans  mesure  et  sans  règle 
qui,  en  cherchant  le  grandiose,  se  perd  dans  le  gigan- 
tesque, et  l'auteur  A'Ashaverus  semblait  aspirer  à  in- 
troduire dans  la  poésie  le  genre  que  le  peintre  anglais 
Martins  a  inauguré  dans  Tart  en  peignant  la  salle  du 
banquet  fantastique  de  Balthasar  et  le  bûcher  de  Sar- 
danapale,  peintre  entre  le  réel  et  Tidéal,  entre  le 
sublime  et  le  bizarre,  entre  la  vision  fantasmagorique 
et  la  vie.  Point  de  plan,  nulle  mesure,  une  course  à 
perdre  haleine  hors  des  voies  connues,  assez  semblable 
à  celle  de  Mazeppa  lié  sur  le  cheval  indompté.  Le  poète, 
dans  ce  temps-là,  ne  craignait  point  de  faire  agenouil- 
ler les  cathédrales  devant  le  sépulcre  do  Notre-Scigneur 
et  de  montrer  les  villes  peignant  sur  leurs  épaules, 
avec  un  peigne  d'or,  leur  chevelure   de  blondes  co- 
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lonoes  ,  tandis  que  les  tours  dansaient  une  ronde 
étrange  avec  les  montagnes,  au  bruit  du  tonnerre  qui 
servait  d'orchestre,  et  que  le  néant,  le  vide  et  l'éternité 
poursuivaient  un  dialo^e  incompréhensible.  C'eat 
ainsi  que  les  derniers  venus  de  la  nouvelle  école,  pour 
aller  plus  loin  que  leurs  devanciers  et  ne  rien  laisser  à 
faire  à  leurs  successeurs,  dépassaient  toutes  les  bornes 
et  épuisaient  les  excès  mêmes. 

Ce  ne  fut  que  vers  1840  que  M.  Quioet  qui,  jusque- 
là,  s'était  assez  peu  occupé  de  formuler  une  poétique, 
exposa  ses  idées  littéraires.  Il  les  condensa  dans  un 
travail  sur  l'unité  des  littératua^  modernes  qui  servit 
d'introduction  h  l'ouvrage  composé  de  ses  essais  cri- 
tiques. Selon  lui,  la  querelle  entre  les  deux  écoles  qui 
avait  divisé,  dans  les  derniers  temps,  en  deux  partis 
tous  ceux  qui  s'occupaient  de  littérature,  avait  pour 
point  de  départ  une  erreur  de  fait  commune  aux  deux 
partis,  savoir  :  «  que  le  siècle  de  Louis  XIV,  sujet  de 
fout  le  débat,  est  sans  lien  visible  avec  le  moyen  âge, 
sans  relation  intime  avec  l'humanité  moderne,  qu'il 
n'est  point  de  ta  même  famille  que  ceux  qui  le  pré- 
cèdent et  que  ceux  qui  le  suivent  ;  que  ses  tendances 
véritables  d'art  et  d'imagination  le  rattachent  au  sifecle 
d'Auguste  ;  car  la  même  idée  qui  servait  à  ses  partisans 
pour  l'isoler  de  la  foule  et  l'élever  au-dessus  des  mo- 
numents des  littératures  étrangères,  servait  au  con- 
traire à  ses  adversaires  pour  le  rabaisser  et  l'exclure 
des  sympathies  des  peuples  modernes  ;  ce  que  les  uns 
appelaient  génie  d'imitation,  les  autres  l'appelaient  ar- 
tifice... Or,  le  dix-septième  siècle  tient  aux  origines  et 
aux  littératures  des  peuples  modernes  par  la  chevale- 
rie, par  la  philosophie,  la  religion,  en  un  mot  par  tous 
les  liens  de  la  poésie  et  de  la  tradition...  La  guerre 
que  l'on  a  instituée  entre  les  écoles  modernes  n'est  rien 
qu'une  guerre  civile.  Racine,  Molière  et  Shakspeare, 
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Voltaire  et  Gœthe,  Corneille  et  Caldéron  sont  frères. 
n  faut  donc  élever,  agrandir  nos  théories  pour  les  y 
tous  admettre  ;  aussi  bien  ils  ne  se  rapetisseront  pas 
pour  avoir  le  plaisir  d'y  figurer.  »  Tous  les  siècles  lit- 
téraires participent  à  cette  fraternité.  «  Ces  fils  de  la 
durée  ne  sont  véritablement  qu'une  même  famille  ;  ils 
s'expliquent,  ils  s'exaltent  réciproquement.  Dominant 
les  rivalités,  les  inimitiés,  les  antipathies  des  climats, 
des  temps,  des  lieux,  aspirons  à  l'esprit  universelle- 
ment un  qui  habite  dans  les  œuvres  inspirées  de  chaque 
peuple...  On  a  cru  longtemps  qu'il  y  a  dans  la  nature 
autant  de  génies  diflFérents  que  de  monts  et  de  vallées, 
mais  de  l'idée  de  ces  génies  divers  on  s'est  élevé  à 
l'idée  d'un  même  génie  partout  présent  dans  la  nature. 
Si  le  temps  dans  lequel  nous  vivons  a  quelque  valeur, 
ce  sera  assurément  parce  qu'il  achèvera  de  mettre  plei- 
nement en  lumière  cette  unité  du  génie  moderne.  » 

Ces  lignes  contiennent  toute  la  poétique  de  M.  Ed- 
gar Quinet,  poétique  qui  exagère  un  principe  vrai, 
l'unité  de  l'esprit  humain,  pour  en  tirer  une  consé- 
quence fausse,  l'unité  des  littératures;  système  de 
conciliation  qui  va  jusqu'à  la  confusion  et  qui,  sous 
prétexte  de  s'élever  à  l'universel,  se  perd  dans  le  chaos 
du  panthéisme  littéraire. 

C'était  la  pente  des  idées  de  l'époque.  L'esthétique 
et  la  critique,  pas  plus  que  les  autres  branches  de  la 
littérature,  ne  pouvaient  échapper  à  cette  loi  générale. 
Le  rationalisme,  après  avoir  en  vain  agité  tous  les  pro- 
blèmes, précipitait  toutes  les  familles  d'idées  dans  les 
gou£fres  du  panthéisme,  semblable  à  un  vaste  cimetière 
où  tous  les  systèmes  reposeraient  dans  la  paix  du  néant 

Sans  doute  il  était  vrai  que  la  littérature  du  dix-sep- 
tième siècle  n'était  point  aussi  étrangère  au  génie  mo- 
derne que  l'avaient  dit  les  critiques  de  l'école  nouvelle. 
L'élément  chrétien  s'y  trouvait  mêlé  à  l'élément  an- 
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tiqae,  et  le  modifiait,  conime  l'avait  très-bien  démon- 
tré M.  de  Chateaubriand  dans  son  Génie  du  Christia- 
nisme, en  constatant  l'influence  exercée  par  la  reli^on 
dirétieone  sur  notre  littérature.  Ce  mélange  du  génie 
de  l'antiquité  avec  le  génie  chrétien  et  le  génie  du 
peuple  du  Nord  avait  été  le  cachet  de  l'originalité  de 
la  littérature  du  siècle  de  Louis  XIV,  qui  n'aurait 
point  été  nationale  si  elle  n'avait  offert  que  des  beau- 
tés de  reflet,  des  beautés  mortes,  au  lieu  d'être  l'ex- 
pression exacte  et  vivante  de  la  civilisation  française 
dans  cette  époque  si  fortement  dominée  par  le  dévelop- 
pement de  l'élément  romain  qui  n'avait  cessé  de  fermen- 
ter dans  nos  mœurs,  dans  nos  institutions,  dans  nos 
lois,  comme  dans  notre  langue ,  dans  les  faits  comme 
«lans  les  idées,  mais  en  se  combinant,  dans  une  cer- 
taine mesure,  avec  les  autres  éléments  de  notre  civili- 
sation. Il  y  a  loin  de  là  cependant  à  l'unité  de  toutes 
les  littératures.  L'esprit  humain,  dans  son  essence, 
est  un  sans  doute;  mais  ses  doctrines  philosophiques, 
ses  théodicées,  peuvent  être  multiples,  variées,  sou- 
vent opposées  :  or  l'influence  de  ces  doctrines  fonda- 
mentales sur  les  littératures  est  immense,  supérieure 
il  celle  du  climat,  de  l'aspect  des  lieux,  de  la  race, 
il  y  a  une  relation  intime  entre  la  manière  dont 
un  peuple  conçoit  l'idée  de  Dieu,  celle  du  monde, 
celle  de  l'homme,  les  rapports  qui  unissent  l'homme, 
le  monde  et  Dieu,  et  la  littérature  de  ce  peuple^  La 
littérature  panthéiste  et  fataliste  de  l'Inde,  la  litté- 
rature théiste  et  frénésiaque  de  ta  Judée,  la  litté- 
rature idulAtrique  de  la  Grèce  et  de  Rome,  les  littéra- 
tures modernes  qui  ont  pourpoint  de  départ  la  théodicée 
ehrétionne,  c'est-à-dire  la  notion  la  plus  parfaite  de  la 
divinilé.  de  l'humanité  et  du  monde,  ont  donc  entre 
t;tles  des  différences  essentielles,  malgré  l'unité  de 
I  esprit  luimain.  Ces  littératures  modernes  elles-mêmes. 
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outre  les  différences  considérables  qu  ont  maintenues 
entre  elles  les  dissemblances  ou  les  oppositions  de 
race,  de  climat,  de  lieux,  et  Tinfluence  exercée  sur 
chaque  peuple  par  sa  vocation  providentielle  etTensem- 
ble  de  ses  destinées  nationales,  varient  encore  selon  la 
proportion  dans  laquelle  la  théodicée  chrétienne  est 
entrée  dans  le  génie  littéraire  de  chaque  nation;  car 
Fart  ancien  a  prolongé,  dans  une  certaine  mesure,  son 
action  sur  Fart  nouveau,  et  les  théodicées  antiques 
viennent,  sous  une  forme  philosophique,  influencer  en- 
core les  productions  littéraires  des  temps  modernes. 

Ce  sont  là  des  observations  essentielles  méconnues 
par  la  poétique  panthéiste  de  M.  Edgar  Quinet,  et 
cette  erreur  fondamentale  ne  saurait  être  rachetée  par 
les  vérités  de  détails  contenues  dans  sa  théorie. 


VII 


RÉSUMÉ.   —    DERNIÈRES   IDÉES   LITTÉRAIRES  DE  CHATEAUBRIAND. 

Dans  ce  tableau  du  mouvement  des  idées  littéraires, 
on  a  vu  jusqu'ici  Técole  novatrice,  infidèle  à  ses 
débuts,  échouer  dans  la  recherche  d'une  poétique  nou- 
velle avec  M.  Sainte-Beuve  qui,  las  d'un  labeur  sté- 
rile, tombe  dans  la  superstition  de  la  forme  et  du 
mécanisme  matériel  du  langage,  et  se  réfugie  dans  le 
scepticisme  sur  les  questions  de  principe  ;  se  tenir  avec 
MM.  Ampère,  Saint-Marc  Girardin,  Philarète  Chasles, 
Janin,  dans  une  sorte  de  neutralité  impartiale,  sans  en- 
thousiasme pour  les  théories,  sans  indifférence  pour 
les  beautés  pratiques  de  toutes  les  littératures,  à 
quelque  école  qu'elles  appartiennent  ;  réagir  contre  les 
excès  de  l'école  romantique  avec  M.  Planche,  qui  veut 
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substituer  le  culte  exclusif  de  l'idéal  à  l'enivrement 
des  beautés  plastiques  du  inonde  réel  ;  remonter  avec 
M.  Nisard  jusqu'à  l'apothéose  de  la  littérature  clas- 
sique injustement  sacrifîée  par  ses  adversaires  et  à  la- 
quelle ce  critique  éminent  rend  un  juste  et  éclatant 
hommage  qui  n'aurait  rien  perdu  à  être  moins  ex- 
clusif; et  enfin  aller  se  jeter,  avec  M.  Edgar  Quînet, 
dans  le  chaos  du  panthéisme  intellectuel  sur  lequel  sur- 
nagent quelques  notions  exactes  et  ingénieuses  déjà  in- 
diquées par  M.  de  Chateaubriand,  au  sujet  de  la  part 
que  les  éléments  modernes  ont  eue  dans  ta  littérature 
classique  du  siècle  de  Louis  XiV. 

C'est  toujours  à  ce  nom  de  M.  de  Chateaubriand  qu'il 
faut  revenir.  On  i'apercoit  de  toutes  les  routes  littérai- 
res de  ce  temps,  comme  ces  monuments  qui  dominent 
par  leur  masse  imposante  tout  ce  qui  les  entoure  :  M.  de 
Chateaubriand,  qu'on  rencontrera  dans  la  polémique 
ardente  avec  ses  puissants  pamphlets,  dans  l'histoire 
contemporaine  avec  son  Congrès  de  Vérone,  dans  l'his- 
toire générale  avec  ses  Études  historiques,  dans  la 
poésie  même  avec  son  Moïse,  exerça  une  influence  sur 
les  idées  littéraires  de  ce  temps  par  son  Essai  st<r  la 
littérature  anglaise,  préface  en  deux  volumes  de  sa  tra- 
duction littérale  du  Paradis  perdu  de  Milton. 

VBssai  sur  la  littérature  anglaise  indique  que  les 
idées  de  M.  de  Chateaubriand  ont  marché  depuis  Ir 
Génie  du  christianisme;  les  grands  travaux  qui  ont 
éclairé  le  moyen  âge  n'ont  point  été  perdus  pour  ce 
grand  esprit.  Il  convient  lui-même  qu'il  n'a  pas  bien 
saisi,  à  l'origine,  tes  beautés  originales  de  Dante  et  de 
Shakspeare,  parce  qu'il  les  mesurait  "  avec  la  lunette 
classique,  instrument  excellent  pour  apercevoir  les  orne- 
ments de  bon  ou  de  mauvais  goût,  les  détails  parfaits 
ou  imparfaits,  mais  microscope  inapplicable  à  l'ob- 
servation de  l'ensemble,  le  foyer  de  la  lentille  ne  por- 
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tant  que  sur  un  point  et  n'embrassant  pas  la  surface 
entière  ».  Tout  en  rendant  une  pleine  justice  à  ces  gé- 
nies du  moyen  âge,  M.  de  Chateaubriand  signale,  avec 
raison,  ce  travers  d'esprit  du  moment  qui  faisait  cou- 
rir les  poètes  après  leurs  bizarreries  *  au  lieu  de  chercher 
à  égaler  leurs  grandes  inspirations,  comme  ces  cour- 
tisans d'Alexandre,  qui,  faute  de  pouvoir  gagner  les  ba- 
tailles d'Arbelles  et  d'Issus,  affectaient  de  porter,  comme 
le  fils  de  Philippe,  leur  tête  penchée  sur  une  de  leurs 
épaules.  Le  grand  écrivain,  devenu  un  grand  critique, 
prévoit  et  prédit  les  conséquences  qu'entraînera  pour 
notre  théâtre  cette  admiration  outrée  de  Shakspeare 
mal  compris.  Il  voit  venir  de  loin  l'école  réaliste ^  comme 
on  l'appelle  aujourd'hui,  c'est-à-dire  matérialiste,  qui 
croit  que  l'art  consiste  à  entasser  les  incidents  sur  les 
incidents,  «  à  brasser,  comme  il  dit,  le  burlesque  et 
le  pathétique,  à  jeter  les  unes  sur  les  autres  des  scènes 
disparates,  sans  liaison  et  sans  suite  ».  Il  ajoute  que 
«  les  genres  et  les  règles  ne  sont  point  arbitraires, 
mais  qu'ils  sont  nés  de  la  nature  même  ;  l'art  a 
seulement  séparé  ce  que  la  nature  a  confondu  :  il  a 
choisi  les  plus  beaux  traits,  sans  s'écarter  de  la  ressem- 
blance du  modèle.  La  perfection  ne  détruit  point  la  vé- 
rité; Racine,  dans  toute  l'excellence  de  son  art,  est  plus 
naturel  que  Shakspeare,  comme  l'Apollon,  dans  toute 
sa  divinité,  a  plus  les  formes  humaines  qu'un  colosse 
égyptien.  » 

Ce  sont  là  les  idées  les  plus  saines  qui  aient  été 
exprimées  à  cette  époque  .sur    l'art  et  la  littérature. 

1.  n  Le  pis  est  que  notre  enthousiasme  actuel  pour  Shakspeare  est 
moins  excité  par  ses  clartés  que  par  ses  taches.  Pensez-vous  que  les 
adeptes  soient  ravis  des  traits  de  passion  de  Roméo  et  Juliette?  Il  s*agit 
bien  de  cela  !  Vous  n'avez  donc  pas  entendu  Mercurio  comparer  Roméo 
à  tin  hareng  saur  sans  ses  antfs?  » 

«  Whitout  his  roe,  like  a  dried  herring.  >>  (Essai  sur  la  littérature 
anglaise.) 
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Elles  font  la  part  à  tous  les  genres,  et,  s<ins  avoir 
d'exclusion  contre  aucun,  elles  témoignent  et  moti- 
vent leur  préférence.  Sans  s'arrêter  au  fracas  de  la  scène, 
à  la  complication  des  rouages,  à  cette  licence  de  tout 
dire  et  de  tout  représenter  qui  devenait  déjà  la  res- 
source du  thé&tre  nouveau,  malgré  sa  promesse  d'être 
plus  naturel  et  plus  vrai  que  l'ancien,  M.  de  Chateau- 
briand fait  remarquer  que  ce  sont  là  des  innovations 
uizquelles  les  esprits  les  plus  médiocres  peuvent  s'é- 
lever sans  effort.  Voltaire  avait  déjà  dit  qu'U  était  plus 
facile  d'introduire  une  charge  de  cavalerie  sur  le  théâ- 
tre que  d'écrire  dix  vers  d'Athaiie,  et  c'est  ainsi  qu'il 
répondait  à  un  poète  de  son  temps  qui  avait  essayé  de 
mettre  en  action  le  récit  du  dénouement  de  Ylphigénie 
de  Racine,  et  de  montrer  Galchas,  le  couteau  du  sa- 
crifice dans  une  main,  saisissant,  do  l'autre,  Ëryphilc 
et  la  traînant  au  bûcher,  l'éclair  fendant  la  Hue  et  ve- 
nant apporter  au  sacrificateur  le  feu  sacré. 

M.  de  Chateaubriand  et  Voltaire  ont  raison. Quand  les 
choses  en  viennent  là,  la  mission  du  poète  finit  et  le 
métier  du  machiniste  commence.  L'art  ne  consiste 
même  pas,  comme  le  fait  encore  observer  M.  de  Cha- 
teaubriand, à  trouver  une  de  ces  situations  navrantes 
qui  déchirent  le  coeur;  on  a  vu  des  dramaturges  d'un 
talent  vulgaire  atteindre  mieux  ce  but  que  les  génies 
les  plus  sublimes.  Les  larmes  que  font  verser  les 
l'hefs-d'œuvre  ont  quelque  chose  de  plus  élevé  et  de 
plus  doux;  le  sentiment  du  beau,  qui  est  une  jouis- 
.sance  délicieuse  pour  l'âme^  se  mêle  alors  au  sentiment 
de  compassion  qu'excite  le  spectacle  des  infortunes  hu- 
maines, et  l'kdmiration  partage  le  triomphe  de  la  pi- 
tié. Ce  sont  là  les  larmes  vraiment  littéraires  qu'il  est 
doux  de  verser,  beau  de  faire  couler. 

Ce  que  l'illustre  écrivain  qui  peignit  Atala.Chactas, 
RenH,   Eudoro,  Cymodocée,  ne  peut  comprendre   ni 
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supporter,  c'est  Famour  du  laid,  rhorreur  de  Fidéal. 
«  Cette  passion  pour  les  bancroches,  les  culs-de- 
jatte,  les  borgnes,  les  moricauds,  les  édentés,  et  cette 
tendresse  pour  les  verrues,  ajoute-t-il,  les  rides,  les  es- 
carres, les  formes  triviales,  sales,  communes,  sont 
une  dépravation  de  Tesprit  ;  elle  ne  nous  est  pas  donnée 
par  cette  nature  dont  on  parle  tant  I  Lors  même  que 
nous  aimons  une  certaine  laideur,  c'est  que  nous  y  troi 
vous  une  certaine  beauté;  nous  préférons  naturi 
ment  une  belle  femme  à  une  femme  laide,  une  ros( 
un  chardon,  la  baie  de  Naples  à  la  plaine  de  Montrouge, 
le  Panthéon  à  un  toit  à  porcs  :  il  en  est  de  même  au  fi- 
guré et  au  moral.  Arrière  donc  cette  école  animalisée  et 
matérialisée  qui  nous  mènerait  dans  l'effigie  de  l'objet  à 
préférer  notre  visage  moulé  avec  tous  ses  défauts  par 
une  machine,  à  notre  ressemblance  produite  par  le  pin- 
ceau de  Raphaël!  » 

Tout  en  proclamant  ces  vérités  impérissables,  M.  de 
Chateaubriand  reconnaissait,  avec  cette  clairvoyance 
qui  est  un  des  caractères  les  plus  remarquables  de  son 
esprit,  que  les  conditions  du  théâtre  avaient  été  chan- 
gées en  France  par  tant  de  révolutions.  La  tragédie 
classique,  avec  ses  rigoureuses  unités,  ne  pouvait  plus 
suffire  à  des  esprits  si  profondément  remués  par  des 
péripéties  si  soudaines,  si  émouvantes  et  si  terribles; 
l'action,  devenue  beaucoup  plus  vive  dans  le  monde  réel, 
devait  l'être  aussi  dans  le  monde  idéal  ;  les  événements 
devaient  se  compliquer  sur  les-  scènes  de  convention, 
comme  sur  la  scène  de  l'histoire.  L'imprévu,  l'horreur, 
la  terreur,  la  pitié,  cherchaient,  par  la  même  raison,  à 
reculer  leur  frontière  dans  le  monde  littéraire.  Mais, 
au  lieu  de  remonter  aux  sources  intellectuelles,  les  écri- 
vains s'arrêtaient  malheureusement  aux  moyens  maté- 
riels. De  là  ces  échafauds,  ces  bourreaux,  ces  assassins, 
ces  crimes  sans  nom,  avec  cette  fange  mêlée  de  sang 
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qui  déborda,  à  cette  époque,  sur  le  théâtre  et  dans  les 
livres. 

Pourquoi  faut-il  qu'à  ces  remarques  si  vraies  et  si 
justes  M.  de  Chateaubriand,  dominé  par  cette  humeur 
chagrine  qui  assombrissait  Fhorizon  dans  ses  yeux, 
vers  les  dernières  années  de  sa  vie,  ait  ajouté  des  exa- 
gérations pessimistes  comme  celle-ci,  en  prédisant  non- 
seulement  la  mort  de  notre  littérature,  mais  celle  de 
Viotre  langue  :  «  Quelque  corbeau  envolé  de  la  cage  du 
dernier  curé  franco-gaulois  dira,  du  haut  de  la  tour  en 
ruine  d'une  cathédrale  abandonnée,  à  des  peuples  étran- 
gers, nos  successeurs  :  Agréez  les  accents  d'une  voix  qui 
vous  fut  connue;  vous  mettrez  fin  à  tous  ces  discours.  » 

Sans  doute  il  est  bon  de  pousser  la  gloire  humaine  à 
bout,  comme  parle  Bossuet,  mais  encore  faut-il  rester 
dans  les  limites  de  la  vérité  et  du  bon  sens,  dût-on  ne 
pas  tout  abîmer  dans  son  propre  tombeau.  Les  lan- 
gues survivent  aux  peuples  qui  les  ont  parlées,  comme 
les  littératures  aux  civilisations  dont  elles  ont  été  l'ex- 
pression. Où  sont  les  Grecs  d'Homère  et  les  Romains 
de  Virgile  et  de  Cicéron?  Cependant  les  vers  d'Homère 
et  ceux  de  Virgile,  comme  les  harangues  de  Cicéron, 
vivent  encore  de  leur  vie  immortelle  dans  la  bouche  des 
hommes.  Pourquoi  Bossuet,  alors  même  que  les  desti- 
nées de  la  civilisation  française  seraient  fermées,  no 
jouirait-il  pas  du  même  privilège,  et  qu'y  aurait-il  donc 
de  si  surprenant  à  ce  que  ces  peuples  étrangers,  nos  suc- 
cesseurs lointains,  répétassent  avec  admiration  sur  les 
ruines  de  notre  chère  France  :  «  Celui  qui  règne  dans 
les  cieux,  de  qui  relèvent  les  empires,  à  qui  seul  appar- 
tient la  majesté,  la  gloire,  l'indépendance,  est  aussi  le 
seul  qui  se  glorifie  de  faire  la  loi  aux  rois,  et  de  leur 
donner,  quand  il  lui  plaît,  de  grandes  et  de  terribles 
leçons.  » 

Cette  étude  des  idées  littéraires  qui  eurent  cours 
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pendant  cette  époque  de  dix-huit  ans,  telles  qu'elles 
ressortent  des  écrits  de  ceux  qui  s'occupèrent  avec  le 
plus  d'autorité  de  la  critique  et  de  l'esthétique,  devait 
naturellement  précéder  l'étude  des  diverses  branches  de 
la  littérature  plus  ou  moins  dominées  par  ces  diverses 
théories  de  l'art,  car  la  chaire  comme  la  tribune  ou  le 
journal,  la  poésie  et  le  roman  comme  le  théâtre,  l'his- 
toire comme  la  philosophie,  en  éprouvèrent  plus  ou 
moins  l'influence. 
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tJn  homme  qui  a  marqué  sa  place,  d'une  manière 
brillante,  à  la  tribune  et  dans  la  pressa,  a  dit  avec  rai- 
son :  «  En  général,  tous  les  improvisateurs  littéraires 
doivent  se  résigner  à  voir  leurs  œuvres  périr  avant  eux  ; 
sauf  quelques  exceptions  heureuses,  ils  laissent  un  nom 
plus  connu  que  leurs  écrits.  Que  dis-je?  c'est  le  sort  de 
ceux  mêmes  qui  font,  du  talent  d'exprimer  la  pensée, 
l'emploi  le  plus  difficile  et  le  plus  éclatant,  les  orateurs. 
En  vain  parviennent-ils  à  la  gloire,  leurs  discours  res- 
tent peu  dans  la  mémoire  des  hommes.  Ceux  de  Cicé- 
ron  lui-même  sont  les  moins  lus  de  ses  ouvrages...  Cel 
exemple,  le  plus  frappant  de  tous-,  peut  servir  à  justi- 
fier une  appréciation  plus  indulgente  de  la  littérature 
ou,  pour  mieux  parler,  des  talents  littéraires  de  ce 
temps-ci.  Avant  toute  autre  improvisation,  en  effet,  il 
faut  placer  celle  de  la  tribune  politique.  C'est  un  talent 
littéraire,  en  ce  sens  que  les  plus  rares  et  les  plus  pré- 
cieux dons  de  l'écrivain  y  sont  nécessaires,  hormis 
l'art  d'écrire  lui-même,  mais  avec  un  surcroît  d'autres 
énergiques  qualités  de  l'âme  que  ne  réclame  nullement 
la  composition  d'un  ouvrage.  El  cependant  ces  œuvres 
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d^esprit,  où  il  entre  tant  d'autres  choses  que  de  Tes- 
prit,  ne  sont  pas  estimées  dans  les  lettres  pour  ce 
qu'elles  valent,  et  Ton  ne  fait  pas  compte  à  une  époque 
de  ce  qui  se  dépensé  à  la  tribune  de  pensées  et  d'ex- 
pressions, d'imagination,  de  mouvement,  de  fécondité, 
d'habileté  dans  l'exposition,  de  vigueur  dans  la  déduc- 
tioUi  toutes  qualités  cependant  fort  prisées  dans  les  li- 
vres, n  m'a  été  donné  d'entendre  depuis  trente  ans, 
mais -surtout  depuis  seize,  des  choses  qui,  je  n'en  doute 
pas,  égalent  ou  surpassent  en  mérite  ce  qu'aucune 
assemblée  publique  a  pu  entendre  * .  » 

C'est  donc  une  chose  bonne  et  utile  en  soi  que  d'é- 
tudier les  orateurs  pendant  que  leurs  paroles  vibrent 
encore,  pour  ainsi  dire;  d'exposer  les  caractères  de 
leur  éloquence,  les  succès  qu'ils  obtinrent,  les  procé- 
dés oratoires  qu'ils  employèrent.  Ceux-là  seuls  qui  les 
ont  entendus  peuvent  les  comprendre  et  les  faire  com- 
prendre aux  lecteurs.  Mais  on  ne  saurait  suivre  ni  le 
mouvement  de  tribune  oi  celui  de  presse,  pendant  les 
dix-huit  années  qui  s'écralèrent  de  1830  à  1848,  si  Ton 
ne  saisit  point  le  mouven^ent  des  questions  politiques 
pendant  cette  période. 

Au  début,  on  dirait  qu'il  n'y  a  que  deux  principes, 
deux  intéiCts,  deux  idées  en  présence  :  l'ancienne  mo- 
narchie qui  tombe,  la  révolution  qui  triomphe.  Il  sem- 
ble donc  qu'il  ne  puisse  y  avoir,  à  la  tribune  pour  les 
orateurs,  dans  la  presse  pour  les  écrivains,  que  deux 
situations.  Dans  les  premiers  jours,  en  effet,  il  en  est 
ainsi  :  on  attaque  ou  on  défend  la  révolution  triom- 
phante ou  la  monarchie  tombée.  Cela  dure  peu.  Tous 
ceux  qui  ont  voulu  la  révolution  ou  l'ont  acceptée  ne 
l'ont  pas  voulue  ou  ne  la  veulent  pas  de  la  même  ma- 
nière, au  même  degré,  avec  les  mêmes  conséquences. 

i.  M.  de  Rémusat,  préface  de  Passé  et  Présent ,  pages  30  et  31. 
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Le  libéralisme,  on  l'a  dit,  était  une  coalition,  les  coali- 
tions se  dissolvent  par  la  TÏctoire  :  chacun  des  éléments 
principaux  qui  ont  joué  im  r6le  dans  l'opposition  de 
quinze  ans,  tories  et  whig^s  à  l'anglaise,  partisans  d'un 
gouvememeui  à  l'américaine ,  sectateurs  de  la  consli- 
lulion  de  1791,  admirateurs  passionnés  de  la  Conven- 
tion, enthousiastes  de  l'Empire,  a  ses  orateurs  et  ses 
écrivains. 

En  outre,  sous  le  gouvernement  de  Juillet,  la  litté- 
rature pohtique  devait  parler  plus  hardiment  de  toute 
chose  que  sous  la  Restauration.  Ce  gouvernement  qui 
avait,  par  les  sympathies  des  classes  intermédiaires, 
plus  de  forces  peut^tre,  avait  moins  d'autorité  :  il  sor- 
tait d'une  révolution  qui  avait  affaibli  dans  toutes  les 
&mes  le  sentiment  du  respect.  Dans  le  parti  démocra- 
tique, ceux  qui  l'attaquaient  comme  ceux  qui  le  défen- 
daient avaient  la  conviction  d'avoir  contribué  à  le  faire  ; 
or  rien  de  plus  vrai  que  ce  mot  de  Joseph  de  Maistre  : 
n  Les  hommes  respectent  médiocrement  ce  qu'ils  ont 
fait.  »  Dans  le  parti  de  l'ancienne  monarchie,  ceux  qui 
l'attaquaient  prenaient  position  siur  le  terrain  du  prin- 
cipe traditionnel  qui  le  dominait. 

On  pouvait  donc  prendre  el,  de  fait,  on  prit  plu- 
sieurs situations^  la  tribune  el  dans  la  presie. 

Restent  à  indiquer  les  diverses  phases  politiques  en 
présence  desquelles  les  orateurs  et  les  écrivains  des  dif- 
férentes opinions  ou  nuances  d'opinions  devaient  se 
trouver. 

D'abord  il  y  eut  une  lutte  violente  engagée  sur  les 
deux  fronts  à  la  fois,  lutte  contre  ceux  qui  voulaient 
faire  remonter  le  nouveau  régime  jusqu'à  la  monarchie 
traditionnelle,  lutte  contre  ceux  qui  voulaient  le  faire 
descendre  jusqu'à  la  république,  dont  la  pensée  s'était 
un  moment  présentée,  après  les  trois  jours,  à  l'imagi- 
nation enflammée  des  plus  jeunes  combattants  de  l'Hô- 
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tel  de  Ville.  Ce^  convulsions,  qui  tourmentèrent  les 
premières  années  de  rétablissement  de  1830  et  abouti- 
rent, dans  Paris,   aux  journées  insurrectionnelles    de 
juin  1832,  à  Lyon  au  soulèvement  des  ouvriers,  dans 
rOuest  à  la  prise  d'armes  de  madame  la  duchesse  de 
Berry,  qui  eut  lieu  à  la  même  époque,  eurent  leur  re- 
tentissement à  la  tribune  et  dans  la  presse.   C'est  le 
temps  que  M.  de  Salvandy  dépeignait  dans  un  écrit 
contemporain  avec  cette  chaleur  de  style  qui  est  le  ca- 
ractère de  son  talent,  lorsqu'il  disait  :  «  Qu'arrive-t-il? 
La  légitimité  qa*on  bannit  est  là  ;  tandis  qu'on  l'insulte, 
elle  crie  aux  armes,  elle  fait  pour  sa  cause  ce  que  la 
république  faisait  tous  les  deux  mois  pour  la  sienne. 
La  main  sur  la  conscience,  à  qui  la  fiiile,  sinon  à  nos 
mœurs  et  à  nos  lois,  à  nos  violences  ou  à  nos  faiblesses? 
Cette  femme,  cette  mère,  a  entendu  les  mécontente- 
ments de  la  France  royaliste,  de  la  France  religieuse, 
de  la  France  propriétaire,  comme,  sur  le  rocher  de  l'île 
d'Elbe,  Napoléon  entendait  les  soupirs  de  ses  vétérans. 
Elle  a  compté  l0  intérêts  froissés,  les  principes  mécon- 
nus, le&,alannes  excitées  jusqu'au  sein  de  l'opinion 
constitutionnelle...  Dans  l'exil,  l'oreille  est  frappée  de 
toutes  les  plaintes,  l'âme  est  saisie  de  tous  les  griefs, 
l'espérance  s'éveille  à  tous  les  désespoirs!  Un  autre 
spectacle  la  frappe  en  même  temps.  EUe  voit,  pendant 
deux  années  consécutives,   la  sédition,  les  désordres, 
l'anarchie  sous  toutes  les  formes,  épouvanter  de  leur 
audace  toutes  les  cités  de  la  France,  braver  le  pouvoir 
et  les  lois,  désoler  le  commerce  et  l'industrie,  insulter 
enfin  de  toutes  parts  à  la  raison,  à  la  paix,  à  la  fortune, 
à  la  gloire  d'un  grand  peuple  et,  comme  elle  porte 
dans  son  girbn  un  principe  d'ordre,  elle  se  croit,  dès 
lors,  armée  de  l'ordre  tout  entier.  Si  elle  juge  le  mo- 
ment venu  d'offrir  sa  panacée  réparatrice  à  la  France, 
qui  accuserons-nous  le  plus  haut,  avec  justice,  sa  mé- 
I.  10 
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prise  ou  sa  confiance,  ou  bien  nos  misères  et  le  parti 

qui  les  a  faites  '  ?  » 

Le  contre-coup  de  cette  situation  peinte  par  M.  do 
Salvandy  se  fait  non-seulement  sentir  dans  la  presse, 
mais  à  la  tribune,  où  la  question  des  lois  et  des  mesu- 
res à  prendre  contre  les  partis,  et  la  question  de  guerre 
et  de  pais  dont  la  solution  devait  décider  à  qui  appar- 
tiendrait la  conduite  de  la  nouvelle  révolution,  devint 
le  texte  des  discours  des  orateurs  de  tous  les  partis  et 
fournil  un  aliment  à  des  discussions  passionuées  et 
brillantes  qui  ag:itërent  la  France  et  l'Europe  entière. 
Cette  situation  se  prolong:ea  par  les  suites  de  l'expédi- 
tiou  accomplie  par  deux  fois  en' Belgique  pour  empê- 
cher l'Europe '^reprendre  les  positions  qui,  au  lieu 
d'être  seulement  défensives,  fussent  devenues  offeiisi- 
ves  après  la  Révolution  de  1830,  et  par  les  suites  di; 
l'expéditiou  d'Ancône  que  M.  Casimir  Périer  tenta  en 
1830,  atin  de  pouvoir  gouvernera  l'intérieur,  eiTmon- 
trant  le  drapeau  tricolore  sur  un  point  de  l'Italie,  au 
moment  où  l'Autriche  entrait  dans  les  Légations. 

Quandcette  situation  rencontra  son  terme  et  qu'on 
entra  dans  une  période  plus  calme,  une  lutte  d'un  aulrt- 
genre. commença.  L'opposition,  avant  1830,  avait  posé 
la  fameuse  maxime  :  Le  roi  règne  et  ne  gouverne  pas.  Lo 
prince  qui  était  mouté  sur  le  trôno,  après  la  Révolution 
de  Juillet,  avait  foi  dans  sa  capacité  personnelle  et,  so 
croyant  le  plus  intéressé  au  succès  de  son  gouverne- 
ment, il  voulait  avoir  la  principale  parltdaos  les  affai- 
res. Les  orateurs  les  plus  éloquents  et  les  plus  influents 
du  Parlement  entreprirent  de  la  lui  disputer.  Ce  fut  l'oc- 
casion de  ce  qu'on  appela  la  coalition.  Tous  les  partis  y 
entrèrent,  les  plus  modérés  comme  les  plus  extrêmes, 
et  il  n'y  avait  rien  d'étonnant  à  cela,  car  tous  les  partis, 

1.  Pai-ù,  Smtei  tt  I*  wuiMi,  par  H.  de  StlraDdy,  page  119. 
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ayant  pied  dans  le  Parlement,  avaient  intérêt  à  ce  que 
la  haute  influence  gouvernementale  y  fût  placée.  On  vit 
donc  les  quatre  premiers  orateura  de  la  Chambre  de» 
députés,  MM.  Berryer,  Guizol,  Thiers,  Odilon  Barrot, 
dons  la  coaUtion  qui  Be  forma  contre  le  ministère  de 
M.  Mole.  Ce  fut  l'occasion  de  longues  et  brillantes  lut- 
tes de  tri^pbe  et  de  presse. 

La  coalition  échoua  par  son  succès  même.  Elle  était 
composée  d'éléments  trop  hétérogènes  pour  former  un 
cabinet  qui  représent&t  la  célèbre  maxime  :  «  Le  roi 
règne  et  ne  gouverne  pas.  »  Une  masime,  en  efl^et, 
n'est  pas  un  système  de  gouvernement.  Dès  que  le  mi- 
nistère de  M.  Mplé  iH^:  succombé  et  que  son  héritage 
eut  été  offert  &  une  nuance  de  la  coalition,  le  lien  arti- 
ficiel qui  en  rapprochait  les  éléments  si  divers  se  rom- 
pit, et  il  devint  clair  qu'on  oe  rencontrerait  pas  dans 
les  Chambres  sorties  du  corps  électoral,  tel  que  l'avait 
constitué  la  loi  de  1831,  une  de  ces  majorités  qui  impo- 
sent à  la  cour,  comme  quelquefois  chez  nos  voisins- 
d'outre-Maoche,  des  minisires  à  la  fois  nécessaires  et 
désagréables. 

Une  nouvelle  situation  s'ouvrit.  Le  pouvoiNM  trouva 
dès  lors  disputé  entre  deux  orateui^  éminenfs'  qui  re- 
présentaient la  double  nécessité  de  la  situation,  autant 
qu'elle  pouvait  être  représentée.  Le  nom  do  M.  Thiers 
répondait  à  la  nécessité  de  relever  la  France  de  l'état 
d'infériorité  relative  où  la  perte  de  ses  alliances  coati- 
nentales,  depuis  l'explosii^^e  la  Révolution  de  1830, 
la  plaçait  en  Europe,  conmie  on  s'en  apercevait  toutes 
les  fois  qu'une  question  de  politique  générale  venait  à 
s'ouvrir.  Mais  comme  M.  Thiers,  malgré  la  hardiesse 
de  son  caractère  et  les  ressources  de  son  esprit,  n'aurait 
pu  combler  le  vide  de  nos  alliances  continentales  que 
par  l'alliance  dangereuse  et  les  sympathies  inquiétantes 
des  révolutions  qui  couvaient  sur  plusieurs  pointa  de 
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l'Europe,  les  images  de  propagande,  d'anarchie,  de 
guerre  universelle  et  d'invasion  se  trouvaient  évoquées 
devant  les  regards  de  la  France  :  alors,  tous  les  inté- 
rêts se  sentant  menacés,  le  ministère  de  M.  Thiers 
tombait  devant  la  réaction  de  leurs  craintes.  Le  nom 
de  M.  Gui zot  répondait  à  la  nécessité  vivement  ressen- 
tie de  rendre  aux  intérêts  la  sécurité,  d'AHgner  les 
chances  d'une  conflagration,  et  de  raffermir  au  dedans 
le  pouvoir  ébranlé  sur  ses  bases  par  la  surexcitation 
des  passions  démocratiques;  mais  M.  Guizot,  dominé 
par  une  situation  plus  forte  que  l'habileté  humaine,  ne 
pouvait  éviter  les  dangers  qui  avaient  motivé  son  avè- 
nement qu'en  acceptant  pour  laf^ance,  au  dehors,  cet 
état  d'isolement  et  de  diminution  d'influence,  résultat 
fatal  des  alarmes  qu'avait  fait  naître  en  Europe  la  Ré- 
volution de  1830,  et  en  tendant  au  dedans  les  ressorts 
du  pouvoir  administratif  pour  contenir  les  passions 
émues.  De  là  une  nouvelle  réaction  dans  l'opinion  pu- 
blique qui,  ne  se  rendant  pas  un  compte  exact  de  ta 
situation,  aurait  voulu  cumuler  les  avantages  de  la  sé- 
curité intérieure  et  ceux  de  l'influence  extérieure,  sans 
payer  jvi  l'une  ni  l'autre  du  prix  que  M.  Thiers  el 
M.  Guizot  étaient  obligés  d'y  mettre.  Ceci  explique 
pourquoi  ces  deux  hommes  de  gouvernement  furent 
moins  forta  dans  le  pouvoir  que  dans  l'opposition.  Dans 
un  état  de  choses  où  l'action  mène  à  des  précipices  le 
pOBvoir  placé  dans  des  conditions  fatales,  la  situation 
forte  est  dans  l' opposition  ^(ui  est  un  obstacle  à  cette 
action,  la  situation  faible  dans  le  pouvoir  qui  est  cette 
action  même. 

Tant  que  le  régime  de  Juillet  dure,  la  situation  ne 
va  pas  au  de^  du  ministère  de  M.  Thiers,  d'un  cûté, 
et  du  ministère  de  H.  Guizot,  de  l'autre,  par  une  raison 
bien  simple  :  c'est  qu'il  y  a  dans  le  gouvernement  un 
sentiment  de  modération,  et  dans  les  classes  politiques 
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qui  le  soutiennent  une  résolution  instinctive  de  n'aller 
ni  jusqu'à  la  réalité  de  l'anarchie  et  de  la  guerre  uni- 
verselle, ni  jusqu'à  la  réalité  de  l'arbitraire  pur.  Or, 
M.  Guizot  et  M.  Thiers,  malgré  leurs  divergences  poli- 
tiques et  la  différence  de  leurs  natures  et  de  leurs  rô- 
les, se  rapprochent  sur  deux  points  :  ce  sont  deux 
hommes  d'autorité,  de  politique  modérée  et  de  gouver- 
nement représentatif. 

Cette  situation  se  prolongea  jusqu'à  la  fin  du  gou- 
vernement de  Juillet.  On  devait  retrouver  dans  les  der- 
nières crises  de  l'agonie  de  ce  gouvernement  les  deux 
noms  et  les  deux  hommes  d'État  qui  s'étaient  disputé 
à  la  tribune  la  direction  de  ses  destinées  pendant  tout 
le  cours  de  son  existence.  Mais  cependant,  à  mesure 
que  les  années  se  succédèrent,  il  se  forma  autour  de  ce 
champ  de  bataille  circonscrit  et  muré,  où  la  question 
parlementaire  et  ministérielle  s'agitait,  des  forces  irré- 
gulières qui,  sans  qu'on  s'en  aperçût  d'une  manière 
bien  distincte  dans  le  monde  officiel,  grandissaient  de 
jour  en  jour.  C'était  comme  une  mer  extérieure  dont 
les  vagues  venaient  battre  les  pilotis  sur  lesquels  s'éle- 
vait l'établissement  de  Juillet.  Les  orateurs  et  les  écri- 
vains qui  luttaient  les  uns  contre  les  autres,  dans  ce 
cercle  de  convention,  ne  s'apercevaient  point  que  les 
paroles  brûlantes  qu'ils  se  jetaient  dans  leurs  tournois 
parlementaires  passaient  par-dessus  les  murailles  du 
monde  officiel,  et  tombaient  dans  les  multitudes  comme 
des  brandons  qui  vont  chercher  des  matières  inflamma- 
bles. 

En  même  temps,  une  presse  démocratique  dont  la 
publicité  était  immense  allait  remuer  les  passions  des 
masses.  Les  écoles  socialistes  leur  présentaient,  sous 
des  formes  diverses,  un  nouvel  idéal  révolutionnaire 
qui  excitait  chez  elles  les  convoitises  de  l'intérêt  maté- 
riel et  exaltaient  leur  orgueil.  Ceux  qui  avaient  la  main 
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sur  le  pouls  de  la  société  française  sentaient  venir  un 
de  ces  terribles  accès  de  fièvre  qu'on  appelle  une  révo- 
lution. En  présence  de  cette  situation  qui  semblait 
quelquefois  près  d'aboutir  k  une  crise,  les  impatients  se 
hâtaient,  et  c'est  ainsi  que  le  bonapartisme,  espérant 
trouver  une  issue  au  milieu  de  tant  de  passions  émues, 
tenta,  h  deux  époques  différentes,  la  journée  de  Stras- 
bourg et  celte  de  Boulogne. 

En  même  temps,  la  situation  extérieure  se  compli- 
quait; une  longue  paix  avait  favorisé  l'agitation  des 
idées.  L'essor  immense  donné  aux  intérêts  matériels  par 
le  gouvernement  de  Juillet,  qui  espérait  ainsi  satisfaire 
les  classes  dominantes  et  les  détourner  des  autres  ques- 
tions, ne  sufiSsaît  plus  aux  imaginations  échauffées.  L'I- 
talie tout  entière  palpitait  d'enthousiasme  à  l'idée  de 
retrouver  son  indépendance  nationale.  Le  pontificat  de 
Pie  IX  commençait  comme  le  règne  de  Louis  XVI, 
dont  on  put  croire  un  moment  qu'il  aurait  le  sinistre 
dénouement.  On  enivrait  la  bouté  paternelle  du  saint 
pontife  des  caresses  de  la  popularité.  La  Suisse  était  en 
feu,  et  ta  démagogie  s'y  levait  en  maltresse.  L'Allema- 
gne, travaillée  par  les  prédications  de  Rouge  et  de  ses 
néo-catholiques,  qui  vinrent  bientôt  se  fondre  dans  la 
société  des  Amis  de  la  lumière,  secte  de  démagogues  ra- 
tionalistes, et  dans  la  faction  philosophique  des  athées, 
semblait  toucher  au  moment  d'une  éruption.  Les  idées 
semées  par  la  tribune  et  par  la  presse  pendant  dix-huit 
ans  fermentaient  et  allaient  partout  se  traduire  en  ex- 
plosion révolutionnaire.  C'est  la  dernière  situation  en 
face  de  laquelle  la  tribune  et  la  presse  devaient  se  trou- 
ver. 
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II 


VARIÉTÉ   ET   MULTIPLICITÉ  DES  TALENTS  ORATOIRES  : 

MM.    CASIMIR   PÉRIER  —  LE  COMTE   MOLE  —  LE  DUC  DE   BROGLIK 

LE   DUC  DE  FITZ-JAMES  —  ODILON    BARROT  —  VILLEMAIN 

COUSIN  —  DUPIN  —  LAMARTINE,  ETC.,  ETC. 

Des  situations  si  différentes  et  si  graves  amenèrent 
nécessairement  des  discussions  éloquentes ,  qui  tantftt 
s'étendirent  aux  intérêts  généraux  du  monde,  tantftt 
demeurèrent  circonscrites  dans  la  sphère  des  intérêts 
de  la  France  ;  mais  il  s'agissait  de  ses  intérêts  moraux 
et  matériels  les  plus  chers.  Dans  ces  discussions,  un 
grand  nombre  de  talents  se  révélèrent  ou  se  produisi- 
rent. La  plupart  se  trouvaient  introduits  par  la  Révo- 
lution de  1830  à  la  tribune  parlementaire.  Un  des  ré- 
sultats de  cette  Révolution  avait  été  en  effQt,  on  Fa  dit, 
de  renouveler  en  partie  la  face  du  monde  politique.  La 
plupart  des  orateurs  qui  avaient  figuré  dans  les  luttes 
de  la  Restauration  descendirent  volontairement  de  la 
tribune  ou  de  la  scène  des  affaires  au  moment  de  sa 
chute;  ceux  qui  restèrent,  ou  vécurent  peu,  ou  ne  pri- 
rent que  bien  rarement  part  aux  grands  débats  qui  s'a- 
gitaient. 

M.  Royer-Collard  qui,  malgré  Fopposition  qu'il  avait 
faite  à  la  politique  de  la  Restauration,  était  demeuré 
attaché  au  principe  de  la  royauté  traditionnelle,  se  ren- 
ferma dans  un  triste  silence  dont  il  ne  sortit  que  deux 
fois.  La  première,  c'était  le  jour  où  l'on  discutait,  à  la 
Chambre  des  députés,  la  question  de  Thérédité  de  la 
pairie.  Nous  croyons  voir  encore  le  vénérable  orateur, 
le  front  haut  et  dédaigneux,  étendre  la  main,  séparer 
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en  deux  hémicycles,  d'un  gesto  tranchant  comme  le 
fil  d'une  épée,  la  salle  où  il  parlait,  en  déclarant  que, 
pour  être  deux,  les  Chambres  devaient  être  d'origine 
différente;  «  sans  quoi,  ajoutait-il,  une  cloison  au  mi- 
lieu de  cette  salle  résoudrait  parfaitement  le  problème 
numérique  des  deux  Chambres*  ». 

L'émotion  fut  vive  lorsque,  après  avoir  rappelé  que 
la  Souveraineté  du  peuple  ne  reçut  jamais  tant  d'hom- 
mages que  de  TEmpire,  «  ce  monstrueux  despotisme, 
tempéré  seulement,  disait-il,  par  les  lumières  supé- 
rieures du  despote,  »  et  qu'elle  accepta  ces  hommages, 
H  car,  lorsque  Fanarchie  lui  manque,  c'est  dans  le  des- 
potisme qu'elle  va  se  précipiter,  »  il  conclut  par  ces 
paroles  :  «  La  démocratie  dans  le  gouvernement  est 
incapable  de  prudence;  elle  est,  de  sa  nature,  violente, 
guerrière,  banqueroutière.  Avant  de  faire  un  pas  décisif 
vers  elle,  dites  un  long  adieu  à  la  liberté,  à  l'ordre,  à  la 
paix,  au  crédit  et  à  la  sécurité.  »  L'élévation  des  pen- 
sées, la  gravité  de  l'expression,  la  solennité  de  la  parole, 
l'autorité  du  geste,  tout  concourait  pour  produire  sur 
les  auditeurs  une  impression  profonde.  Les  passions  du 
moment  faisaient  respectueusement  silence  devant  cet 
augure  des  temps  passés  qui  rendait  ses  derniers  ora- 
cles avec  l'accent  pénétrant  de  cette  voix  magistrale  qui 
persuadait  naguère,  et  que  l'on  écoutait  toujours.  Mais 
€6  silence  de  curiosité  et  d'émotion  n'empêchait  point 
les  intérêts  nouveaux  d'aller  à  leur  but. 

La  seconde  fois,  il  s'agissait  des  lois  proposées  en 
1833,  sur  la  presse,  à  la  suite  de  l'attentat  commis  par 
Fieschi  *.  M.  Rover-CoUard  voulut  rester  fidèle  à  ses 
précédents,  et  il  combattit  ainsi  les  lois  de  septembre,  en 

i.  Séance  du  5  octobre  1831. 

2.  La  inachioe  infernale  dirigée  sur  le  boulevard  contre  Louis- 
Philippe,  et  dont  les  btlles  allèrent  frapper  le  maréchal  Mortier  et  un 
fçrand  nombre  de  victimes. 
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s'exagérant  leur  portée;  car  la  presse,  un  moment 
étourdie  par  ce  coup  imprévu,  reprit  bientôt  la  liberté 
de  tout  dire  :  «  Le  respect  est  éteint,  dit-on  ;  rien  ne 
m'afflige  davantage,  car  je  n'estime  rien  plus  que  le 
respect.  Mais  qu'a-t-on  respecté  depuis-  cinquante  ans  ? 
Les  croyances  sont  détruites  !  mais  elles  se  sont  bat- 
tues en  ruine  les  unes  les  autres.  Cette  épreuve  est  trop 
forte  pour  Thumanité,  elle  y  succombe.  C'est  ainsi  que 
le  pouvoir,  création  de  la  Providence  qui  fait  les  sociétés, 
a  été  arraché  de  ses  fondements-  et  poursuivi  comme 
une  proie  offerte  à  la  force,  sur  laquelle  se  sont  élan- 
cées les  plus  viles  passions.  Est-ce  à  dire  que  tout  soit 
perdu?  Non,  tout  n'est  pas  perdu;  Dieu  n'a  pas  retiré 
sa  main,  il  n'a  pas  dégradé  sa  créatiu*e,  faite  à  son 
image  ;  le  sentiment  moral  qu'il  lui  a  donné  pour  guide, 
et  qui  fait  sa  grandeur,  ne  s'est  pas  retiré  des  cœurs. 
Le  remède  que  vous  cherchez  est  là,  il  n'est  que  là.  Les 
remèdes  auxquels  M.  le  président  du  conseil  '  se  con- 
fiait hier,  illusion  d'un  homme  de  bien  irrité,  sont  des 
actes  de  désespoir,  et  ils  porteraient  une  mortelle  atteinte 
à  la  liberté,  à  cette  liberté  dont  nous  semblons  avoir 
perdu  à  la  fois  l'intelligence  et  le  besoin.  Je  rejette  ces 
remèdes  funestes,  je  repousse  ces  inventions  législa- 
tives où  la  ruse  respire  ;  la  ruse  est  la  sœur  de  la  force 
et  une  autre  école  d'immoralité  '.  » 

Ainsi  se  lamentait  M.  Royer-CoUard,  gravement, 
mais  un  peu  vaguement,  comme  les  vieillards  qui 
n'exercent  plus  d'action  sur  leur  époque  ;  regrettant  le 
passé,  inquiet  du  présent,  plus  effrayé  encore  de  l'a- 
venir, mais  indiquant  la  véritable  source  *du  mal  et  le 
seul  remède  efficace  dans  Tordre  moral  où  le  mal  s'était 
fait  et  où  devait  se  trouver  la  réparation. 


1.  M.  le  duc  de  Broglie. 

2.  Discussion  des  lois  de  septembre  1833  {Moniteur). 


lu  Eloquence  parlementaire. 

Une  autre  fois,  on  s'émut  encore  eo  entendaDt  l'é- 
loquente voix  de  M.  Laine,  qui  allait  bientAt  disparaître, 
s'écrier  à  la  Chambre  des  pairs  :  «  Les  rois  s'en  vont  !>  » 
Enfin  vint  le  jour  où  le  chef  de  l'avant-demier  minis- 
tère de  la  Restauration,  celui  qui  avait  en  vaia  essayé 
un  rapprochement  entre  la  royauté  traditionnelle  et 
l'opposition  de  quinze  ans,  H.  de  Martignac,  prit  la 
parole,  au  milieu  du  religieux  silence  de  la  Chambre  des 
députés,  pour  combattre  la  loi  qui  condamnait  &  l'exil 
le  vieux  roi  qui  avait-été  son  maître,  et  avec  lui  deux 
générations  royales  dont  la  dernière  était  représentée 
par  un  enfant.  La  voix  ûe  l'orateur  était  si  faible,  qu'on 
aurait  cm  que  le  souftle  allait  lui  manquer.  Cependant 
telle  fut  l'attention  de  l'assemblée,  que  pas  une  syllabe 
tombée  de  cette  bouche  éloquente  ne  fut  perdue.  Tout 
le  monde  voulait  entendre  les  derniers  accents  de  cette 
voix  moiu-ante  parlant  en  faveur  de  la  monarchie  qui 
venait  de  mourir;  car  M.  de  Martignac  portait  déjà  sur 
son  front  les  traces  profondes,  du  mal  qui  devait,  peu 
de  temps  après,  le  conduire  au  tombeau.  Jamais  la  voix 
du  député  de  la  Gironde  n'avait  été  plus  harmonieuse  et 
plus  tendre  que  dans  la  suprême  occasion  où  elle  devait 
Erapper  les  oreilles;  on  croyait  entendre,  au  fond  de 
ces  accents  voilés,  comme  un  lointain  retentissement  de 
soupirs  étouffés  et  de  sanglots  contenus  :  »  Quoi!  après 
quarante  ans  de  révolutions,  disait-il,  d'actions  et  de 
réactions  contraires  ;  après  tant  de  trônes  brisés  et  re- 
levés, détruits  encore,  puis  relevés  de  nouveau;  après 
tant  de  restaurations,  d'usurpations  et  de  réintégra- 
tions, on  vietit  nous  parler  de  mesures  étemelles,  de 
bannissement  à  perpétuité  !  »  Puis,  développant  cette 
pensée,  que  la  proscription  devient  un  sauf-conduit,  il 
ajoutait  au  milieu  de  l'émotion  générale  :  «  Qu'un  de  ces 
bannis,  que  votre  proposition  proscrit,  soit  conduit  en 
France  par  la  fatalité  et  qu'il  y  cherche  un  asile,  qu'il 
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aille  frapper  à  la  porte  de  Fauteur  même  de  la  propo* 
sition,  que  ce0k  porte  s'ouvre,  que  le  proscrit  se  nomme, 
qu'il  entre,  et  moi  je  lui  réponds  d'avance  de  sa  sû- 
reté! » 

Ce  furent  là  les  spectacles  émouvants  que  donna  la 
tribune  pariementaire  dans  les  premiers  temps  de  l'é- 
tablissement de  Juillet.  Quant  aux  voix  les  plus  reten- 
tissantes de  l'opposition  de  quinze  ans,  elles  étaîMil 
rentrées  dans  le  silence.  Le  général  Foy,  la  granTO 
éloquence  du  parti  libéral,  était  mort  longtemps  avant 
la  Révolution  de  1830.  Manuel,  qui  l'avait  appelée,  ne 
l'avait  point  vue  se  lever  à  l'horizon.  Benjamin  Constant 
survécut  à  peine  à  son  triomphe.  Un  seul  des  hommes 
de  premier  rang,  dans  les  grandes  luttes  parlementaires 
de  la  Restauration,  occupa  puissamment  la  tribune  sous 
le  gouvernement  de  Juillet  :  ce  fut  Casimir  Périer. 

C'était  plutftt  un  homme  d'action  que  de  parole,  de 
caractère  que  d'éloquence.  Cependant  on  ne  présente- 
rait point  un  tableau  fidèle  des  luttes  parlementaires  de 
ce  temps,  si  cette  hautaine  figure  n'apparaissait  point 
sur  le  premier  plan.  Dans  ce  combat  livré  pour  empê- 
cher la  Révolution  de  Juillet  de  glisser  sur  la  pente  qui 
l'entraînait  vers  l'anarchie  et  la  guerre  révolutionnaire, 
il  mit  toute  l'ardeur  de  son  énergique  nature,  et  ne 
triompha  qu'en  y  laissant  sa  vie  usée  par  les  fatigues 
et  les  émotions  d'une  lutte  à  outrance.  Casimir  Périer, 
qui  fut  pour  le  gouvernement  de  Juillet  un  serviteur 
impérieux,  était  surtout  beau  à  voir  dans  une  de  ces 
occasions  solennelles  où  M.  Mauguin*,  un  de  ces  mé- 
téores parlementaires  qui,  venus  de  l'Hôtel  de  Ville  au 
Palais-Bourbon,  y  brillèrent  un  moment  pour  s'étein- 
dre bientôt,  lo  poursuivait,  comme  tm  toréador,  des 

i.  M.  Mauguin  avait  été  un  des  membres  de  la  Commission  provi- 
soire de  gouvernement,  nommée  à  l'Hôtel  do.  Ville  après  les  trois  jour- 
nées de  Juillet  1830. 
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traits  incisifs  de  sa  véhémente  éloquence  ou  de  ses 
poignantes  intemiplions.  Alors  CasimiV  Périer,  se 
redressant  de  toute  sa  hauteur,  sous  cette  pluie  de 
flammes,  jetait  avec  un  g:este  de  rage  le  discours  froid 
et  méthodique  écrit  par  ses  secrétaires  et,  tout  blême 
de  colère,  l'œil  en  feu,  le  bras  élevé,  la  voix  frémis- 
sante d'indignation,  il  s'élevait  aux  grands  accents 
Jbpte  éloquence  naturelle,  et  foudroyait,  à  son  tour, 
Imposition  de  ses  formidables  apostrophes. 

Chaque  nuance  d'opinion  était,  du  reste,  repré- 
sentée d'une  manière  brillante  dans  ces  grands  combats 
de  la  tribune  parlementaire.  Nul  n'exposait  les  affaires  ' 
dans  un  langage  politique  plus  convenable  et  plus  ap- 
proprié aux  questions  que  M.  le  comte  Mole,  à  qui  la 
manière  dont  il  soutint  les  luttes  de  la  tribune  contre  la 
coalition  qui  attaqua  son  ministère  en  1838  fit  te  plus 
grand  honneur.  Il  y  avait  dans  le  ton  de  la  discussion 
de  cet  homme  d'État  quelque  chose  de  l'élégance  exquise 
de  l'homme  du  monde  et  de  la  noble  politesse  du  grand 
seigneur.  Le  duc  de  Broglie,  que  le  courant  de  ses  liai- 
sons politiques  dominées  par  le  souvenir  de  M"*  de 
Staël  faisait  incliner  vers  te  contre  gauche,  répondait, 
dans  les  assemblées  françaises,  à  l'idéal  du  grand  sei- 
gneur whig,  qui  dépasse  peut-être  les  limites  du  possible 
dans  la  recherche  de  la  liberté,  mais  qui  s'arrête  avec 
horreur  et  même  recule  devant  l'anarchie.  Ce  que  te 
premier  était  dans  le  centre  droit,  le  second  dans  le 
centre  gauche,  le  duc  de  Fitz-James  l'était  dans  la 
droite  ;  c'étaient  la  même  noblesse  et  la  même  dignité 
traditionnelle  de  manières,  mais  avec  une  véhémence 
de  langage,  une  chaleur  d'éloquence,  qui  tenaient  à  la 
fois  à  sa  situation «t  à  son  caractère. 

Ami  particulier  du  roi  Charles  X,  le  duc  de  Fitz- 
James  apportait  dans  les  débats  la  vivacité  et  l'énergie 
de  ses  convictions  et  l'indignation  éloquente  de  ses 
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affections  blessées.  Ce  descendant  des  Stuarts,  demeuré 
fidèle  aux  adversités  des  Bourbons,  remua  plus  d'une 
fois  les  assemblées  par  ses  discours  composés  d'aipace 
et  récités  de  mémoire,  comme  ceux  du  général  Foy, 
mais  avec  une  vérité  d'accent  et  une  familiarité  natu- 
relle de  geste  qui  faisaient  illusion  aux  auditeurs.  Il 
atteignit  la  véritable  éloquence  <ians  plusieurs  de  ses 
harangues.  Il  émut  ses  adversaires  eux-mêmes  lorsque, 
dans  la  discussion  sur  l'hérédité  de  la  pairie,  il  termina 
par  cette  admirable  prosopopée  le  discours  où  il  annon- 
çait qu'il  parlait  pour  la  dernière  fois  devant  la  Cham- 
bre haute,  condamnée  à  être  amoindrie  par  la  perte  de 
son  hérédité  après  avoir  été  mutilée,  et  confondit  dans 
une  équitable  et  héroïque  égalité  les  titres  de  toutes  les 
dates,  les  droits  de  la  noblesse  ancienne  et  ceux  de  la 
noblesse  nouvelle^^  et  les  services  de  tout  genre  rendus 
&  la  patrie  : 

«  Il  me  semble  que  je  chercherais  vainement  parmi 
vous  ceux  dont  l'élévation  à  la  pairie,  soit  par  l'héritage, 
soit  autrélhent,  n'a  pas  été  pour  la  France  une  dette  à 
acquitter,  aussi  bien  qu'un  honneur  pour  cette  Chambre. 
Mes  yeux  tombent  d'amrd  sur  vous,  jeune  Montebello. 
Est-ce  donc  vous  dont  la  présence  ici  fait  ombrage  aux 
susceptibilités  modernes?  Nous  pensions  au  contraire 
que  vous  y  représentiez  dignement  un  nom  illustre  par 
mille  et  mille  exploits,  le  nom  de  celui  qui  fut  nommé 
brave  parmi  les  braves  ;  nous  pensions  que  la  tombe  de 
votre  glorieux  père  était  un  piédestal  sur  lequel  vous 
aviez  le  droit  de  vous  placer  ;  avec  transport  nous  avions 
salué  sur  votre  jeune  front  ce  baptême  de  sang  et  d|| 
gloire  dont  l'empreinte  y  est  ineffaçable!  Nous  nous 
trompions  sans  doute.  Retirez-vous!  Ne  voyez-vous  pas 
que  votre  présence  sur  ces  bancs  serait  une  tradition  de 
la  féodalité,  une  injure  à  MM.  les  électeurs?  Retirez- 
vous!  vous  dis-je.  Tout  le  sang  d'où  vous  sortez  s'est 
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épuisé  pour  la  France  ;  la  France  ne  vous  doit  rien  ! 
Et  vous,  mes  vieux  collègues,  que  le  temps  a  fait  dispa- 
raUgpy  mais  de  qui  la  mémoire  vit  encore  parmi  nous  : 
Lanjuinais  qui,  dans  nos  troubles  civils,  avez  montré  à 
quelle  hauteur  peut  s'élever  le  courage  politique  dans  le 
cœur  d'un  homme  de  bien,  lorsqu'au  31  mai,  victime  dé- 
signée au  fer  des  bourreaux,  vous  opposiez  votre  seule 
énergie  aux  fureurs  de  la  Montagne,  et  vous  crampon- 
nant à  la  tribune,  votre  voix  tonnait  encore  &  la  défense 
46  la  justice  et  des  lois  brutalement  violées  ;  vous,  Boissy 
d'Anglas,  que  j'ai  vu  si  longtemps  à  cette  place,  dont  il 
me  semble  voir  s'agiter  encore  la  chevelure  blanchie  par 
les  ans,  qui  nous  inspirait  à  tous  le  respect,  en  nous 
rappelant  ce  moment  où,  sublime,  elle  s'inclinait  elle- 
ui^ème  devant  la  tête  de  votre  collègue,  lâchement  mas- 
sacré, vous  croyiez  peut-être  avoir  n^érité  de  la  France, 
dans  ces  terribles  journées,  plus  qu'une  reconnaissance 
viagère;  ce  n'est  pas  vous,  j'espère,  qu'on  accusera 
d'avoir  sacrifié  sur  l'autel  de  l'aristocratie,  et  cependant 
vous  aviez  accepté  l'hérédité,  vous  imaginant  l^ans  doute 
que  tant  et  de  si  rudes  travaux  avaient  légitimement  con- 
quis à  vos  enfants  la  place  qu'ili^bccuperaient  au  milieu 
de  nous.  Eh  bien,  vous  étiez  dans  l'erreur!  Leur  entrée 
ici  est  une  tiiurpation,  une  atteinte  à  l'égalité,  un  privi- 
lège insupportable  à  tous.  Qu'ils  se  retirent  donc  ainsi 
que  moi!  La  France  ne  doit  rien  au  nom  de  leurs  pères. 
Ainsi  que  ceux  que  je  viens  de  nommer,  j'avais  des  sou- 
venirs paternels  à  invoquer,  c'est  au  même  titre  que 
j'étais  pair  de  France,  je  n'en  ai  jamais  réclamé  d'autres. 
^I^Bst  un  de  mes  pères  qui  m'a  fait  ce  que  je  suis,  ce  que 
demain  je  ne  serai  plus;  mais  son  nom  me  restera  :  que 
m'importe  le  reste?  Dans  un  temps  de  désastre  pour  la 
Francey&Yit  la  victoire  constammkpnt  fidèle  à  ses  dra- 
peaux et  paya  de  sa  vie  la  généreuse  hospitalité  que  lui 
avait  accordée  sa  seconde  patrie.  Je  sais  qu'au  temps  où 
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nous  vivons  les  services  ijoi  ont  cent  ans  de  date  sont 
comptés  pour  peu  de  chose  ;  et  cependant,  quand  jl  a  été 
versé  pour  ^  France,  du  sang  devrait  compter  pour  du 
sang,  et  le  boulet  qui  emporta  la  tète  de  mon  aïeul  ' 
étant  de  fer  aussi  bien  que  celui  qui  frappa  Montebello, 
ne  devait-il  pas  peser  du  même  poids  dans  la  balance  de 
la  justice  du  pays  *?  » 

Le  duc  de  Fitz-James  ne  produisit  pas  une  moins 
vhwiljhnpmnion  en  combattant  la  loi  qui  exilait  les 
descendants  des  rois  très-chrétiens,  dont  Thistoire  se 
confond  avec  celle  de  la  nationalité  française  ;  ou  bien 
lorsque,  luttant  contre  un  des  plus  puissants  orateurs 
du  gouvernement  de  1830,  il  répondait  à  M.  Thiers,  le 
lendemain  de  Fexpédition  d'Espagne  et  de  la  conquête 
d'Alger,  et  à  la  veille  de  cette  nouvelle  phase  de  la 
question  d'Orient  qui  "se  déroula  à  notre  préjudice  en 
1840  :  «  L'alliance  anglaise  est  un  mensonge  I  »  ou 
bien  enfin,  lorsque,  montant  à  la  tribune  pour  pro- 
poser le  rejet  d'une  pétition  qui  demandait  inopportu- 
nément à  une  révolution  qui  ne  pouvait  l'accorder  la 
translation  des  froides  fSiques  du  vieux  roi  Charles  X, 
du  caveau  des  franciscains  de  Goritz  sôus  les  voûtes 
de  la  nécropole  royale  de  Saint-Denis,  il  rappela  à  une 
assemUée  désarmée  par  cette  éloquence  ingénieuse  qui 
plaçait  uiA  pieuse  espérance  sous  un  glorieux  souve- 
nir, «  qu'au  rdl  Charles  Y  seul  il  avait  appartenu  de 
rapporter  d'Angleterre  les  restes  vénérés  du  roi  Jean 
son  père  ».  Ce  qui  distinguait  l'éloquence  du  duc  de 
Fitz-James,  c'étaient,  avec  l'élévation  naturelle  des 
pensées  et  la  vivacité  passionnée  des  sentiments,  qui 
rappelait  parfois  la  fougue  chevaleresque  des  anciens 
temps,   une   ironie   contenue,   un  à-propos  plein  de 


1.  Le  duc  de  Berwick. 

2.  Séance  de  la  Chambre  des  pain  da  2  décembre  183l< 
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grftce,  et  une  noble  familiarité  de  geste  et  de  débit.  Sur 
la  fin,, sa  vue  s'était  presque  éteinte,  et  cependant  le 
clairvoyant  aveugle  montait  encore  à  la  liâbune  et  se 
mêlait  aux  combats  parlemeotaires  avec  l'ardeur  de  son 
caraclëre  et  l'éclat  de  son  talent  demeuré  entier, 
comme  ce  roi  de  Bohème,  père  d'une  de  nos  reines, 
qui,  tout  aveugle  qu'il  fût,  fit  lier  son  cheval  à  celui  de 
deux  écuyers,  et  leur  commanda  «  de  le  mener  au  plus 
fort  de  la  mêlée  pour  férir  encore  quelques  bons  eoi^s 
contre  les  Anglais,  qui  venaient  dérober  l'hérita^  de 
son  petit-fils.  » 

Dbux  professeurs  illustres,  M.  Villemain  et 
H.  Cousin,  descendus  de  leur  chaire  comme  M.  Gui- 
lot,  après  la  Révolution  de  1830,  pour  monter  à  la  tri- 
bune, y  soutinrent  l'éclat  de  leur  renommée.  Il  sem- 
blait que  ces  maîtres  d'enseignement  voulaient  finir 
ensenûïle,  comme  ils  avaient  commencé,  dans  la  crainte 
que  si  l'un  des  trois  restait  seul  il  parût  se  séparer 
des  deux  autres. 

H.  Villemain  signalait  honorablement,  dès  l'année 
1833,  sa  présence  à  la  Ghambila  des  pairs,  en  combat- 
tant ainsi  l'abrogation  pure  et  simple  de  la  loi  du 
19  janvier  1816  sur  l'anniversaire  de  la  mort  de 
Louis  XVI  :  «  Au  lieu  d'affirmer  que  les  nations 
n'umeot  point  à  consacrer  le  souvenir  de  leurs  fau- 
tes, il  est  plus  juste  de  dire  que  les  nations  aiment 
à  déclarer  qu'elles  ne  sont  pour  rien  dans  des  fau- 
tes' ou  plutôt  dans  des  crimes  indignes  d'elles  et 
conmiis  sans  leur  aveu'.  »  Son  talent  oratoire  était 
un  talent  de  nuances.  Il  avait  le  secret  de  ces  mots 
spirituels  qui  insinuent  plus  qn'ils  ne  disent,  et  sou- 
l^ent  encore  plus  d'idées  qu'ils  n'en  expriment, 
conmie   ces  doigts  habiles    qui,    en  prenant  un  ac- 

1.  Cbambre  dee  pain,  «éance  du  19  janvier  1S33. 
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cord  sur  un  clavier,  réveillent  dans  la  mémoire  toute 
une  mélodie.  Railleur  sans  insulte,  mais  non  sans  ma- 
lice, il  profitait  de  son  commerce  avec  la  docte  anti- 
quité pour  rapporter  dans  l'éloquence  moderne  le  miel 
attique,  mais  aussi  un  peu  Taiguillon  des  abeilles  de 
l'Hymette.  M.  Cousin  était  un  orateur  véhément,  vigou- 
reux, abondant,  et  son  vol,  habitué  à  s'élever  dans  les 
spéculations  philosophiques,  planait  de  haut  sur  les 
questions  politiques.  Tour  à  tour  ministres  de  Finstruc- 
tion  publique,  ces  deux  orateurs  engagèrent  surtout 
leurs  grandes  luttes  oratoires  sur  les  questions  de  la 
liberté  de  renseignement,  si  vivement  débattue  dans 
la  seconde  phase  du  gouvernement  de  Juillet. 

Dans  les  différentes  nuances  du  centre  gauche  et  de 
la  gauche,  on  remarqua  des  orateurs  distingués. 

M.  Dupin  avait  apporté  du  barreau  une  connais- 
sance profonde  du  droit  et  des  affaires,  une  verve 
oratoire  âpre  et  familière,  un  esprit  mordant  et  ce  sel 
gaulois  d'une  sfreur  un  peu  haute,  qui  plait  dans  notre 
pays,  n  affectait'  de  maintenir  la  tradition  des  idées  et 
des  préjugés  des  anciens  parlements,  et  il  brillait  sur- 
tout dans  les  discussions  où  le  bon  sens  pratique  vient 
se  heurter  contre  les  théories.  C'était  une  éloquence 
dont  le  choc  était  rude  plutftt  que  le  vol  élevé.  Elle  ex- 
cellait à  traduire  en  aphorismes  concis,  en  brusques 
saillies,  cet  égolsme  prudent  qu'on  rencontre  chez  les  na- 
tions comme  chez  les  individus.  «  Chacun  chez  soi,  cha- 
cun pour  soi,  »  voilà  un  des  thèmes  dans  lesquels  se 
plaisait  la  parole  de  M.  Dupin,  quand  l'opposition  de 
gauche  développait  ses  plans  de  solidarité  européenne 
et  de  grandeur  militaire.  M.  Dupin,  qui  représentait  à  la 
tribune  cet  esprit  de  calcul,  de  prudence  et  de  person- 
nalité un  peu  prosaïque  que  l'on  rencontre  dans  une 
partie  de  la  bourgeoisie,  avait  un  talent  d'offensive  qui 
lui  faisait  faire  de  l'opposition  contre  le  pouvoir  en 
I.  11 
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■i6ine  temps  qu'il  servait  le  pouvoir  contre  l'opposi- 
tion. On  craignait,  dans  tous  les  partis,  les  coups  de 
boutoir  de  ce  faux  paysan  du  Danube,  qui  ne  se  refu- 
rait  g:uère  un  bon  mot  contre  la  cause  même  qu'il  dé- 
fendait. 

En  descendajit  plus  avant  vers  la  gauche,  on  ren- 
contrait M.  Odilon  Barrot,  qui,  avec  moins  de  verve  et 
moins  d'àpreté,  appartenait  cependant  plus  franche- 
ment par  son  éloquence  et  la  nature  de  ses  idées  à 
Topposition  démocratique.  Il  était,  avec  MM.  Berryer, 
Gidsot  et  Tbiers,  un  des  quatre  grands  orateurs  en 
état  d'improviser  une  réplique  dans  tes  discussions  de 
longue  baleine.  L'éloquence  de  H.  Odilon  Barrot,  plu- 
tôt anglaise  que  française,  était  surtout  bien  inspirée 
quand  il  défendait  les  idées  de  droit  abstrait  ou  de 
légalité  et  de  constitutionalité.  C'était  l'orateur  de  la  phi- 
losophie du  droit,  esprit  plus  théorique  que  pratique. 
n  développait  aussi,  avec  la  double  uitorité  de  la 
raison  et  du  talent,  la  grande  thèse  des  libertés  municipa- 
les, cette  école  primaire  de  la  monarchie  représentative. 
Quand  il  se  trouvait  en  face  des  questions  de  politique 
proprement  dite  qui  exigeaient  des  transactions,  il  était 
gêné  par  la  roideur  de  ses  théories  qui  n'en  admettaient 
pas.  Il  excellait  surtout  dans  les  thèses  de  droit  consti- 
tutionnel et  international.  Dans  de  pareilles  matières, 
la  solennité  un  peu  Ihé&trale  de  sa  pose,  la  sévérité  ma- 
gistrale de  son  geste,  l'accent  convaincu  de  son  débit, 
se  joignaient  à  l'élévation  de  ses  spéculations  pour  l'ai- 
der à  produire  de  grands  effets  oratoires.  Il  exerçait, 
dans  ces  questions,  une  juste  autorité  sur  les  assem- 
blées. L'atmosphère  d'opposition  dans  laquelle  il  se 
trouvait,  agissant  sur  lui,  le  portait,  dans  les  questions 
de  gouvernement,  à  pousser  souvent  à  l'extrême  des 
idées  de  liberté  dont  la  pratique  deschoses  ne  supporte 
pas  l'application  absolue,  et  qui  ont  besoin  d'être  forte- 
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ment  réglées  par  les  institutions.  La  première  fois  que 
M.  Royer-Collard  l'entendit  parler,  il  laissa  tomber  sur 
lui  une  de  ces  paroles  magistrales  dans  lesquelles  il  ai- 
mait à  buriner  ses  jugements  :  «  Monsieur,  lui  dit-il,  if 
y  a  déjà  quarante  ans  que  je  vous  ai  rencontré  ;  vous* 
vous  appeliez  alors  Pétion.  » 

D'autres  orateurs  doivent  être  encore  cités.  M.  Du- 
faure,  continuant  les  traditions  d'éloquence  de  la  dépu- 
iation  de  la  Gironde  qui,  sous  la  Restauration,  avait 
trouvé,  dans  MM.  Laine,  Ravez  et  de  Martignac,  de  si 
nobles  représentants,  se  faisait  remarquer,  dans  les  as- 
semblées du  gouvernement  de  Juillet,  par  un  talent 
oratoire  plein  d'une  merveilleuse  lucidité.  Si  sa  parole 
avait  moins  de  grftce  et  d'harmonie  que  celle  de  M.  de 
Martignac,  cette  sirène  de  la  tribune,  elle  avait  plus  de 
nerf  et  de  verve.  Jamais  l'art  de  résoudre  une  question^ 
en  l'exposant,  n'avait  été  poussé  plus  loin,  et  l'on  peut 
dire  que  la  lumière  se  faisait  pendant  les  discours  de  ce 
lumineux  orateur,  qui  représentait  une  nuance  d'opi- 
nion un  peu  indécise,  située  entre  le  centre  gauche  et 
le  centre  droit. 

M.  Duchfttel,  qui  avait  fait  ses  premières  armes- 
comme  économiste  du  Globe ^  acquit  dans  les  débats  une 
éloquence  d'affaires.  M.  de  Rémusat  porta  à  la  tribune 
ce  cachet  de  finesse  élégante,  d'élévation  spirituelle  et 
de  bonne  grâce  un  peu  railleuse  qu'on  avait  déjà  remar- 
qué dans  ses  écrits. 

M.  de  Lamartine,  cet  éclatant  transfuge  delà  poésie,, 
commença  à  prendre  sa  place  dans  les  discussions  ora- 
geuses de  la  coalition,  où  il  défendit  le  ministère  de 
M.  Mole.  Il  avait  cherché,  au  début  de  sa  carrière  poli- 
tique, à  constituer  un  parti  social  qui,  dans  sa  pensée^ 
serait  devenu  le  modérateur  de  l'Assemblée,  mais  qui 
ne  trouva  point  d'adeptes.  Plus  tard  il  entra  plus  avanf 
dans  Topposition,  sans  se  rattacher  du  reste  à  aucun 
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parti,  et  en  demeurant  isolé  dan^  son  ÏDâividualilé. 
Cette  éloquence  aux  images  éclatantes,  au  langage  for- 
tement coloré  et  riche  en  métaphores,  aux  grands  effets 
oratoires,  agissait  plus  en  dehors  de  l'Assemblée,  sur 
le  public,  que  dans  le  sein  de  l'Assemblée;  elle  échauf- 
fait l'atmosphère  extérieure  plus  qu'elle  n'influençait  les 
votes.  Dans  les  discours  de  l'orateur,  on  retrouvait  l'é- 
crivain. Ce  fut  surtout  dans  les  derniers  temps  du  gou- 
vemement  de  Juillet  que  la  parole  de  M.  de  Lamartine 
jeta  le  plus  vif  éclat.  On  se  souvient  de  l'effet  de  cette 
phrase  dédaigneuse  dans  laquelle  l'orateur  résuma  l'é- 
tat des  esprits  en  1847  :  «  La  Fiance  s'ennuie.  » 

La  droite  légitimiste,  que  les  événements  de  1830  et 
la  nouvelle  loi  électorale  avaient  réduite  à  un  très-petit 
nombre  de  membres,  trouva  cependant  d'habiles  inter- 
prètes. MM.  de  Laboulie  et  de  Larcy,  esprits  vifs,  imagi- 
nations brillantes,  cœurs  chaleureux,  qui  tous  deux 
avaient  volontairement  quitté  le  parquet  à  la  suite  de  la 
Révolution,  se  firent  remarquer,  dès  le  début,  par  cet 
heureux  don  de  la  parole  prodigué  par  la  Providence 
aux  provinces  méridionales,  qui  les  envoyaient  à  la 
Chambre.  Hennequin,  orateur  exercé  aux  luttes  du  bar- 
reau, ne  fit  que  paraître  à  la  tribune,  et  n'eut  pas  le 
temps  d'y  conquérir  toute  l'inQuence  que  aa  connaissance 
approfondie  du  droit,  et  l'accent  d'honnêteté  qui  était  le 
caractère  de  son  éloquence,  lui  promettaient  et  lui  firent 
obtenir  dans  la  discussion  de  la  loi  de  disjonction  <. 

À  la  Chambre  haute,  deux  jeunes  pairs  légitimistes, 
qui  avaient  gardé  leur  siège  en  1830,  soutinrent  avec 
éclat  leur  opinion.  L'un  d'eux,  M.  le  duc  de  Noailles, 
en  rendant  justice  devant  la  Chambre  des  pairs  à  l'é- 
'  mule  et  à  l'ami  auquel  il  survivait,  a  peint,  avec  cette 
justesse,  cette  dignité  et  cette  mesure  qui  sont  les  traits 

I.  Lors  de  la  diseuBaioo  de»  lois  de  septembre  1S3S. 
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disiinctifs  de  son  talent,  le  rôle  rempli  dans  cette  Cham- 
bre par  le  marquis  de  Brézé  et  lui.  «  Ceux  mêmes  qui 
partageaient  le  moins  les  sentiments  de  M.  de  Brézé, 
disait-il  S  le  louaient  du  sentiment  chevaleresque  qui 
lui  fit  prendre  en  main  la  cause  d'un  pouvoir  tombé,  et 
défendre  l'honneur  de  ceux  qu'il  avait  servis.  C'est  que 
M.  de  Brézé  était  avant  tout  un  cœur  généreux.  Aucun 
sentiment  élevé  ne  le  laissait  indifférent  et  froid.  Tout 
ce  qui  touchait  à  la  vérité,  à  la  justice,  à  la  patrie,  re 
muait  son  âme  et  animait  à  l'instant  sa  parole.  C'était 
là  le  caractère  particulier  et  comme  la  couleur  distinctive 
des  nombreux  discours  qu'il  prononçait  devant  vous. 
Vous  l'avez  entendu  lui-même  dire  à  cette  tribune  :  <(  On 
«  connaît  mes  opinions;  mais  si  la  marche  du  gouver* 
«  nement  assurait  le  bonheur  de  la  France,  il  ne  nous 
((  trouverait  pas  hostiles,  etnous  ferions  taire  nos  regrets 
((  et  nos  affections  à  l'aspect  des  prospérités  publiques. 
«  La  patrie,  toujours  la  patrie,  voilà  tout  notre  évangile 
«  politique,  nous  n'en<connaissons  pas  d'autre.  » 

En  rendant  hommage  à  la  mémoire  de  M.  de  Brézé, 
M.  le  duc  de  Noailles  continuait  ainsi  à  retracer  la  situa- 
tion prise  par  ses  amis  et  par  lui-même  dans  les  débats 
parlementaires  :  «  Il  faut  rendre  justice  aux  opinions 
consciencieuses  et  ne  pas  méconnaître  leur  véritable  ca- 
ractère.Chez  ceux  qui  furent  le  plus  attachés  au  gouver- 
nement qui  n'est  plus,  il  y  avait  autre   chose  qu'un 
attachement  aveugle  à  un  principe  ;  il  y  avait,  dans  leur 
pensée,  des  conditions  de  stabilité,  de  liberté,  de  pros- 
périté, de  puissance  au  dehors,  qui,  à  leurs  yeux,  y  trou- 
vaient leurs  plus  fortes  garanties.  Ce  gouvernement  est 
tombé;  mais  ces  idées,  ces  doctrines,  ces  traditions,  ont 
survécu;  elles  se  sont  vues  attaquées,  menacées  par  la 
conséquence  des  événements,  par  des  tendances  et  des 

1.  Chambre  des  pain,  séance  du  19  mars  1846. 
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doctrines  contraires,  et  elles  avaient  le  droit  de  se  faire 
■«ntendre  dans  un  gouvernement  demeuré  public  et  li- 
bre. M.  de  Dreux-Brézé  était  sincèrement  attaché  au 
f;;ouverQemeDt  de  la  Restauration,  non-seulement  par 
sentiment  de  famille  et  par  reconnaissance,  mais  parce 
qu'il  était  profondément  convaincu  que  le  principe  de 
«e  gouvernement  était  un  gage  d'ordre  et  de  staîiilité 
'qu'on  ne  pouvait  détruire  sans  les  plus  graves  périls,  la 
ruine  peut-être,  ou  du  moins  l'abaissement  de  notre  pa- 
trie. Hais,  en  même  temps,  il  n'était  pas  moins  sincère- 
ment attaché  aux  formes  constitutionnelles  que  ce  même 
^oremement  nous  avait  données.  H  aiinait  d'un  pen- 
«hant  naturel,  penchant  commun  &  toutes  les  nobles 
ftmes,  ces  libertés  publiques  qui,  sagement  établies,  font 
la  grandeur  morale,  la  véritable  vie  et  l'honneur  d'une 
nation.  Après  1830,  M.  de  Brézé  resta  h  son  poste,  parce 
-que,  disait'il,  c'était  le  seul  moyen  de  contribuer  au  sa- 
lut de  la  patrie.  Il  y  resta  loyalement,  avec  cette  netteté 
•de  résolution  et  de  conduite  qui  ne  laissa  jamais  d'om- 
bre à  ses  actions  ;  mais  il  n'y  resta  pas  pour  tenir  humi- 
liés des  sentiments  et  des  convictions  que  blessèrent 
souvent  la  marche  des  événements  et  les  actes  du  pou- 
voir. Il  parla  sans  savoir  s'il  serait  éloquent  ;  il  s'ignorait 
lui-même,  et,  comme  on  l'a  dit,  son  talent  sortit  tout 
«rmé  de  son  cœur.  » 

Il  y  a  peu  de  chose  à  ajouter  à  ce  talileau,  dans  lequel 
l'orateur  montre  son  éloquence,  en  peignant  celle  de 
son  ami.  On  pourrait  dire  cependant  que  le  duc  de 
Noailles,  esprit  grave,  calme  et  sage,  s'appliquait  sur- 
tout à  exposer,  dans  des  tableaux  largement  conçus, 
l'état  de  nos  relations  extérieures  à  l'ouverture  de 
«haque  session,  en  démontrant  combien  la  chute  du 
principe  de  la  monarchie  traditionnelle  avait  affaibli  au 
dehors  la  situation  de  la  France,  tandis  que,  plus  vif, 
plus  ardent,  plus  agressif,  malgré  l'exquise  politesse  de 
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son  langage,  le  marquis  de  Dreux-Brézé  se  jetait  plus 
avant  dans  les  luttes  politiques.  Les  idées,  les  senti- 
ments, les  passions  de  son  parti,  trouvèrent  dans  sa 
parole  un  écho  éloquent.  Il  eut  de  ces  bonnes  fortunes 
d'à-propos  qui  valent  de  longs  discours.  C'est  ainsi  qu'il 
produisit,  dans  la  Chambre  des  pairs,  une  émotion  qiu 
retentit  au  loin  et  dura  longtemps  au  dehors,  lorsque:, 
dans  la  discussion  sur  les  fortifications  de  Paris^  ayant 
entendu  un  ministre  émettre  la  pensée  que  Henri  de 
France  pouvait  venir  assiéger  Paris  à  la  tète  d*une 
armée  étrangère,  il  s'écria  :  <(  Non,  cela  n*eai  pas  pos- 
sible ;  je  réponds  de  lui  cœur  pour  cœur,  corps  pour 
corps,  à  la  France.  »  C'était'  une  explosion  de  Tesprit 
chevaleresque  qui  avait  été ,  pendant  de  si  longues  années 
l'âme  de  notre  histoire  et  do  notre  littérature. 


III 


MM.    GUIZOT,    TUIERS,     BERIIYËB. 


Quel  que  fût  cependant  le  talent  de  parole  des  ora- 
teurs que  nous  venons  d'indiquer,  lorsque  l'on  veut 
trouver  Fexpression  la  plus  littéraire  de  l'éloquence  de 
la  tribune  sous  le  gouvernement  de  Juillet,  il  y  a  quatre 
noms  qui  sortent  du  rang  et  viennent  solliciter  une 
attention  toute  particulière  :  ce  sont  ceux  de  MM.  Ber- 
ryer,  Guizot,  Thiers  et  Montalembert ',  qu'il  faut  étu- 
dier à  part,  tant  à  cause  do  la  diversité  de  leur  éloquence 
qu'à  ca[Use  de  la  différence  des  idées  au  service  des- 

1.  Comme  le  talent  oratoire  de  M.  de  Montai embert  a  été  principale- 
ment consacré  aax  questions  religienses,  nous  renvoyons  à  cette  partie 
ce  que  nous  avons  à  dire  de  lui  comme  orateur,  afin  de  ne  pas  scinder 
Tappréciation  générale  de  son  talent  et  Tétude  des  grands  courants 
inteUectuels. 
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quelles  elle  fut  engagée.  Cependant  il  y  a  deux  de  ces 
grands  talents  qu'on  ne  peut  séparer,  en  raison  de  leur 
antagonisme  même.  Il  est  dans  la  fatalité  de  MM.  Thiers 
et  Guizot  de  se  trouver  ainsi  rapprochés  après  s'être  si 
longtemps  exclus  ;  leurs  contrastes  servent  à  les  expli- 
quer, et  on  les  comprendrait  moins  bien  si  on  les  étu- 
diait séparément. 

MM.  Guizot  et  Thiers  étaient  la  personnification  des 
deux  tendances  distinctes  qui  se  disputaient  le  pouvoir 
80US  le  régime  politique  créé  par  la  Révolution  de  Juillet. 
Le  gouvernement  de  1830  retrouvait  ici  des  divergen- 
ces qui  avaient  déjà  paru  dans  l'opposition  de  quinze  ans  : 
alors  M.  Thiers  et  l'école  de  M.  Guizot  n'avaient  pu 
s'entendre,  quand  ils  se  trouvèrent  rapprochés  dans  la 
rédaction  du  Globe  y  et  la  création  du  National  fut  l'ex- 
pression de  cette  incompatibilité  d'idées,  de  sentiments 
et  d'humeurs.  Les  périls  de  l'établissement  de  1830  pu- 
rent amener  entre  eux  des  rapprochements  temporaires, 
mais  au  fond  l'incompatibilité  subsistait  toujours.  Ils 
étaient  différents  d'origine,  de  tendance  et  d'esprit.  Ces 
différences  de  caractère  et  de  situation  se  reflétèrent 
dans  leur  éloquence. 

M.  Guizot  s'était  épris,  dans  ses  études  d'historien, 
d'une  profonde  admiration  pour  la  constitution  d'An- 
gleterre, en  même  temps  qu'il  avait  cru  découvrir  la  loi 
de  nos  destinées  nationales  dans  les  progrès  constants 
du  tiers  état  en  France.  Il  était  sans  contredit  le  plus 
éloquent  interprète  du  parti  qui,  sans  avoir  désiré  la 
Révolution  de  1830,  voulut,  quand  elle  eut  éclaté,  natu- 
raliser la  Révolution  de  1688  en  France.  Pour  suppléer 
à  l'absence  de  l'aristocratie  nobiliaire,  il  espérait,  qu'on 
nous  passe  ce  terme,  aristocratiser  la  bourgeoisie.  C'était 
à  elle  qu'il  réservait  le  rôle  gouvernemental  rempli  de 
l'autre  côté  du  détroit  par  l'aristocratie  britannique. 
L'occasion  de  réaliser  l'idéal  de  sa  vie  entière  se  présen- 
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tait,  il  ne  pouvait  la  laisser  échapper.  Il  avait  donc  peu 
de  goût  pour  la  démocratie  proprement  dite.  Ses  sou- 
venirs do  famille,  son  éducation  austère,  ses  goûts  dé- 
licats et  ses  relations  avec  la  société  la  plus  élevée  et  la 
plus  brillante  lui  inspiraient  une  horreur  véritable  pour 
la  grossièreté  et  les  excès  révolutionnaires. 

Il  ne  cachait  point  cette  horreur  ;  elle  éclatait  dans 
tous  ses  discours,  et  il  revenait  même,  avec  une  certaine 
affectation,  à  la  distinction  entre  ce  qu'il  appelait  les 
révolutions  légitimes  et  les  partis  excessifs  qui  les  désho- 
norent, et  qu'il  flétrissait  en  les  appelant  la  mauvaise 
queue  des  révolutions.  L'illustre  historien,  qui  avait 
scruté  si  profondément  nos  annales,  ne  pouvait  oublier 
que  toujours  les  mouvements  de  la  bourgeoisie  avaient 
expiré  dans  la  licence  démagogique,  qui,  en  alarmant 
les  esprits  et  em  blessant  les  intérêts,  avait  fini  par  les 
précipiter  dans  la  dictature,  haïssable  sous  le  régime 
d'une  sage  liberté,  désirable  sous  l'anarchie.  C'est  là, 
en  effet,  une  des  lois  de  notre  histoire.  En  1356,  les 
Etats  généraux  et  leur  tentative  de  réforme  aboutissent 
aux  violences  et  à  la  dictature  démagogique  d'Etienne 
Marcel;  en  1381,  aux  violences  et  à  la  dictature  déma- 
gogique de  Simon  Caboche  et  de  ses  écorcheurs.  A 
l'époque  de  la  Ligue,  le  grand  mouvement  des  munici- 
palités catholiques  aboutit  à  la  tyrannie  populaire  des 
Seize  ;  le  mouvement  parlementaire  et  municipal  de  la 
Fronde  à  une  journée  de  violence  et  de  licence  révo- 
lutionnaire. Les  souvenirs  de  l'historien  se  changeaient 
en  prévoyance  chez  l'honune  d'État.  Il  comprenait  que, 
si  l'on  ne  parvenait  point  à  arrêter  la  Révolution  de 
Juillet  sur  la  pente  du  principe  démocratique,  elle  ajou- 
terait une  nouvelle  catastrophe  à  tant  de  catastrophes, 
et,  pour  ne  pas  avoir  profité  des  leçons  du  passé,  de- 
viendrait elle-même  un  triste  et  éclatant  enseignement 
pour  l'avenir. 
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L'idéal  de  la  politique  de  M.  Guizot  était  donc  com- 
{ffis  dans  les  maximes  suivantes,  doat  la  réalisation  lui 
paraissait  devoir  être  l'œuvre  du  gouTemement  de 
Juillet  :  u  L'unité  persévérante  de  la  pensée  sociale 
représentée  par  le  f^uvernement  ;  le  respect  des  pou- 
voirs publics  ;  la  subordinatiou  légale  des  volontés  indi- 
viduelles ;  la  répartition  des  droits  selon  la  capacité  ; 
la  garantie  des  libertés  partout,  k  tous  les  degrés  de 
l'échelle  sociale  ;  mais  le  pouvoir  en  haut,  car  les  affaires 
de  ia  société  sont  hautes,  et  ne  peuvent  être  bien  con- 
dnites  d'en  bas.  » 

C'était  là  sans  doute  un  grand  progranune;  mais 
qa'9  était  difficile  de  le  remplir  dans  les  conditions  où 
la  Révolution  de  1830  avait  placé  la  société  française  I 
Leshommes  qui  croient  plus  àla  puissance  des  princt- 
pee  qu'&  celle  des  volontés  et  des  capMftés  humaines, 
quelque  hautes  qu'elles  soient,  ne  pouvaient  admettre 
qu'en  reconnaissant  comme  légitime  l'action  du  pro- 
testantisme et  de  l'esprit  révolutionnaire  qui,  portant  le 
drapeau  de  bas  en  haut,  comme  en  convenait  M.  Guizot 
lui-même,  ont  posé  le  principe  de  la  souveraineté  indi- 
viduelle et  de  celle  du  nombre,  on  pût  détrâner  ces  deux 
souverainetés.  Ils  demandaient  où  l'on  prendrait  sa 
force  pour  leur  résister,  si  l'on  n'existait  que  par  elles. 
Gomment  serait-on  le  bienvenu  k  dire  à  l'océan  révolu- 
tionnaire sorti  deses  limites:  «Tu  n'iras  pas  plus  loin?» 
La  mer  écoute  la  voix  de  Dieu,  mais  la  révolution 
n'écoute  point  celle  des  hommes  ;  et  Mirabeau  lui-même, 
tout  Mirabeau  qu'il  fût,  eût  été  emporté  par  la  vagne 
qui  l'avait  apporté  à  la  tribune,  si  l'opportunité  de  sa 
mort  n'avait  point  caché  dans  les  mystères  du  sépulcre 
son  impuissance  à  réparer  les  fautes  de  sa  vie.  De  quel 
droit  proposer  à  l'individu  et  au  nombre  de  renoncer  à 
leur  souveraineté?  Qui  donc  aurait  autorité  pour  en- 
clouer  les  canons  de  la  démocratie?  et  comment  lui 
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démontrer  que  cette  journée  de  bataille,  qui  a  duré  des 
siècles,  touchait  à  sa  fin,  et  qu'il  était  temps  de  déposer 
les  armes  pour  songer  à  la  construction  de  cette  Jéru* 
salem  démocratique  qui  demandait  à  s'élever,  couron- 
née de  splendeurs,  du  sein  des  ruines,  comme  Venise 
du  sein  des  mers?  Si  ceux  qui  tenaient  le  pouvoir  trou- 
vaient les  conquêtes  de  la  démocratie  suffisantes,  d'au- 
tres, derrière  eux,  trouvaient,  au  contraire,  qu'elles  ne 
faisaient  que  commencer.  En  vain  donc  faisait-on  re» 
tentir  ce  cri  de  halte,  naturel  à  ceux  qui  sont  arrivés  ; 
la  grande  voix  qui  vient  d'en  bas  répondait  par  le  ter- 
rible mot  d'ordre  répété  de  bas  en  haut  depuis  des  siè- 
cles :  Marche  I  marche  !  Quoi  qu'on  fit,  il  faudrait  mar- 
cher; car,  dans  le  mouvement  démocratique,  qui  date 
du  protestantisme,  de  la  philosophie  du  xvin*  siècle 
et  de  la  Révolution,  l'impulsion  part  d'en  bas,  on 
le  reconnaît.  Qu'opposer  à  cette  fatalité  de  position  qui 
domine  le  talent?  De  l'éloquence?  la  démocratie  aussi 
est  éloquente.  Des  raisonnements?  la  démocratie  aussi 
est  logicienne,  et  elle  domine  par  les  principes  ceux  qui 
veulent  l'arrêter.  Des  conseils?  elle  ne  les  écoute  pas. 
Des  prières?  elle  est  impitoyable.  Des  menaces?  elle 
s'en  rit,  car  elle  est  la  plus  forte.  Pendant  que  les  grands 
orateurs  la  harangueront,  le  sol  marchera  sous  leurs 
pieds,  il  les  fera  avancer,  il  les  portera  au  but  où  il  va, 
car  le  sol  sur  lequel  leur  tribune  s'élève,  c'est  la  démo- 
cratie. Gomment  les  maximes  qu'on  pose  auraient-elles 
quelque  vertu?  On  parle  de  «  l'unité  persévérante  de  la 
pensée  sociale  représentée  par  le  gouvernement.  »  Mais, 
après  l'avoir  rompue  hier,  comment  empèchera-t-on 
qu'on  ne  la  rompe  demain?  Comment  maintenir  cette 
unité  persévérante,  après  avoir  brisé  la  chaîne  des  siè- 
cles? On  allègue  «  le  respect  des  pouvoirs  publics.  » 
Mais  où  trouvera-t-on  le  moyen  d'établir  ce  respect, 
quand  les  pouvoirs  représentent  une  volonté  changeante, 
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et  lorsque,  instmmeots  transitoires  de  cette  volonté,  ib 
ne  peuvent  faire  que  ce  qu'on  leur  permet?  On  a  reconnu 
et  l'on  reconnaît  que  la  démocratie  a  eu  le  droit  de  faire 
et  de  renverser  les  pouvoirs;  comment  obtenir  qu'elle 
respecte  des  autels  profanés,  et  que,  nouveau  Pygma- 
lion,  elle  s'agenouille  devant  l'argile  qui  vient  de  sortir 
de  ses  mains?  «  La  subordination  légale  des  volontés 
individuelles.  »  Mais  comment  établir  cette  subordina- 
tion dans  une  société  où  les  lois  changent  tous  les 
jours?  On  conçoit  la  religion  de  la  loi,  lorsque,  résultat 
vénérable  des  Ages,  la  loi  est  consacrée  par  l'obéissance 
traditionnelle  des  générations.  Mais  dans  une  société 
oA  la  loi  est  épbémére,  transitoire,  où  elle  est  aujour- 
.  d'hui  et  où  elle  ne  sera  pas  demain,  cette  subordination 
est  impossible,  à  moins  qu'on  ne  veuille  réduire  l'bomme 
civilisé  à  l'état  du  sauvage  qui  se  fait  un  féticbe  pour 
toute  la  journée  du  premier  objet  qu'il  rencontre  en 
sortant  de  sa  hutte  le  malin.  «  La  répartition  des  droits 
selon  la  capacité.  »  Belle  pensée,  sans  doute,  mais  par 
quel  moyen  la  réaliser?  Qui  jaugera  la  capacité?  A  quels 
signes  extérieurs  distinguera-t-on  le  capable  de  l'inca- 
pable? Quelle  sera  l'autorité  qui  décidera?  En  vertu  de 
quelle  loi  ?  Comment  fera-t-elle  accepter  ses  arrêts?  «  Le 
pouvoir  en  haut,  car  les  affaires  sont  hautes  et  ne  peu- 
vent être  conduites  d'en  bas.  »  Maxime  pleine  de  jus- 
tesse. Mais  conunent  croire  qu'un  mouvement  qui  agît 
de  bas  en  haut  puisse  se  concilier  longtemps  avec  une 
action  gouvernementale  placée  dans  une  sphère  supé- 
rieure? La  révolution  a  pu  se  personnifier,  de  temps  à 
autre,  dans  une  dictature  éphémère  et  troublée;  mais  où 
a-t-elle  admis  la  durée,  la  régularité,  la  hiérarchie? 

Tels  étaient  les  obstacles,  telles  étaient  les  objections 
élevées  contre  le  programme  de  H.  Guizot  par  ses 
contradicteurs.  Les  obstacles  étaient  grands,  les  objec- 
tions nombreuses  et  fortes.  Cependant  ceux-là  mêmes  qui 
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ne  croyaient  point  à  la  possibilité  du  succès  de  son  en- 
treprise,  ceux  qui  ne  le  désiraient  pas,  ne  pouvaient  se 
défendre  d'un  vif  mouvement  de  curiosité  et  même  d'in- 
térêt, en  présence  de  la  lutte  qu'il  tentait.  Un  des  plus 
dramatiques  spectacles  que  l'homme  puisse  donner  à 
l'homme,  c'est  celui  du  duel  d'une  intelligence  supé- 
rieure aux  prises  avec  les  difficultés  et  les  obstacles.  Lors 
donc  que  les  hommes  d'Ltat,  les  orateurs  du  gouverne- 
ment de  Juillet  entreprirent  de  gouverner,  en  présence 
de  la  liberté  de  la  tribune  et  de  la  presse,  les  passions 
de  la  démocratie  qui  venait  de  leur  frayer  les  avenues 
du  pouvoir  par  l'explosion  révolutionnaire  des  27,  28  et 
29  juillet  1830,  leurs  adversaires  eux-mêmes,  malgré  les 
colères  de  la  journée,  auxquelles  venaient  s'ajauter  les 
rancunes  de  la  veille,  ne  purent  se  défendre  de  cette 
émotion  secrète  qu'on  éprouve  en  voyant  ces  intrépides 
dompteurs  d'animaux  qui  jouent  avec  les  bêtes  fauves. 
C'était  une  entreprise  hardie  ;  elle  fut  hardiment  con- 
duite. Elle  donna  lieu  à  des  débats  parlementaires  qui 
jetèrent  un  grand  éclat  sur  la  tribune  française  pendant 
le  gouvernement  de  Juillet.  M.  Guizot  qui,  jusque-là, 
n'avait  parlé  que  du  haut  de  la  chaire  professorale,  prit 
une  large  part  à  ces  luttes.  Dès  le  mois  de  février  1831,  il 
marqua  sa  place  à  la  tribune  par  le  discours  puissant  et 
agressif  qui  renversa  le  ministère  Laffite  sous  le  scan- 
dale des  ruines  de  l'archevêché  et  sous  la  responsabilité 
des  journées  d'anarchie  qui  avaient  éclairé  le  sac  de 
Saint-Germain-l'Auxerrois.  Le  caractère  de   son   élo- 
quence, c'était  un  dogmatisme  éloquent.  Il  portait  écrit 
sur  son  front  le  sentiment  de  sa  supériorité.  Ce  senti- 
ment éclatait  dans  l'autorité  de  son  geste,  dans  la  solen- 
nité de  sa  pose,  dans  l'accent  de  sa  voix  grave  et  pro- 
fonde, dans  le  tour  de  sa  pensée  à  la  fois  élevée  et 
sentencieuse .  L'éminent  professeur  se  laissait  quelquefois 
entrevoir  à  demi  derrière  l'homme  d'État  qui  imposait 
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ses  idées  comme  un  enseig;nei]ient,  plutôt  qu'il  ne  tes 
l^oposait  au  jugement  de  ses  collègues.  Lorsqu'on  voyait 
i^paraltre  k  la  tribune  cette  figure  pâle  et  méditative,  sur 
le  front  de  laquelle  l'étude  et  la  réflexion  avaient  tracé 
leurs  sustères  aillons,  on  éprouvait  cette  émotion  de  curio- 
sité et  d'intérêt  que  fait  toujours  naître,  dans  les  grandes 
réunions  d'hommes,  la  présence  de  la  sapériorité.  L'é- 
.oquence  de  M.  Guizol  subjuguait  plus  qu'elle  n'entrat- 
nait.  Orateur  plutôt  puissant  qu'agréable,  dans  des  as- 
semblées où  les  passions  révolutionnaires,  qu'il  aurait 
voulu  soumettre  à  une  discipline  sévère,  avaient  une 
large  représentation,  il  avait  affaire  k  des  auditeurs  qui 
ne  loi  pardonnaient  guère  ni  sou  origine,  car  il  avait 
été  mélft  aus  premières  années  du  gouvernement  de  la 
Restauration,  ni  son  but,  car  on  comprenait  qu'il  aspi- 
rût  à  effacer,  autant  que  possible,  l'origine  révolution- 
naire du  gouvernement  de  Juillet,  pour  rapprocher  le 
nouveau  pouvoir  des  traditions  monarchiques  de  la  so- 
ciété française. 

En  outre,  les  premiers  instants  d'émotion  une  fois 
passés,  il  ne  cacha  point  sa  conviction  profonde  que, 
dans  la  nouvelle  situation  que  la  dernière  révolution 
avait  faite  à  la  France  en  Europe,  et  à  l'Europe  elle- 
même,  la  paix  était  nécessaire.  H  sentait  que  toute 
guerre  devait  inévitablement  devenir  une  guerre  révo- 
lutionnaire, être  accompagnée  de  bouleversements  in- 
térieurs et  tourner  au  préjudice  de  la  France.  Il  le  di- 
sait sans  ménagement,  avec  cette  roideur  de  parole  qui 
marche  à  son  but  sans  s'inquiéter  de  froisser  les  sus- 
ceptibilités, à  des  hommes  qui,  pour  la  plupart,  tout 
en  comprenant  qu'au  fond  il  avait  raison,  ne  pouvaient 
loi  pardonner  de  sonder  si  rudement  cette  plaie  doulou- 
reuse. Ainsi,  lorsqu'il  s'écriait,  au  sujet  de  la  question 
d'Orient  en  1840,  que,  si  l'on  voulait  engager  la  France 
contre  l'entente  européenne,   «  on  la  placerait  entre 
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une  faiblesse  et  une  folie,  »  cette  vérité  irritait  ceux-là 
mêmes  qui  ne  la  contestaient  pas,  et  devenait  le  thème 
des  violentes  interruptions  de  Toppo^tion.. 

M.  Guizot  ne  craignait  pas  les  interruptions,  il  ne 
les  évitait  pas,  il  les  provoquait  plutôt  Déjà,  dans  la  dis- 
cussion des  lois  de  septembre  1835,  il  avait  donné  un 
exemple  remarquable  de  cette  éloquence  agressive  qui, 
en  passionnant  contre  lui  les  bancs  de  l'opposition,  lui 
assurait  la  sympathie  passionnée  des  bancs  de  la  majo- 
rité. Comme  historien,  il  avait  sondé  profondément  les 
mauvais  penchants  des  multitudes,  comme  philosophe 
les  mauvais  côtés  de  la  nature  humaine,  et  sa  parole  in- 
flexible ne  déguisait  point,  devant  les  Assemblées,  le 
résultat  sévère  de  ses  méditations  sur  la  philosophie  et 
sur  l'histoire.  C'est  ainsi  qu'il  disait,  à  propos  de  la  loi 
de  1835  sur  le  jury  :  «  L'intimidation  préventive  et  gé- 
nérale, tel  est  le  but  principal,  le  but  dominant  des  lois 
pénales  ;  il  faut,  pour  qu'il  y  ait  utilité  morale  dans  les 
peines,  qu'elles  effraient  et  contiennent  le  grand  nom- 
bre, n  n'y  a  point  de  vraie  moralité  sans  la  crainte.  Pen- 
sez-y bien:  dans  l'intérieur  de  la  famille,  dans  l'intérieur 
de  la  société,  dans  les  rapports  de  l'homme  avec  son  Dieu, 
il  y  a  de  la  crainte,  il  y  en  a  nécessairement.  Qui  ne  craint 
rien,  bientôt  ne  respecte  plus  rien.  La  nature  morale  de 
l'homme  a  besoin  d'être  contenue  par  une  puissance  ex- 
térieure, de  même  que,  dans-fci  nature  physique,  il  sem- 
ble que  son  sang,  ses  humeurs,  toute  son  organisation 
ait  besoin  d'être  contenue  par  la  pression  atmosphérique 
qui  pèse  sur  lui.  Opérez  le  vide  autour  de  l'homme,  à 
l'instant  vous  verrez  son  organisation  se  détruire.  Il  en 
est  de  même  de  sa  nature  morale.  » 

Cette  éloquence  de  combat  ne  redoutait  point  les  iur 
cidents  de  la  lutte;  elle  avait  les  qualités  qui  font  qu'on 
y  brille,  le  sang-froid,  la  présence  d'esprit,  la  repartie 
dédaigneuse  et  hautaine.  Jamais  on  ne  vit  briller  ces 
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qualités  oratoires  avec  plus  d'éclat  que  dans  une  occa- 
sion où  l'orateur,  alors  président-du  coDseil,  se  trouva 
&  la  fois  aux  prises  avec  la  droite  et  la  gauche  de  l' As- 
semblée. 11  avait  été  amené,  par  les  tristes  oécessitéa  des 
révolutions,  qui  ont  aussi  leur  raison  d'État,  à  engager 
une  violente  discussion  contre  les  députés  de  la  droite 
qui  étaient  allés,  en  1813,  saluer  à  Londres  les  nobles  et 
touchantes  adversités  du  petiUfils  de  Louis  XIV.  Le 
voyage  que  M.  Guizot  avait  fait  k  Gand,  pendant  les 
Cent-Jours,  ayant  été  rappelé,  il  s'éleva  un  orage  tel 
que,  de  mémoire  parlementaire,  on  n'avait  rien  vu  de 
pareil.  Pendant  près  d'une  heure,  tous  les  bancs  de  la 
gauche  éclatèrent  en  interruptions  injurieuses  et  en 
apostrophes  passionnées.  Ceux  qui  assistèrent  à  cette 
journée  parlementaire  n'oublieront  jamais  l'inflexibilité 
d'attitude,  la  résolution  douloureuse  mais  impertur- 
bable de  geste  et  de  maintien  de  M.  Guizot,  l'opiniâtreté 
invincible  avec  laquelle  il  reprit  vingt  fois  sa  phrase 
vingt  fois  interrompue,  et  l'intonation  de  sa  voix,  lors- 
que, avec  des  yeux  qui  lançaient  des  éclairs  de  colère,  il 
jeta  aux  bancs  de  la  gauche  cette  phrase  célèbre  :  ><  Voujs 
aurez  beau  accumuler  vos  injures,  jamais  elles  ne  s'élè- 
veront jusqu'à  la  hauteur  de  mes  dédains.  » 

Au  point  de  vue  politique,  chacun  emporta  de  cette 
séance  des  émotions  conformes  au  sentiment  dont  il 
était  animé,  et  ceux  qui  avaient  été  l'occasion  de  cette 
.  scène  se  retirèrent,  la  tête  haute,  en  répétant  la  noble 
parole  jetée  de  la  tribune  par  H.  de  Larcy  :  «  Loyauté 
n'a  honte.  »  Mais,  au  point  de  vue  de  l'art  oratoire,  il 
ne  put  y  avoir  qu'une  opinion  siu-  le  maintien,  le  geste, 
les  paroles  de  M.  Guizot  dans  cette  circonstance  diffi- 
cile. Les  adversaires  de  l'homme  politique  rendirent 
justice  à  l'orateur. 

n  nous  a  été  donné  d'entendre  de  la  bouche  de  l'o- 
rateur lui-même  l'explication  des  mystères  intimes  de 
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sa  composition  oratoire  et  de  ce  travail  préliminaire 
qui  précède  le  travail  de  la  tribune.  Quand  M.  Guizot 
devait  prendre  la  parole  sur  une  question,  il  cherchait, 
soit  dans  le  silence  du  cabinet,  soit  en  se  promenant  dans 
le  petit  jardin  de  sa  modeste  maison  do  la  rue  de  la 
Ville-rÉvêque,  quand  il  n'était  pas  ministre,  quelque- 
fois aussi  sous  les  grands  ombrages  des  Tuileries,  les 
idées  principales  destinées  à  lui  servir  de  points  de  re- 
père. Ces  idées  mères,  dans  chaque  discours,  ne  dépas- 
sent jamais  le  nombre  de  sept  ou  huit;  les  idées  acces- 
soires en  sortaient  d'elles-mêmes  comme  les  menues 
branches  sortent  des  grandes  ramures  qui  viennent 
s'embrancher  dans  le  tronc  même  de  Tarbre.  Ces  idées 
une  fois  trouvées,  il  les  rangeait  dans  leur  ordre  logi- 
que. C'était  de  ce  point  qu'il  fallait  partir;  c'était  par 
ces  stations  intermédiaires  qu'il  passerait;  voilà  le  but 
auquel  il  faudrait  arriver.  Il  faisait  comme  un  voyageur 
qui,  placé  sur  une  montagne,  considère  la  route  qui  doit 
le  conduire  à  la  ville,  terme  de  sa  course,  et  dans  le 
paysage  déroulé  à  ses  pieds  ne  voit  que  les  stations 
principales  de  son  itinéraire,  les  vallées  profondes,  les 
coteaux  en  saillie,  les  cours  d'eau  à  traverser.  Sou- 
vent, dans  cette  étude  préliminaire,  quelques-unes  de 
ces  phrases  qui  jaillissent  toutes  ciselées  de  l'esprit  lui 
venaient  naturellement;  il  en  prenait  note. 

C'était  tout  ce  qu'il  demandait  à  la  méditation,  le 
fonds,  ou,  pour  mieux  dire ,  le  squelette  puissamment 
articulé  de  sa  harangue;  l'inspiration  de  la  tribune 
lui  donnait  l'ftme.  Seulement,  quand  il  s'agissait  d'un 
discours  qui  devait  rouler  sur  des  faits,  il  avait  soin 
d'étudier  et  de  fixer  avec  une  scrupuleuse  sollicitude  la 
chronologie  de  son  sujet.  Il  mettait,  la  plume  à  la  main, 
les  faits,  les  dépèches,  les  conversations  diplomatiques 
à  leur  place,  jour  par  jour,  quand  il  était  possible.  Cette 
étude  lui  était  fort  utile,  en  ce  qu'elle  l'empêchait  de 
I.  i2 
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commettre  de  ces  anachronismes  qui  souvent  font  dé- 
vier le  jugement  de  sa  rectitude,  car  le  moment  où  une 
parole  a  été  dite,  une  dépêche  lue,  où  un  iacidenl  est 
intervenu,  peut  donner  une  importance  particulière  à 
«ette  parole,  à  cette  dépèche,  à  cet  incident.  Une  faute 
de  chronologie  dans  l'étude  d'une  affaire  peut  devenir 
une  faute  d'appréciation  dans  la  politique,  et  par  suite 
une  faute  de  logique  dans  la  discussion.  Dans  ses 
répli(}ues  improvisées,  M.  Guizot  notait  les  princi- 
|>ales  idées  des  orateurs  opposés  à  ses  opinions,  et 
l'ordre  des  objections  déterminait  l'ordre  de  ses  ré- 
|K>ns6&. 

C'est  à  l'aide  de  cette  méthode  qu'il  prononça  ces 
grandes  harangues  qui  ont  fait  époque  dans  les  fastes  par^ 
lementaires  :  en  4846,  ses  discours  sur  les  affaires  d'I- 
talie, dans  lesquels  il  promettait  aux  peuples  de  la  Pé- 
ninsule les  bons  offices,  de  la  France  pour  obtenir  des 
réformes  de  leurs  gouvernements,  à  condition  qu'ils  ne 
mêlassent  à  ces  tentatives  de  réformes  aucun  acte  révo- 
lutionnaire dirigé  soit  contre  les  gouvernemenis  italiens 
proprement  dits,  soit  contre  l'Autriche,  politique- diffi- 
cile, admise  par  le  prince  de  Mctternich  qui  en  souhai- 
tait le  succès  sans  y  croire  ;  en  1847,  les  discours  sur  les 
mariages  espagnols,  dans  lesquels  l'orateur  avait  deux 
points  objectifs,  l'opposition  des  Chambres  françaises  et 
l'Angleterre,  l'opposition  qu'il  fallait  désarmer  sans 
Alarmer  l'Angleterre. 

Il  semble  qu'il  ait  été  dans  les  destinées  de  M.  Thiers 
'de  vivre  dans  un  état  d'antagonisme  perpétuel  con- 
tre M.  Guizot.  Différentes  de  nature,  d'origine,  de 
but,  ces  deux  remarquables  intelligences,  qui  n'ont  de 
■commun  entre  elles  qu'un  talent  hors  ligne,  avaient  déjà 
-commencé  à  pressentir  leurs  divergences  pendant  la  Res- 
tauration. M.  Thiers,  on  l'a  dit,  ne  fit  que  traverser  lo 
Globe,  avec  les  rédacteurs  duquel  il  ne  put  s'entendre. 
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et  il  alla  fonder  le  National.  Ce  qui  était  arrivé  à  Técri- 
vain  devait  arriver,  sous  le  gouvernement  de  Juillet,  à 
rhomme  d'État  et  à  l'orateur. 

Plus  jeune  que  M.  Guizot,  M.  Thiers  n'appartenait 
ni  à  la  même  école  ni  au  même  mouvement  d'idées. 
C'était,  au  sortir  de  sa  jeunesse,  un  enfant  de  la  philo- 
sophie du  xvm*  siècle  et  de  la  Révolution  française. 
Il  avait  écrit  son  histoire  avec  un  intérêt  passionné 
qui,  sans  avoir  le  caractère  d'une  partialité  préméditée, 
avait  souvent  produit  les  mêmes  effets  :  il  regardait 
cette  Révolution  comme  sa  mère,  et  il  éprouvait  pour  ses 
torts  une  indulgence  involontaire  qui  les  lui  faisait  attri- 
buer à  la  fatalité.  Au  fond,  il  aimait  la  démocratie  de 
toute  la  sympathie  qu'il  savait  lui  inspirer,  de  toute  la 
force  du  souvenir  de  ce  qu'il  croyait  déjà  lui  devoir, 
de  toute  la  force  des  espérances  qu'il  mettait  en  elle 
pour  l'avenir. 

Au  moment  où  la  Révolution  de  1830  éclata,  il 
était  engagé  dans  une  opposition  ardente  avec  deu^ 
hommes  d'un  talent  remarquable,  dont  le  premier  était 
et  devait  rester  son  ami  à  travers  toutes  les  péripéties 
de  sa  fortune,  MM.  Mignet  et  Carrel.  Le  National ^  qu'il 
dirigeait  avec  eux,  était  à  l'avant-garde  de  Topposition. 
Cependant  il  se  trouva  un  des  premiers  parmi  ceux 
qui  accueillirent  la  pensée  de  donner  à  la  Révolution 
de  1830  un  dénouement  monarchique,  en  transférant  le 
trône,  par  un  acte  parlementaire,  à  la  branche  cadette 
de  la  maison  de  Bourbon.  Il  avait  trop  de  sens  pour 
croire  à  la  possibilité  d'établir,  d'une  manière  stable, 
une  république  régulière  et  modérée  dans  un  pays  dont 
les  idées,  les  mœurs,  les  traditions,  n'avaient  rien  de  ré- 
publicain. Il  entra  dans  la  vie  politique  par  le  conseil 
d'État,  et  fut  aussitôt  chargé  de  remplir,  sans  titre, 
les  fonctions  de  sous-secrétaire  d'État  aux  finances, 
sous  le  ministère  éphémère  de  M.  Louis.  M.  Thiers, 
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dont  rintellig:ence  facile  s'appliquail  à  tout,  avait  étu- 
dié les  questions  finaociëres,  et  une  brochure  sur  le 
système  do  Law,  publiée  par  lui  pendant  la  Restaura- 
lion,  avait  excité  l'attention  pnblique  par  des  vues  neu- 
ves et  hardies  sur  le  crédita  Quand  vint  le  ministère  de 
H.  LaffîUe,  destiné  à  traverser  les  jours  difficiles  de 
riostallaiion  du  gouvernement  de  Juillet,  et  surtout  la 
crise  du  procès  des  ministres  de  Charles  X,  épreuve 
redoutable  pour  un  pouvoir  si  nouveau,  en  face  des 
passions  révolutionnaires  profondément  émues  qui  ré- 
clamaient leur  proie,  M.  Thiers  conserva  ses  fonctions 
avec  le  litre  officiel  qui  y  était  attaché.  Le  riche  ban- 
quier libéral  qui  avait  «  trop  prêté  h  la  grande  se- 
maine,"» comme  il  le  disait  lui-même  pour  expliquer 
comment  le  triomphe  do  ses  idées  avait  été  fatal  h  sa 
fortune,  avait  un  des  premiers  entrevu  la  supériorité 
du  jeune  écrivain  et  pressenti  son  avenir.  M.  Thiers 
remplit  le  rôlo  difficile  de  ministre  des  finances  pen- 
dant cette  crise  à  la  fois  financière  et  politique,  car 
M,  Laffitte  était  absorbé  par  les  affaires  générales  et 
les  luttes  do  la  tribune.  C'est  h  cette  épqque  que 
M.  Thiers  fut  envoyé  à  la  Chambre  par  le  collège 
d'Aix. 

Ses  débuts  oratoires  ne  furent  point  heureux.  Il  cher- 
chait sa  manière  et  il  ne  la  trouva  point  do  prime  abord. 
En  outre,  cette  effervescence  d'opinion,  qu'il  avait  rap- 
portée de  ses  luttes  de  presse,  n'avait  point  eu  le  temps 
de  tomber,  ot  ses  précédents  d'opposition  le  plaçaient 
plus  à  gauche  qu'il  ne  pouvait  y  être  réeilemenl,  quand 
il  viendrait  à  considérer,  avec  cet  instinct  du  possible  qui 
le  guidait  dans  ses  études,  la  situation  générale  des 
affaires  de  l'Europe  ol  celle  de  la  France  en  particulier. 
Enfin  la  nécessité  où  se  trouvait  le  ministère  de 
M.  Laffitto  de  conserver  sa  popularité  intacte,  pour  tra- 
verser la  crise  difficile  en  vue  de  laquelle  il  avait  élé 
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nommé,  portait  ceux  qui  en  faisaient  partie  à  adopter, 
dans  la  politique  étrangère,  un  langage  presque  aussi 
belliqueux  que  celui  de  la  gauche  :  ils  cédaient  sur  ce 
point  aux  passions  afin  de  pouvoir  les  gouverner  au 
dedans. 

M.  Thiers  dans  ses  débuts  oratoires  développa  donc 
la  politique  révolutionnaire ,  et  il  essaya  de  retrouver  à 
la  tribune  la  tradition  de  ces  formidables  tribuns  do  la 
première  Révolution,  dont  il  avait  évoqué  les  images 
dans  son  histoire.  La  nature  ne  lui  avait  rien  donné' 
pour  remplir  ce  rôle.  Sa  stature  exiguë,  sa  voix  grêle, 
son  attitude  familière  et  négligée  ne  se  prêtaient  point  à 
Temphase  des  idées  et  du  style.  L'autorité  qu'il  acquit 
plus  tard  lui  manquait  au  début  de  sa  carrière,  de  sorte 
que  rien  ne  suppléait  en  lui  à  l'absence  de  ces  moyens 
physiques,  si  nécessaires  aux  orateurs  révolutionnaires  ; 
car  une  voix  qui  tonne,  un  geste  qui  foudroie,  une  taille 
colossale,  agissent  sur  les  sens  avant  que  les  idées  agis- 
sent sur  les  esprits,  et  Danton  et  Legendro  durent  à  ces 
avantages  une  partie  de  leurs  succès.  Il  était  évident  que 
M.  Thiers  jouait  un  rôle  h  la  tribune,  et  ce  rôle,  il  le 
savait  mal.  Le  naturel  qui  débordait  en  lui  ne  pouvait 
se  prêter  à  cette  emphase  qui  lui  était  antipathique.  Il 
était  faux,  guindé,  hors  de  sa  nature;  il  échoua  com- 
plètement. 

Ce  qui,  pour  un  homme  ordinaire,  eut  été  une  chute 
irrémédiable,  fut  pour  M.  Thiers  une  leçon.  Le  minis- 
tère Laffitte,  quand  il  eut  rempli  sa  tâche,  tomba,  et,  le 
13  mars  1831,  le  ministère  de  Casimir  Péricr  lui  succéda 
avec  un  programme  tout  contraire  :  il  prenait  le  pouvoir 
pour  appliquer  un  système  de  résistance  au  dedans 
contre  les  passions  révolutionnaires  qui  venaient  d'ef- 
frayer Paris  par  le  sac  de  Saint-Germain-l'Auxerrois 
et  la  démolition  de  l'archevêché,  et  pour  essayer  im 
système  de  conciliation  au  dehors  :  l'ordre  et  la  paix, 
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telle  était  sa  dorise.  Des  que  le  débat  s'ouvrit  entre  le 
nouveau  ministère  et  l'opposition  ralliée  tout  entière  au- 
tour de  M.  Laffitte,  un  orateur  monta  k  la  tribune,  et, 
du  ton  facile  et  naturel  qu'on  emploie  dans  une  cause- 
rie élevée,  il  exposa  avec  une  vigueur  de  bon  sens,  une 
richesse  d'aperçus  et  une  puissance  de  dialectique  éga- 
lement remarquables,  les  nombreux  motifs  qui  militaient 
contre  le  programme  de  l'opposition.  Cet  orateur, 
c'était  M.  Thiers.  Tout  s'était  transformé  en  lui,  ses 
idées  comme  sa  manière.  Plus  d'affectation,  plus  d'em- 
phase, plus  de  geste  à  effet,  de  période  sonore,  de 
nhrase  travaillée,  de  pose  dramatique  :  un  débit  sim- 
ple et  naturel,  une  causerie  puissante  et  animée,  un 
maintien  familier,  un  geste  vif,  une  abondance  intaris- 
sable d'idées  et  d'arguments,  et,  quand  il  le  fallait,  un 
bon  sens  lumineux,  spirituel,  éloquent,  éclairé  par  une 
étude  approfondie  des  questions,  voilà  le  talent  nou- 
veau qui  se  produisait  à  la  tribune.  Tel  était  devenu 
M,  Thiers,  ou  plutôt,  en  cessant  de  chercher  à  devenir 
ce  qu'il  n'était  pas,  il  était  redevenu  lui-même.  II  avait 
transporté  à  la  tribime  cette  conversation  pleine  de  rai- 
son, de  verve,  de  naturel,  qui  avait  fait  son  succès  dans 
les  salons  pendant  la  Restauration,  et  il  l'avait  élevée  à  la 
dignité  de  l'art  oratoire.  Il  conversait,  du  haut  do  la 
tribune,  avec  les  sympathies,  les  antipathies,  les  objec- 
tions, les  répugnances,  les  préventions,  les  murmures 
de  son  auditoire,  toujours  en  communication  avec  lui, 
soumis  à  son  influence  et  le  soumettant  à  la  sienne,  par 
cette  espèce  de  magnétisme  intellectuel  qu'exercent  les 
orateurs  qui  s'inspirent  des  dispositions  de  ceux  qui  les 
écoutent. 

Rien  de  plus  curieux  et  de  plus  attrayant  que  d'eu- 
tendro  l'orateur  lui-même,  avec  cette  finesse  d  ana- 
lyse qui  est  un  des  carnctèrcs  de  son  talent,  exposer  ses 
procédés  d'étude  et  d'éloquence.  Dans  l'éloquence  par- 
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lementaire,  il  a  toujours  distingué  deux  sortes  de  dis- 
cours :  les  discours  d'affaires  et  les  discours  purement 
politiques.  Dans  les  discours  d'affaires,  il  croyait  n'avoir 
jamais  étudié  assez  profondément  la  question,  car  la 
première  condition  pour  parler,  c'est  de  savoir.  Ensuite 
il  tissait  la  trame  de  ses  idées,  il  arrêtait  l'ordre  de  son 
argumentation.  «  C'est,  disait-il,  l'intérêt  d'un  discours 
d'affaires;  l'ordre  progressif  des  idées  tient  la  place 
qu'occupe  l'intérêt  dans  un  récit  dramatique.  Il  faut  que 
les  idées  marchent  sans  cesse,  pour  que  l'orateur  soit 
suivi  par  l'attention  de  l'Assemblée.  Il  y  a  un  symptôme 
auquel  l'orateur  reconnaît  que  l'attention  le  suit,  c'est 
lorsque  tous  les  regards  sont  attachés  sur  les  siens  ; 
quand  les  regards  le  quittent,  c'est  un  avertissement 
que  les  oreilles  vont  bientôt  cesser  de  l'écouter  : 
les  interruptions  ne  doivent  donc  jamais  changer  l'or- 
dre de  ses  idées.  Dans  les  discours  d'affaires ,  le  fond 
des  idées  passe*avant  tout,  l'ordre  des  idées  vient  en- 
suite. Dans  les  discours  politiques,  il  faut  moins  d'é- 
tudes. Un  honmie  politique  doit  connaître  la  politique ,. 
il  n'a  par  conséquent  pas  besoin  d'étudier  aussi  pro- 
fondément les  questions;  mais  il  peut  avoir  besoin  de 
ménager  les  susceptibilités  de  son  auditoire.  Il  y  a 
avantage  ou  inconvénient  à  montrer  une  idée  sous 
telle  ou  telle  face;  il  est  utile  d'arrêter  sa  pensée  d'a- 
vance sur  un  point  de  la  discussion,  et  d'étudier,  avant 
d'y  entrer,  les  défilés  où  il  y  a  des  pas  dangereux  ou 
difficiles.  »  C'est  ce  que  fit  toujours  M.  Thiers.  Il  n'a- 
doptait pas  d'avance  une  locution,  mais  il  s'animait  du 
sentiment  qui  devait  la  lui  fournir.  Il  agissait  de  même 
lorsqu'il  voulait  montrer  une  idée  sous  sa  face  offen- 
sive; mais,  le  plus  souvent,  quand  il  prenait  cette 
forme  agressive,  il  suivait  plutôt,  d'après  ses  propres- 
confidences,  l'inspiration  de  son  caractère,  naturelle- 
ment vif  et  impétueux,  que  les  conseils  de  sa  raison. 
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f>  fui  M.  Thiors  priiicipalemeot  qui,  pendant  toute 
la  session  de  1831,  soutint  )e  poids  de  la  discussion 
sur  les  affaires  étrangères,  et  imposa  l'imperturbable 
autorité  de  son  bon  sens  éloquent  aux  déclamations 
belliqueuses  et  aux  imprudences  enthousiastes  de  la 
gaa<'iie,  qui  voulait  engager  les  forces  de  la  France 
dans  une  intervention  militaire  en  faveur  de  la  Polo- 
gne. Cette  session  suffit  pour  marquer  sa  place  au  pre- 
mier rang  des  orateurs  de  l'Assemblée,  et  le  discours 
remarquable  qu'il  prononça  en  faveur  de  l'hérédité  de 
la  pairie,  que  le  ministère  avait  abandonnée  parce  qu'il 
désespérait  d'obtenir  la  majorité  sur  cette  question 
tranchée  par  le  mouvement  des  idées  démocratiques, 
mit  le  sceau  à  sa  réputation  et  le  désigna  d'avance 
Comme  un  des  ministres  possibles  du  gouvernement 
de  Juillet. 

Du  reste,  cette  session,  qui  exerça  une  influence 
décisive  sur  le  cours  des  destinées  de  la  Révolution  de 
1830,  car  elle  décida  la  question  jusque-là  en  suspens 
entre  t-pux  qui  voulaient  la  faire  accepter  à  l'Europe 
par  la  paix  et  ceux  qui  voulaient  l'imposer  par  la 
guerre,  fut,  au  point  de  vue  de  l'éloquence  parlemen- 
taire, la  plus  intéressante  peut-être  des  dix-huit  années 
de  règne.  Tandis  que  M.  Thiers,  se  séparant  de  la 
Kanche  avec  une  partie  de  ceux  qui  appartenaient  à  ses 
cadres  sous  l'ancienne  monarchie,  battait  en  brèche, 
dans  des  causeries  de  tribune  étîncelantes  de  raison  «l 
de  verve,  les  illusions  de  ses  anciens  amis,  ses  propres 
illusions  de  la  veille,  M.  Guizot,  conduisant  les  ratio- 
nalistes monarchiques  des  assemblées  de  la  Restau- 
ration, apportait  à  Casimir  Périer  le  secours  de  sa  pa- 
role pleine  d'autorité,  de  sa  raison  éclairée  par  l'étude 
de  l'histoire  et  de  la  philosophie,  et  de  son  obstination 
éloquente  en  faveur  de  l'ordre  et  de  la  paix,  et  M.  Du- 
pin  ralliait  les  centres  effrayés  à  la  même  cause  par  les 
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aphorismes  mordants  d'une  parole  habituée  à  aller 
brutalement  au  fait. 

Pour  être  un  homme  de  démocratie,  M.  Thiers  n*en 
était  pas  moins  un  homme  de  gouvernement.  Il  avait 
compris  que  la  Révolution  h  laquelle  il  avait  travaillé, 
et  à  la  durée  de  laquelle  il  attachait  ses  espérances  d'a- 
venir, menaçait  d'aller  se  perdre  dans  l'anarchie  au  de- 
dans, dans  un  bouleversement  général  au  dehors.  Il 
aimait  mieux  la  préserver  en  la  rendant  illogique  que 
de  la  perdre  logiquement.  De  là  sa  bonne  entente, 
au  moins  temporaire,  avec  les  hommes  qui  tentaient 
de  sauver  de  ce  double  péril  les  destinées  du  gouverne- 
ment de  Juillet,  sauf  à  s'en  disputer  plus  tard  la  direc- 
tion. Cette  diversité  de  talents  employés  à  servir  la 
même  cause  etildliant  autour  du  même  programme  des 
nuances  si  différentes  d'opinions,  jeta  le  plus  grand 
éclat  sur  la  session  de  1831,  fit  la  force  du  ministère  de 
Casimir  Périer,  et  rendit  possible,  après  la  mort  de  cet 
homme  d'État,  le  ministère  du  il  octobre,  où  se  ren- 
contrèrent MM.  Guizot  et  Thiers,  qui,  plus  tard,  ne  de- 
vaient être  unis  que  dans  l'opposition. 

Dans  le  ministère  du  il  octobre  1832,  qui  continua 
les  traditions  du  cabinet  précédent,  M.  Thiers  se  mon- 
tra surtout,  dans  ses  discours  comme  dans  ses  actes, 
homme  de  pouvoir.  C'est  un  des  traits  de  son  esprit 
comme  de  son  caractère  :  il  subordonne  ses  tendances 
naturelles  aux  nécessités  des  situations  et  peut  maî- 
triser, par  son  bon  sens,  les  fantaisies  d'une  imagina- 
tion mobile  et  impétueuse.  La  situation  qui  avait 
amené  le  ministère  de  Casimir  Périer  demeurant  la 
même,  le  ministère  du  11  octobre  ne  fit  que  dévelop- 
per sa  politique.  C'était  l'heure  des  grands  périls  du 
gouvernement  de  Juillet  :  la  présence  de  madame  la 
duchesse  de  Berry  devenait  le  signal  d'une  prise  d'ar- 
mes dans  l'Ouest,   l'insurrection   éclatait   presque  en 
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même  temps  à  Paris  et  k  Lyon  ;  la  Hollande  meoaçait 
la  Belgique,  qui  restait  incomplète  et  ouverte  devant 
les  bataillons  de  son  ennemie,  tant  que  le  drapeau  de 
la  maison  d'Orange  flotterait  sur  la  citadelle  d'Anvers. 
Les  deux  plus  éloquents  représentants  des  deux  prin- 
cipales nuances  de  l'opposition  de  quioze  ans  apprirent, 
dans  le  difficile  exercice  du  pouvoir,  qu'où  ne  défend 
pas  les  gouvernements  nés  des  révolutions  avec  les 
maximes  qu'on  proclamait  dans  la  presse  libérale. 
Dans  le  ministère  du  11  octobre  1832  et  dans  les  mi- 
nistères suivants  qui  en  furent  la  continuation,  ils  pro- 
posèrent et  défendirent  les  mesures  de  compression, 
de  répression  les  plus  vigoureuses  qui  leur  parurent 
nécessaires  an  gouvernement  dont  ils  étaient  tes  mi- 
nistres. Les  associations  furent  inlerditss,  la  presse  vit 
diminuer  ses  franchises  par  les  lois  de  septembre,  les 
attributions  du  jury  furent  resserrées.  Cependant  la  lé- 
galité fut  respectée  ou  rétablie,  et  le  cabinet  dont 
M.  Tbiers  et  M.  Guizot  faisaient  partie  eut  le  mérite 
de  gouverner  avec  la  loi  et  par  la  loi,  sous  le  feu  de  la 
liberté  de  la  discussion.  Ce  fut  pendant  cette  période 
que  M.  Thiers,  tour  à  tour  ministre  de  l'intérieur,  du 
commerce  et  des  travaux  publics,  de  nouveau  minis- 
tre de  l'intérieur,  puis  enfin  ministre  des  affaires  étran- 
gères et  président  du  conseil  le  22  février  1836,  fut 
reçu  k  l'Académie  française.  Il  arrivait  à  l'Académie 
par  deux  routes  à  la  fois,  comme  bistorien  et  comme 
orateur. 

Du  moment  q^e  ses  prétentions  à  la  présidence  du 
conseil  avaient  transpiré,  son  antagonisme  avec  M.  Gui- 
zot, que  la  nécessité  impérieuse  des  circonstances  avait 
seule  dominé.'sans  le  détruire,  s'était  de  nouveau  ma- 
nifesté. Leur  rivalité  de  talent,  d'idées,  et  par  consé- 
quent d'umbition,  les  plaçait  plus  naturellement  face  ù 
face  que  l'un  à  c6té  de  l'autre.  H.  Guizot  qui,  pour 
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éviter  la  présence  de  M.  Thiers^  avait  engagé  M.  le  duc 
de  Broglie  à  entrer  aux  aiffaires  étrangères,  en  sortit 
avec  son  ami,  et  M.  Thiers  quitta  lui-même  les  affai- 
res sur  la  question  d'une  intervention  hardie  en  Es- 
pagne qu'il  avait  proposée  sans  pouvoir  la  faire 
agréer,  au  moment  où  la  lutte  des  carlistes,  qui  avaient 
résolument  levé  le  drapeau  de  la  loi  salique  par  la 
main  intrépide  de  Zumalacarreguy,  contre  les  isabel- 
listes,  était  dans  toute  sa  vivacité.  Pendant  cette  pé- 
riode, son  talent  oratoire  s'était  fortifié  etavait  grandi. 
Moins  populaire  sans  doute  depuis  qu'il  s'était  consa- 
cré à  défendre  des  idées  do  pouvoir,  il  avait  acquis  plus 
d'autorité. 

Le  ministère  du  11  octobre  1832,  affaibli  par  les  di- 
visions de  MM.  Thiers  et  Guizot,  avait  traversé  plu- 
sieurs transformations  successives  qui  l'avaient  ébranlé, 
et  il  se  trouvait  en  outre  usé  par  la  puissance  de  ré- 
pression qu'il  avait  été  obligé  de  déployer  contre  les 
périls  de  toute  nature  qui,  pendant  sa  présence  aux  affai- 
res, avaient  assiégé  le  gouvernement  de  Juillet.  De- 
puis que  la  situation  était  devenue  plus  tranquille^  les 
esprits,  détendus,  aspiraient  à  se  reposer  sous  un  mi- 
nistère de  pacification.  Ni  M.  Thiers  ni  M.  Guizot 
ne  purent,  malgré  leurs  efforts,  rester  ou  revenir  au 
pouvoir  pour  conduire  ce  mouvement  d'idées.  On  pensa 
sans  doute,  dans  la  région  où  se  faisaient  les  cabinets, 
qu'il  fallait  un  ministère  nouveau  dans  une  situation 
nouvelle,  et  ce  fut  M.  Mole  qui  eut  l'honneur  de  don- 
ner l'amnistie. 

L'avènement  du  ministère  de  M,  Mole  développe 
une  nouvelle  phase  dans  le  talent  de  MM.  Guizot  et 
Thiers.  Désunis  par  le  pouvoir,  ils  se  trouvèrent  réu- 
nis dans  l'opposition  dès  que  le  pouvoir  leur  éclyppa 
à  tous  deux.  C'est  alors  que  M.  Thiers  reprend  toute 
sa  verve  démocratique  pour  la  campagne  de  la  coali- 
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tion,  et  que  M.  Guizot  lui-même,  retrempant  sa  parole 
et  sa  plume  dans  les  souvenirs  de  l'opposition  de  quinze 
ans,  dirige  contre  le  ministère  toutes  les  forces  d'un  ta- 
lent aussi  ardent  à  l'attaque  que  puissant  dans  la  résis- 
tance. Le  point  de  vue  de  l'opposition  n'est  pas  celui 
du  pouvoir;  ni  les  duretés  de  jugement,  ni  les  amertu- 
mes de  paroles  ne  manquèrent  à  cette  opposition,  sou- 
vent moins  conséquente  et  moins  impartiale  qu'élo- 
quente, qui  attribuait  à  l'homme  les  inconvénients  de  la 
situation  générale  et,  pour  attaquer  la  politique  du 
jour,  oubliait  les  nécessités  do  la  ^eille  et  ne  prévoyait 
pas  celles  de  la  politique  du  lendemain.  On  admira  ces 
deux  orateurs,  qui  jamais  n'avaient  déployé  autant  de 
latent  et  de  puissance;  mais  ceux-là  mêmes  qui,  en 
voyant,  depuis  le  ministère  de  Casimir  Périer,  les  ta- 
lents les  plus  éminents  et  les  nuances  d'opinions  les 
plus  diverses  concourir  à  la  fondation  et  à  la  dé- 
fense du  gouvernement  de  Juillet,  et  atténuer,  à  force 
d'union,  d'habileté  et  de  bonne  conduite,  les  vices  ori- 
ginels qui  minaient  son  existence,  avaient  cm  au  succès 
de  tant  d'efforts,  comprirent  dès  lors  que  cette  bonne 
entente  n'avait  été  que  le  résultat  exceptionnel  de  cir- 
constances extrêmes,  et  prévirent  que  le  gouverne- 
ment do  Joillet,  préservé  an  début,  en  raison  même  de 
l'immensité  de  ses  pénis,  ne  résisterait  pas  à  l'épreuve 
de  la  prospérité,  et  aurait  tout  à  craindre  précisément 
dès  qu'on  ne  craindrait  plus. 

Le  ministère  de  M.  Mole  succomba  sous  l'effort  de 
la  coalition.  Co  fut  M:  Thiers  qui,  le  premier,  profita 
de  sa  chute.  Hais  il  rencontra  bientAt  une  question  plus 
considérable  que  la  question  d'intervention  en  Espagne, 
sur  laquelle  il  avait  été  obligé  de  se  retirer,  faute  de 
pouvoir  faire  prévaloir  son  opinion  :  ce  fut  la  question 
d'Orient,  ce  danger  permanent  auquel  la  paix  euro- 
péenne devait  plusieurs  fois  se  heurter  avant  de  s'y 
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briser.  Jusque-là  le  gouvernement  de  Juillet  avait 
marché  au  dehors  en  s'appuyant  sur  Talliance  anglaise. 
Le  cabinet  français  s'était  engagé,  par  une  suite  de  me- 
sures et  de  démarches  publiques,  dans  une  alliance 
étroite  avec  le  pacha  d'Egypte,  qui  aspirait  à  se  rendre 
indépendant  de  la  Turquie;  pour  la  première  fois,  il 
rencontra  devant  lui  l'intérêt  anglais  qui  se  sentait  me- 
nacé par  une  union  trop  intime  entre  l'Egypte  et  la 
France.  Cette  situation,  vraiment  critique,  devait  ame* 
ner  d'éclatants  débats  à  la  tribune  parlementaire  entre 
M.  Thiers,  qui  avait  le  sentiment  vrai  de  la  nécessité 
de  faire  de  grandes  choses  pour  fonder  le  gouvernement 
de  Juillet  en  France,  et  M.  Guizot,  qui  avait  le  senti- 
ment également  vrai  des  périls  immenses  qu'oyjii  soulève- 
rait contre  la  France,  si  on  l'engageait  dans  une  lutte 
où  elle  entrerait  seule  contre  la  coalition  européenne 
reformée;  car  la  Russie,  l'Autriche  et  la  Prusse  s'é- 
taient empressées  de  se  rapprocher  de  l'Angleterre.  A 
l'instant  suprême,  M.  Thiers  éprouva  une  hésitation 
bien  naturelle  :  il  s'agissait  d'allumer  une  guerre  révo- 
lutionnaire, la  seule  que  la  France  pût  faire  avec  quel- 
ques chances  de  succès  contre  toutes  les  forces  euro- 
péennes, et  déjà  des  signes  précurseurs  annonçaient 
que  les  esprits  en  France  s'engagaient  dans  cette  voie. 
M.  Thiers  voulut  donc  se  donner  le  temps  de  la  ré- 
flexion avant  de  jeter  son  pays  dans  cette  terrible  crise. 
Mais  ce  court  intervalle  suffit  à  sa  chute.  Il  lui  arriva 
ce  qui  était  arrivé  au  ministère  de  M.  Laffitte  :  il  tomba 
avant  l'ouverture  de  la  session,  et  ce  ne  fut  plus  comme 
ministre,  ce  fut  comme  membre  de  l'opposition  qu'il 
aborda  la  tribune  afin  de  combatre  M.  Guizot,  qui  avait 
accepté  la  tâche  de  faire  rentrer  la  France  dans  le  con- 
cert européen. 

Ce  fut  dans  cette  grande  discussion  que  les  deux  an- 
tagonistes, excités  par  toutes  les   passions  et  tous  les 
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intérêts  qui  peuvent  avoir  action  sur  l'intelligence  hu- 
maine, rompireot  déBnitivement.  Tous  deux  furent 
forts,  parce  que  la  pensée  de  l'un  et  de  l'autre  répondait 
à  une  haute  vérité  politique.  Quand  M.  Guizot  disait 
que,  si  l'on  engageait  plus  avant  la  France  dans  la 
question  d'Orient,  «  on  la  placerait  entre  une  faiblesse 
et,  une  folie,  »  il  disait  éloquemment  une  chose  profon- 
dément exacte  ;  car,  un  pas  plus  avant,  ou  se  trouvait 
en  face  d'une  guerre  qui  n'offrait  aucune  chance  de 
flucc&s,  ou  d'une  capitnlatîoa  d'autant  plus  humiliante 
qu'elle  aurait  été  conclue  sous  la  pointe  de  l'épée. 
Quand,  de  son  cdté,  M.  Thiers,  montant  à  la  tribune, 
disait,  avec  l'accent  d'une  tristesse  éloquente,  en  pré- 
voyant la  manière  dont  se  résoudrait  la  question  d'O- 
rient :  «  Si  les  choses  se  passent  ainsi,  j'ai  la  douleur 
d'être  obligé  de  le  dire,  le  gouvernement  que  j'aime 
sera  venu  pour  amoindrir  mon  pays,  »  la  tristesse  de 
M.  Thiers  était  motivée,  et  il  prévoyait  avec  raison 
qu'un  gouvememenl  nouveau,  convaincu  d'avoir  affai- 
bli la  situation  extérieure  de  la  France,  n'évitait  de 
tomber  au  dehors  qu'en  courant  le  risque  de  tomber  au 
dedans. 

Ce  fut  là  la  lutte  qui  se  prolongea  à  la  tribune  entre 
M.  Thiers  et  M.  Guizot  pendant  tout  le  ministère  de  ce 
dernier,  qui  devait  durer  autant  que  le  gouvernement 
de  Juillet.  Plus  sympathique  àla  démocratie  que  M.  Gui- 
zot, M.  Thiers  la  craignait  moins;  il  croyait  qu'elle  fe- 
rait beaucoup  pour  lui,  s'il  faisait  quelque  chose  pour 
elle,  n  n'appréhendait  point  de  se  commettre  avec  ses 
passions,  dont  il  espérait  rester  le  mattre  en  leur  lâ- 
chant à  demi  la  bride,  comme  on  agît  avec  un  cheval 
fougueux  que  l'on  dirige  encore  en  lui  rendant  la  main; 
jeu  dangereux  des  démocraties  antiques  que  joua  Mi- 
rabeau. Au  fond,  M.  Thiers  avait  dans  l'esprit,  dans  le 
caractère,  dans  le  talent,  plus  d'aventure  que  M.  Gui- 
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zot.  Il  estimait  qu'on  pouvait  aller  plus  loin  au  dehors 
comme  au  dedans,  et  raser  la  borne  sans  la  toucher. 
L'idéal  d'un  gouvernement  démocratique,  à  ses  yeux, 
c'était  précisément  l'art  de  jouer  avec  les  passions  et 
d'obtenir  d'elles,  par  la  supériorité  de  l'intelligence  et 
l'ascendant  du  caractère,  le  droit  de  les  gouverner, 
comme  un  pilote  habile  sait  tendre  sa  voile  de  manière 
à  profiter,  pour  aller  au  but,  de  la  tempête  qui  semble 
l'en  éloigner. 

Ces  habiletés  de  M.  Thiers  paraissaient  téméraires 
à  M.  Guizot.  n  pensait  et  il  disait  qu'en  jouant  avec  le 
feu  on  allume  l'incendie.  Il  rappelait,  l'histoire  à  la 
main,  que,  lorsqu'on  se  trouve  en  face  des  passions  ré- 
volutionnaires, la  concession  de  la  veille  sert  à  arracher 
celle  du  lendemain.  Il  objectait  que  les  gouvernements 
aventureux  finissent  par  périr  dans  une  aventure;  et 
son  antagoniste,  persuadé  qu'un  gouvernement  nouveau 
est  plus  qu'aucun  autre  condamné  à  occuper  l'imagi* 
nation  toujours  si  active  de  la  France,  pensait  que, 
dans  la  situation  si  difficile  où  l'on  se  trouvait,  poui*  évi- 
ter de  périr  par  le  mouvement,  on  périrait  par  l'immo- 
bilité. 

Tandis  que  ces  deux  éminents  orateurs  se  dispu- 
taient, à  la  tribune,  la  direction  des  destinées  du  gou- 
vernement de  Juillet,  auquel  ils  étaient  dévoués,  en 
signalant,  chacun  à  son  point  de  vue,  un  des  deux 
grands  écueils  qui  pouvaient^- le  faire  sombrer,  uil 
hommB  à  qui  ses  opinions  hautement  avouées  impo- 
saient, sous  ce  gouvernement.  Te  rôle  toujours  si  diffi- 
cile d'une  opposition  systématique,  conquérait  une  re- 
nommée oratoire  dont  l'éclat  devait  être  une  des  gloires 
de  ce  temps.  M.  Berryer,  comme  MM.  Thiers  et  Gui- 
zot, contre  lesquels  il  devait  si  souvent  lutter  à  la  tri- 
bune, était  nouveau  dans  les  assemblées  politiques. 
Célèbre  au  barreau,  il  avait  seulement  paru  dans  la 
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dernière  chambre  de  la  Restauration,  et  avait  pro- 
noncé contre  l'adresse  des  deux  cent  vingt  et  un  un 
discours  qui  avait  si  vivement  frappé  M,  Royer-Col- 
lard,  que  celui-ci,  tirant  l'horoscope  de  cette  nouvelle 
lumière  qui  se  levait  dans  les  assemblées,  avait  dit  : 
«  C'est  plus  qu'un  discours,  c'est  un  événement.  »  Le 
prince  de  Polignac  avait,  après  ce  discours,  offert  à  l'o- 
rateur le  titre  de  sous-secrétaire  d'État;  mais  celui-ci 
avait  eu  la  bonne  fortune  de  le  refuser  en  répondant  : 
«  A  l'heure  qu'il  est,  c'est  au-dessus  de  mes  prétentions  ; 
dans  la  session  prochaine,  peut-être  sera-ce  au-dessous 
de  mes  services.  » 

M.  Berryer  entrait  donc  dans  les  assemblées  du 
gouvernement  de  Juillet  sans  antécédents  politiques, 
et  il  y  avait,  dans  ses  antécédents  du  barreau,  des  sou- 
Tenirs  qui  étaient  pour  lui  un  titre  auprès  des  idées  do- 
minantes. Dans  les  premières  années  de  la  Restaura- 
tion, il  avait  pris  part  à  la  défense  du  maréchal  Ney, 
et  il  avait  couvert  de  sa  loge  les  généraux  Debelle  et 
Cambronue.  La  personne  de  l'orateur  était  donc  sympa- 
thique à  ceux  qui  étaient  les  plus  opposés  à  ses  opi- 
nions. Ce  fut,  au  début,  une  circonstance  heureuse 
pour  l'orateur,  qui  avait  accepté  la  mission  délicate  de 
représenter,  devant  des  opinions  dont  la  victoire  était 
d'autant  plus  impitoyable  qu'elle  était  plus  récente,  une 
cause  vaincue.  Plus  tard,  et  quand  M.  Berryer  eut 
marqué  sa  place  à  la  tribune,  il  n'eut  besoin  que  de  son 
talent  pour  obtenir  l'attention  bienveillante  des  assem- 
blées qui,  quelque  éloignées  qu'elles  fussent  de  ses  opi- 
nions, regardaient  son  -éloquence  comme  faisant  partie 
de  leur  gloire. 

La  nature  avait  beaucoup  fait  pour  lui.  Elle  lui 
avait  donné  la  voix  puissante  et  vibrante,  le  geste  im- 
périeux des  dominateurs  de  la  tribune,  avec  une  tète 
noblement  posée  sur  un  buste  largement  dessiné  :  voilà 
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pour  les  avantages  extérieurs;  elle  y  avait  ajouté  des 
dons  plus  précieux  :  une  âme  profondément  sympa- 
thique, une  sensibilité  pleine  d'épanchement,  dont  les 
émotions  vives  et  spontanées  avaient  quelque  chose  de 
contagieux,  une  mémoire  qui  n'oubliait  rien,  une  intel- 
ligence merveilleusement  facile,  qui  comprenait  en 
quelque  sorte  par  intuition  les  questions  les  plus  com- 
pliquées, et  qui  avait  la  faculté  de  communiquer  au 
dehors,  dans  un  langage  lumineux,  les  clartés  qui  se 
faisaient  en  elle.  D'autres  avaient  plusieurs  des  qualités 
de  l'orateur,  tel  que  le  comprenait  Tantiquité;  il  les 
avait  toutes,  et  l'art,  d'autant  plus  achevé  chez  lui  qu'on 
n'en  apercevait  pas  la  trace,  venait  comploter  l'œuvre 
de  la  nature. 

Ceux-là  ne  connaîtront  point  M.  Berryer,  qui,  dans 
le. silence  du  cabinet,  liront  un  jour  k  iHo.  reposée  sa 
parole  écrite,  semblable  à  une  lave  refroidir.  Le  véri- 
table orateur  ne  parle  point  pour  être  lu,  mwis  pour 
être  écouté.  Ces  lignes  qui  passent  sous  les  yeux  du 
lecteur  ne  sont  qu'un  écho  affnibli  d'éloquence  qui  s'en 
va  s'éteignant  a  mesure  qu*il  s'éloigne.  Quand  Uémos- 
thènes,  par  ses  véhémentes  Philippiques,  soulevait 
jusqu'aux  pierres  d' Athènes  contre  la  dominatio|i  du 
Macédonien;  quand  Mirabeau,  l'œil  en  feu,  le  bras 
levé,  foudroyant  ses  advereaires  du  geste,  de  la  voix, 
du  regard,  tonnait  du  haut  de  la  tribune  de  la  Consti- 
tiumte,  et  ébranlait  les  assises  séculaires  de  la  société 
française,  alors  ce  n'était  plus  des  lecteurs  qu'il  fallait, 
c'était  un  auditoire.  Berryer  appartient  à  cette  grande  fa- 
mille.' Sa  logique  est  une  logique  de  tribune,  ses  pen- 
sées sont  des  pensées  de  tribune,  son  style  est  un  style 
de  tribune.  On  lui  a  entendu  dire  h  lui-mc^me,  après 
une  de  ces  merveilleuses  improvisations  où  une  ques- 
tion inattendue,  surgissant  dans  l'assemblée,  l'obHgMÎt 
k  trouver  insttintanément  le  plnn,  les  arguments  comme 
I.  13 


19t  ÉLOQUENCE  PARLEJIENTAtRE. 

les  pai-ules  de  son  discours,  que  ce  qu'on  perdait  du 
eàté  de  la  méditation  on  le  regag:nait  et  bien  au  delà  par 
l'avantage  de  parier  et  de  sentir  à  la  fois,  et  de  verser 
dans  l'ime  do  ses  auditeurs  ses  pensées  toutes  chaudes 
Hnroredesétrpintes  de  TAme  où  elles  viennent d'éclore. 
L'action,  cette  partie  si  importante  de  l'art  oratoire, 
occupe  un  grand  rAle  dans  toutes  ses  harangues.  Il 
fonoait  l'art  de  traduire  par  un  geste  le  secret  d'uni- 
pensée  qu'il  ne  peut  point  dire,  d'exprimer  par  une  in~ 
llexlou  de  voix  le  sentiment  qu'aucune  expression  ne 
saurait  rendre. 

C'est  lui  encore  qui  l'a  dit,  dans  une  de  ces  cause- 
ries intimes  où  il  se  plaisait  à  parler  de  l'art  dans  leqm>l 
il  pxcellail.  fl  dont  il  est  utile  de  consigner  le  souvenir 
pour  rinslructinn  de  ceux  qui  veulent  être  initiés  aux 
secrets  de  l'éloquence  :  l'orateur  doit  avoir  étudié  à  tous 
des  points  de  ^iie  la  question  qu'il  va  porter  à  la  tri- 
bune :  mais  il  ne  prépare  point  ses  paroles,  c'est  l'émo- 
tion du  moment  qui  donne  les  mots.  Il  coonaitra  dans 
ses  plus  petits  détails  le  sujet  qu'il  traite.  Il  doit  avoir 
prévu  toutes  les  ohjecUons  possibles,  comme  un  géné- 
ral doit  connatim  tous  les  accidents  topographiques  du 
payi^  où  il  fait  la  >cuerre  ;  il  importe  on  effet  que  l'ora- 
teur ne  soit  pas  déconcerté  par  une  objection  imprévue. 
n  cherche  ensuite  son  argument,  et  ne  monte  jamais  à 
la  tribune  sans  l'avoir  trouvé.  11  sait  ce  qu'il  dira,  où 
il  veut  arriver,  par  où  il  doit  passer.  Quelquefois,  après 
avoir  étudié  son  sujet,  îl  y  rêve.  Il  lui  arrive  de  porlcr 
à  l'assemblée  absente,  la  nuit  quand  il  veille,  le  jonr 
jquand  il  est  seul.  Il  vil  avec  son  sujet.  Cependant  son 
discours  n'est  pas  fait  quand  il  monte  à  la  tribune.  Il 
faut  être  deux  pour  faire  un  discours,  l'orateur  et  l'as- 
semblée. L'orateur  qui  n'aurait  aucune  idée  commune, 
aucun  sentiment  commun  avec  l'assemblée,  serait  dans 
la  position  d'un  étnmfier  parlant  k  des  auditeurs  dont 
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il  n'est  pas  compris  et  qu'il  ne  comprend  pas.  Pour 
produire  de  grands  effets,  il  faut  qu'il  dév.eloppe  dans  le 
e<Bur  et  dans  Fesprit  de  son  auditoire  des  sentiments 
qui  y  sont  en  germe,  et  devienne  l'interprète  de  ceux 
auxquels  il  parle. 

Sans  doute  il  est  d'un  grand  intérêt  d'écouter  uu 
^rand  orateur  dictant  lui-même  les  commentaires  de  son 
éloquence;  mais,  pour  donner  une  idée  de. cette  élo- 
4|uence,  il  faudrait,  derrière  la  harangue,  évoquer  l'ora- 
teur dans  une  de  ses  belles  journées  d'inspiration  :  ce 
large  front,  chauve  avant  l'âge,   ces  traits   expressifs, 
cette  physionomie  mobile  où  les  sentiments  qui  agitent 
le  cœur  viennent  se  refléter,  cette  tète  de  tribun  fière- 
ment rejetée  en  arrière,  ce  geste  qui  plane  sur  les  flots 
émus  d'une  assemblée,  ce  regard  vif  et  impérieux  qui 
soutient  sans  se  baisser  le  feu  de  mille  regards,  cette 
voix  puissante  qui  semble  ressortir  des  profondeurs  de 
Fâme.  Quand  cette  ligure  imposante  apparaissait  à  la  tri- 
bune,  les   derniers   bruits   d'un   auditoire   tumulteux 
expiraient,  et  le  silence  s'éteudait  de  proche  en  proche. 
L'orateur  ne  parlait  point  encore,  et  déjà  on  l'écoutait. 
Le  recueillement  écrit  sur  son  visage,  son  port  plein  d'as^ 
surance  et  de  noblesse,  son  front  chargé  de  pensées, 
parlaient  avant  qu'il  eàt  ouvert  la  bouche.   Il  parlait 
enfin,  et  sa  voix  claire  et  distincte  semblait  prêter,  par 
sa  limpidité,  une  puissance  nouvelle  à  la  lucidité  de  sou 
misonnement.  Jamais   l'intelligence,  cette  souveraine 
.servie  par  les  sens,  ne  rencontra  des  sujets  plus  soumis. 
Lorsqu'on  entendait  cette  dialectique,  serrée  sans  être 
tendue,  dérouler  les  plis  et  les  replis  d'une  question, 
dans  une  suite  de  phrases  où  les  mots  venaient  d'eux- 
mêmes  se  poser  harmonieusement  à  leur  place,  eu  eili- 
l>runtant  les  accents  de  cet  organe  sonore  et  pur  qui 
faisait  vibrer  la  raison  et  le  sentiment  dans  les  régions  les 
plus  intimes  de  l'Ame,  il  était  difficile  de  résister  aux  fas- 
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cinatioca  de  eelle  parole.  Cepeudanl  ce  u>»l  eiioore  Iji 
qiie  le  courai|t  de  l'éloquence  de  Benyor;  c'est  aiasi 
qu'il  86  montrait,  au  conunencemoBl  d'une  harangue, 
quand  il  posait  une  question  ou  qu'il  ramenait  à  son  but 
une  discussion  qui  s'égarait.  Pour  que  sa  puissance  pa- 
rût dans  tout  son  éclat,  il  lui  fallait  une  de  ces  posi- 
tions difficiles  qui  l'obligeaient  à  se  replier  surlui-m^me. 
Le  génie  do  la  tribune  n'est  point  uq  génie  de  paix,  il 
.se  platt  à  la  bataille,  s'exalte  au  choc  des  inleiruptions. 
et  grandit  au  milieu  du  déchaînement  des  passions  ir- 
ritées, des  înterruptions  et  des  clameurs. 

C'est  dans  ces  journées  orageuses  que  nous  avons 
TU  fierryer  remporter  ses  plus  beaux  triomphes.  Tel  il 
était  lorsque,  dans  les  premiers  temps,  il  commença,  en 
face  d'une  situation  neuve  encore,  sa  lutte  parlcmeii- 
laire,  presque  seul  contre  tous,  contre  les  défenseurs 
du  pouvoir  qu'il  attaquait,  contre  les  passions  de  la  Ré- 
■volution  dont  il  combattait  les  principes,  les  espérances. 
les  souvenirs,  et  dont  il  bravait  les  murmures.  Ces 
murmures,  il  savait  les  réduire  au  silence  par  d'élo- 
quentes apostrophes  qui  sortaient  spontanément  de  son 
Âme  indignée.  Lorsque  les  clameurs  des  admirateurs 
de  la  Révolution  couvrent  la  voix  do  l'orateur  réclamant 
le  maintien  de  l'anniversaire  du  21  janWer,  il  se  tourne 
vers  eux  et,  d'une  voix  solennelle  et  vibrante  où  l'on 
sent  ^ftsooner  les  émotions  de  tristesse  et  d'indigna- 
tion dont  il  est  agité  :  <<  Au  jour  du  jugement,  s'écrie- 
t-il,  il  fut  permis  de  parler  des  vertus  de  Louis  XVI  ; 
je  ne  vois  fas  que  la  Convention  ail  interrompu  les 
défenseurs  du  roi!  »  Quant  au  pouvoir,  il  se  place. 
dans  ces  premières  années,  pour  le  combattre,  sur  le 
terraia  mémo  des  principes  que  l'opposition  de  quinze 
ans  a  proclamés,  et  que  la  Révolution  de  1830  est  venue 
pour  établir,  et  il  réclame  l'exécution  de  toutes  les  pro- 
messes de  liberté:  application  du  juni-  aux  délits  de 
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presse,  ilimimilion  du  droit  de  timbre  pour  les  jour- 
naux, extension  des  libertés  municipales  et  nomina- 
tion des  maires  déférée  aux  communes,  élargissement 
des  droits  électoraux  et  abolition  du  cens^  C'est  le 
même  mouvement  que  l'on  aperçoit,  à  la  même  époque, 
dans  la  presse.  Pour  prendre  l'offensive,  il  fallait  se 
placer  sur  un  terrain  plus  large  que  celui  où  s'était 
établi  le  nouveau  pouvoir.  La  droite  pouvait  le  faire 
«m  renouant  ses  traditions  municipales,  et  aussi  ses 
anciennes  traditions  du  vote  général  à  deux  degrés.  A 
la  tribune  comme  dans  la  presse,  elle  le  fit;  elle  alla 
quelquefois  plus  loin.  Ainsi,  dans  la  session  de  1831^ 
M.  Berryer,  en  présence  de  MM.  Audry  de  Puyraveau 
et  Voyer  d'Argenson,  incriminés  comme  membres  de 
la  Société  dés  Droits  de  l'homme,  revendiqua  comme 
une  (*onséquence  absolue  de  la  Révolution  de  Juillet 
le  droit  illimité  de  discussion  et  d'association,  dût 
l'exercice  do  ce  droit  tendre  ouvertement  au  renver- 
sement du  système  établi.  Quand  M.  Guizot  lui  objecta 
qu'avec  de  tels  principes  il  n'y  a  pas  de  gouvernement 
possible  :  «  Eih!  qui  vous»  dit  le  contraire?  répliqua 
M.  Berryer.  Oui,  sans  doute,  avec  de  telles  formes  il 
n'y  a  pas  de  gouvernement  possible.  Je  comprends  vos 
rembarras,  je  les  avais  prévus,  et  c'est  pourquoi  je  pro- 
testais contre  ce  que  vous  faisiez  et  contre  le  principe 
que  vousadoptiez.  Mais  il  est  adopté,  ce  principe,  adopté 
pour  être  la  loi  du  pays.  Je  vis  sous  cette  loi  que  vous 
m'avez  faite ,  et  il  serait  étrange  que  vous  vinssiez  me 
disputer  les  conséquences  les  plus  naturelles,  les  plus 
immédiates  des  lois  que  vous  m'avez  imposées...») 

Tout  était  étrange  ici  :  la  situation  des  ministres  de 
lu  Hévolution  de  Juillet,  obligés  pour  gouverner  de  pro- 


I.  M.  Berryer  pronouea  des  discours  sar  ces  divers  sujets  les  4  octo- 
bre et  17  novembre  1830,  et  les  2  et  25  février  1831. 
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lester  contre  les  principes  de  cette  Révolution  ;  ta  situa- 
lion  des  hommes  Aei  droite,  obligés,  pour  le  besoio  de- 
leur  opposition,  de  i-ovendiquer  l'application  de  ce» 
principes  subversif)  auxquels  ils  ne  pouvaieut  pas  croire, 
au^cquelfs  ils  oe  croyaient  pas,  comme  ils  le  déclaraient 
eux-mêmes  :  c'était  la  faraude  misère  de  ces  temps.  Les 
positions  se  trbuvçient  faussées  ;  les  forces  sociales  divi- 
sées 80  toumaient  les  unes  contre  le»  autres.  Le  gou- 
vernement de  Juillet  invoquait  contre  la  droite  les  prin- 
cipes de  la  droite  :  lu  di-oitc  invoquait  contre  le  gouver- 
nement issu  de  la  Révolution  de  Juillet  les  principes  de 
eette  Révolution.  Mais  l'élraugeté  même  de  la  situation 
Jeveuail  favorable  à  l'éloquence  de  Berryer.  S'il  ne  pou- 
vait être  le  chef  politique  de  toute  l'opposition,  il  en 
était,  dans  les  grandes  cin-onstances,  l'orateur.  Les  bar- 
rières tombaient  peu  à  peu.  L'opposition  s'habituait  ii 
regarder  cette  voix  éloquente  comme  sa  voix,  BeiTjcr 
trouvait  cet  auditoire  bicnveillaut  qui  lui  avait  roanqiK' 
an  début  de  sa  lutte  parlementaire  et  i(ui  décuple  la 
force  do  l'orateur,  (juand  il  montait  a  la  tribune,  il  por- 
tait en  lui,  comme  ces  soldats  dont  parle  Tite-Live,  l'àmt' 
de  l'opposition  tout  entière.  Son  talent  s'élève  encore 
dans  ces  thèses  d'opposition  généralç,  et  c'est  ainsi  qu'il 
prononce,  dans  la  discussion  des  vingt-cinq  millions  ré- 
clamés par  les  Ltats-Unis  d'-^mérique,  ce  célèbre  dis- 
cours qui  excita  l'admiration  de  ses  adversaires  eux- 
mêmes.  Jamais,  dans  les  assemblées  du  gouvememeul 
de  Juillet,  l'art  d'élucider  nue  question  dans  son  en- 
semble et  dans  ses  détails,  la  véhémence  oratoire  unie 
à  la  imissancc  de  la  dialectique.  la  clainoyance  du  re- 
gard, l'éloquence  du  sentiment  passionnant  celle  des 
affaires,  n'obtinrent  uu  plus  beau  triomphe  de  tribune. 
Ces  sympathies,  que  Berner  sut  se  créer,  dans  l'As- 
semblée,  par  ses  discours  d'opposition  générale,  et  par 
l'empresHement   avec    lequel  il   saisissait    toutes  les   i»e- 
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casions  d'exprimer  ses  sentimeuts  palrîotiques  dans  les 
questions  où  la  politique  nationale  était  en  jeu,  furent 
une  de  ses  forces.  C*est  ainsi  qu'il  trouvait  un  appui  sur 
un  grand  nombre  de  bancs  de  l'Assemblée,  lorsque,  en- 
tendant un  ministre  appliquer  aux  hommes  de  droite  la 
qualification  de  vaincus,  il  s'élançait  à  la  tribune,  et,  la 
voix  pleine  d'une  indignation  qui  vibrait  dans  toutes 
ses  paroles,  dominant  l'assemblée  du  geste  :  «  On  ose 
parler  ici  de  vaincus!  s'écriait-il.  Sont-ce  là  les  pro- 
messes qu'on  nous  a  faites?  Est-ce  que  les  vérités  qui 
ont  été  jurées  ne  seraient  que  des  déceptions?  Tous, 
ne  sommes-nous  pas  appelés  en  France  à  jotiir  de  la 
même  liberté  d'opinion  et  de  discussion?  Ne  devons- 
nous  pas  tous  marcher  avec  une  égale  fierté  au  milieu 
de  nos  villes?  A  quelle  classe  destine-t-on  cette  exis- 
tence de  vaincus?  Elle  serait  intolérable,  et  je  sens 
dans  mes  veines  une  âme  française  qui  ne  se  résigne 
pas  à  accepter  une  si  humiliante  vie  !  » 

Dans  ces  occasions,  l'éloquence  de  Berryer  fut  tou- 
jours irrésistible.  Il  est  Thomme  du  mouvement  oratoire, 
parce  qu'il  est  l'homme  de  l'émotion  instantanée  et  que 
sa  parole  est  aussi  vive,  aussi  rapide  que  sa  sensation. 
Ne  vous  étonnez  point  si  ce  grand  orateur  ne  put  un 
jour  retenir  ses  larmes  dans  un  procès  politique,  en  li- 
sant quelques  lignes  touchantes  sur  la  majesté  de  l'en- 
fance et  les  désolations  de  Texil  :  ces  larmes  trahissaient 
le  secret  de  son  génie  ;  il  était  dans  son  cœur  encore  plus 
que  dans  sa  tète,  et  la  docte  antiquité  nous  Ta  dit  : 
«  C'est  le  cœur  qui  fait  l'honune  éloquent.  »  Aussi, 
lorsque  Chateaubriand  venait  répondre  devant  les  jurés 
de  cette  affirmation  hardie  :  «  Madame,  votre  fils  est 
mon  roi  ;  »  c'était  Berrj^er  qui  défendait  cette  parole 
en  s'y  associant  d'une  voix  émue;  et  lorsqu'un  journal 
légitimiste  alla  protester  devant  les  assises  contre  ceux 
qui  accusaient  la  droite  de  conspirer  avec  Tétranger, 
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l'orateur  indigné  jetait  aux  accusateurs  cette  parole  élo- 
quente :  ti  Autant  que  vous,  plus  que  vous,  nous  vou- 
lons, UOU8  devons  maintenir  la  France  intacte,  et  con- 
server l'héritage  b.  l'héritier.  >i 

Ce  ne  fut  pas  dans  les  procès  politiques  que  Berryer 
remporta  ses  moins  belles  victoires.  Il  aimait  à  étendre 
un  pan  de  sa  toge  d'avocat  sur  les  tètos  menacées,  et 
les  hommes  de  son  parti  n'étaient  pas  les  seuls  à  venir 
s'abriter  sous  cette  parole  hospitalière  qui  illustrait  les 
causes  qu'elle  ne  pouvait  gagner.  Il  était  dans  sa  des- 
tinée d'avoir  pour  clients  tous  ceux  qui  avaient  touché 
et  qui  devaient  toucher  à  la  souveraineté  en  France, 
depuis  les  rois  traditionnels,  ses  maîtres  légitimes, 
auxquels  il  sut  garder,  à  travers  toutes  les  vicissitudes, 
une  constante  fidélité,  jusqu'aux  familles  que  les  révo- 
lutions avaient  fait  passer  sur  le  tr6ne.  Quand  le  neveu 
de  l'cmpei-cur,  après  l'échec  de  son  coup  de  main  de 
Boulogne,  dut  paraître  devant  la  Cour  des  pairs,  vaincu, 
prisonnier  et  accusé  de  conspiration  par  récidive  contre 
le  gouvernement  de  Juillet,  qui  l'avait  une  première 
fois  amnistié,  ce  ne  fut  pas  eu  vain  qu'il  fit  appel  à  l'é- 
loquence du  grand  orateur  légitimiste.  Cette  cause,  où 
tout  présentait  un  caractère  nouveau  et  singulier,  le 
procès  lui-m('mc,  l'accusé,  le  tribunal,  l'avocat,  de- 
vinrent pour  celui-ci  l'occasion  d'une  harangue  à  la 
hauteur  de  la  nouveauté  et  do  l'étrangoté  des  circons- 
tances, par  sa  hardiesse  contenue,  ses  témérités  calcu- 
lées, sa  logique  inexorable  et  passionnée,  ses  éclats 
d'éloquence  qui  s'iurctaiont  au  point  fixé  où  ils  allaient 
être  réprimés  par  des  juges  offensés,  en  un  mot  parce 
mélange  de  prudence  et  d'audace,  d'art  et  d'inspiration, 
de  ruse  et  de  calcul  qui,  joint  à  un  talent  plein  de  pres- 
tiges et  de  séductions,  sut  faire  écouter,  par  l'admira- 
tion frémissante  des  juges,  une  défense  qui  était  une 
attaque  et  qui  allait  devenir  pour  le  gouvernement  un 
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nouveau  danger.  Pour  trouver  un  succès  de  parole  ana- 
logue, il  faut  remonter  au  célèbre  plaidoyer  prononcé 
par  M.  Sauzot,  en  (830,  pour  la  défense  d'un  des  mi- 
nistres de  Charles  X. 

Nous  croyons  entendre  encore  M.  Berr}'er,  loi*sque, 
se  levant  ému  devant  la  Cour  des  pairs  émue  elle- 
même  et  pleine  de  Tanxiété  qu'excitaient  chez  elle  la 
cause,  Torateur,  Taccusé,  il  jeta  d'une  voix  profonde 
ces  paroles  attristées  :  «  Quel  n'est  pas  le  malheur 
d'un  pays  qui  a  vu  tant  de  révolutions  successives  ren- 
verser tant  de  gouvernements  établis  et  jurés  !  Eh  i(lioi  ! 
dans  une  seule  vie  d'homme,  nous  avons  pu  voir  la 
République,  l'Empire,  la  Restauration,  le  gouverne- 
ment du  7  août  !  et  ces  grands  changements  qui  se  sont 
si  rapidement  pressés  n'auraient  pas  porté  un  notable 
dommage  à  l'énergie  de  la  conscience,  h  la  dignité  des 
lois  elles-mêmes  '  !  »  Puis,  empressé  de  marquer  sa 
propre  situation  dans  le  procès,  et  de  dégager  du  débat 
le  principe  auquel  il  était  dévoué  :  «  L'accusé  qui  est 
aujourd'hui  devant  vous,  continu»it-ih  et  qui  a  fait  cet 
honneur  à  mon  indépendance  en  venant  me  chercher 
pour  le  défendre,  dans  un  parti  si  différent  du  sien, 
était  bien  sur  que  je  ne  faillirais  pas  à  mes  antécédents, 
f^  mes  convictions  ;  il  a  bien  fait,  et  je  l'en  remercie. 
Messieurs,  je  ne  veux  traiter  la  question  qu'au  point 
de  vue  judiciaire.  Le  6  août  dernier,  le  prince  Napo- 
léon-Louis est  parti  de  Londrt^s;  il  s'(\st  embarqué,  il 
est  descendu  en  France  ;  il  a  répandu  des  proclama- 
tions, un  décret  qui  change  le  gouvernement,  dissout 
les  Chambres,  et  autres  faits  que  vous  connaissez.  Tous 
res  faits  ne  sont  pas  contestés;  mais,  je  vous  le  de- 
mande, en  présence  du  principe  que  vous  avez  pro- 
clamé la  loi  du  pays,  Tentreprise  du  prince  présente- 

I.  Moniteyr.  Audieuce  do  l/i  Cour  defi  pairs  du  30  septembre  1840. 
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Irellc  iiD  caractère  de  criminalité  que  vous  puissiez 
punir?  Il  H  fait  autre  chose  que  de  tenter  une  attaque 
contre  le  pouvoir  établi  ;  il  est  venu  en  France  contes- 
ter la  souveraineté  à  la  famille  d'Orléans  ;  il  l'a  fait  en 
vertu  du  même  principe  sur  lequel  vous  avez  posé  la 
royauté  de  Juillet.  En  cet  état,  il  ne  saurait  être  ques- 
tion d'appliquer  contre  votre  principe  un  principe  con- 
traire; c'est  votre  propre  principe  qui  est  Invoqué  1 
Quand  la  famille  de  Bourbon  de  la  branche  atnée  ré- 
gnait en  France,  son  droit  était  consacré  par  le  temps, 
par  tb  rclifrion,  par  les  loi»  ;  ce  droit  souverain  était  sa- 
eré  pour  tous  les  citoyens,  c'était  alors  la  légitimitél... 
Elle  n'est  pas  en  question  dans  ce  débat.  » 

Pendant  que  la  sensation  profonde  produite  par  ces 
paroles  hardies  durait  encore ,  l'impétueux  orateur 
portait  de  nouveaux  coups  à  l'assemblée  ébranlée  : 
«  Ignore-t-on  ce  qu'on  a  fait  en  18.10.  ou  ne  veut-on 
plus  le  savoir?  >•  demandait-il  d'une  voix  sourde  cl 
brève,  comme  s'il  s'interrogeait  lui-même.  >•  N'est-ce 
dour  rien  que  de  changer  les  constitutions  d'uu  empire, 
de  consacrer  des  principes  nouveaux,  de  proclamer  le 
principe  de  la  souveraineté  du  peuple?  Et  quand,  au 
nom  de  ce  principe,  une  majorité  de  quatre  millions  de 
citoyens  a  proclamé  le  principe  de  l'hérédité,  quand 
pendant  dix  années  on  n  suivi  ce  principe,  est-ce  ici 
qu'on  peut  le  contester  aujourd'hui?  f^ombien  y  en  a-t-il 
parmi  ceux  qui  m'écoutent  qui  aient  réclamé  contre  la 
consécration  du  principe  ?  El  quand  on  vient  réclamer 
un  di-oit  que  vous  avez  consacré,  et  qui  n'est  pas  un 
rêvr  après  tout,  pouvez-vons  juger?  Est-ce  un  rêve  que 
la  dynastie  impériale  ?  Et  quand  vous  avez  relevé, 
en  18:^0.  le  principe  de  la  souveraineté  du  peuple 
nu  nom  de  laquelle  elle  existe ,  vous  ne  voulez  pai^ 
qu'tiu  invoque  la  majorité  de  la  nation  comme  ayant 
fait  l'Enipiri'?   Et  quand  cette  majorité  a  fait    l'hé- 
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redite  de  l'Empire,  Thérédité  de  TEmpire,  la  voila!  »> 
En  pariant  ainsi,  Torateur  désirait  d'un  geste  ex- 
pressif à  rassemblée,  qui  craignait  à  la  fois  de  Fécouter 
et  de  Finterrompre,  rarcusé  assis  derrière  lui.   Alors, 
sans  lui  laisser  le  temps  de  se  reconnaître,  et  Tapaisant 
par  des  paroles  de  déférence,  au  moment  de  la  frapper 
des  derniers  coups,  Torateur  disait  encore  à  rassem- 
blée. «  n  faut,  dircz-vous,  empêcher  des  désordres  nou- 
veaux, des  révolutions  violentes;  oui,  vous  en  avez  le 
droit,  je  le  reconnais,  gouvernez.  Mais  juger!  juger  l'hé- 
ritier d'une  couronne  !  Non,  il  n'y  a  pas  de  juges  entre 
vous  et  lui ,  je  vous  le  répète,  vous  ne  pouvez  pas  juger  ! 
Vous  venez  ici  pour  juger  !  vous  voulez  être  ses  juges  ! 
V  a-t-il  un  d'entre  vous  qui  se  soit  dit  en  entrant  :  Je 
serai  juge  impartial,  je  pèserai  tous  les  droits;  je  met- 
trai en  balance  la  royauté  de  l'Empire  et  la  royauté  dv 
Juillet:  oui,  je  serai  impartial.  Impartiaux!  non,  vous 
ne  pouvez  pas  l'être,  car  vous  êtes  les  juges  du  pouvoir 
établi,  et  vous  ne  pouvez  pas  couvrir  du  manteau  de  lu 
justice  un  acte  de  gouvt»rnement.  »  L'émotion  était  au 
omble,  les  respirations  étaient  entrecoupées:  il  sem- 
blait que  l'orateur  ne  put  aller  plus  loin,  et  cependant 
il  continuait  toujoui*s.    «  Si  vous  voulez  être  juges,  di- 
sait-il, jugez  au  moins  humainement  des  choses  hu- 
maines, et  voyez  dans  quelles  circonstances  les  événe- 
ments de  Boulogne  ont  échité.  Le  ministère  actuel  s'é- 
tait formé  au  moment  on  s'engageaient  des  questions 
politiques  fort  gi^aves  ;  ce  ministère  a  blâmé  la  timidité 
de  ses  prédécesseurs.  Qu'a-t-il  fait  ?  Il  est  allé  invoquer 
la  mémoire  de  celui  qui  avait  promené  la  grande  épée  de 
la  France  des   extrémités  du  Portugal  aux  rives  de  l« 
Baltique  ;  il  a  ouvert  la  tombe  du  héros,  il  a  touché  à 
ses  annes  redoutables,  et  il  a  étendu  la  main  pour  les 
déposer  sur  la  tombe  du  héros  !  Voilà  ce  qu'a  faifle  mi- 
nistère!... Vous  allez  cepeudnnt  juger  le  prince,  swns 
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tenir  comple  des  sciilimoiils  que  de  tels  appels  onl  fait 
revivre  dans  son  cœur!...  Soyez  hommes  et  jugez-le  eu 
hopimes  !  Quoi  !  après  avoir  eutenducos  paroles,  ces  pro- 
vocation», cet  appel  au  ^raud  nom  qu'il  porte,  à  la  gloire 
qu'il  regarde  comme  son  héritage,  vou9'VOudriez  qu'un 
cœur  où  il  y  a  du  siuig  n'ait  pas  tressailli,  et  que  le 
jeune  homme  ardent  ne  se  soit  pas  écrié  :  Ce  grand 
nom,  c'est  &  moi  de  le  porter  aux  frontières  pour  ven- 
ger la  France  et  reporter  au  scindes  nations  voisines 
la  terreur  des  défaites  passées  !  Ce  nom,  c'est  le  mien  l 
Ces  armes  m'ont  été  léguées  par  le  soldat  ;  pas  d'autre 
que  moi  ne  les  déposera  sur  la  lombo  du  soldat  !  J'irai, 
je  mènerai  le  deuil,  et  je  dirai  à  la  France  :  Voulez-vous 
m'entendrc?...  » 

Voilà  l'éloquence  !  Elle  règne,  elle  commande,  elle 
dispose  I  Cotte  assemblée  ne  s'appartient  plus,  elle  ap- 
partient Ji  l'orutour,  qui  peu  à  peu  l'a  amenée  à  tout 
accepter,  à  tout  ssubir,  mc'me  les  injustices  de  son  élo- 
quence. Désormais  il  peut  tout  lui  dire  impunément  et 
il  ne  lui  épargucra  rien,  <.'nr  In  parole  a  aussi  sou 
ivresse.  ■<  Voudrait-on,  s'écrîe-t-il ,  faire  du  succès  la 
base  de  ]a  morale,  la  hase  des  sentiments  et  des  opi- 
nions des  hommes?  Si  le  succès  fuit  tout,  eh  bien,  écou- 
tez-moi. J'accepte  l'arbitrage  que  je  vais  vous  proposer: 
cet  arbitrage,  je  le  demande  à  vous,  c'tist  vous-même 
qui  le  prononcerez!  Uiles,  sans  avoir  égard  à  la  fai- 
blesse des  moyens  employés  par  le  prince,  dites  :  S'il 
eût  triomphé,  j'eusse  nié  son  droit,  j'eusse  refusé  de 
m' associer  à  son  pouvoir!  Uilcs-lc-nous,  vous  que  nous 
connaissons,  si  vous  eussiez  nié  son  droit,  si  vous  eus- 
siez refusé  de  vous  associer  à  son  pouvoir!  « 

Uéjà,  dans  les  dernières  années  du  gouvernement, 
la  légitimité,  cette  lille  des  Hiècles.  était  venue  s'affir- 
mer ^vant  la  Cour  des  paii-s  par  la  voix  inflexible  de 
M.  de  Kcrgorlay.  auquel  M.  Borrycr  avait  prêté  aussi  le 
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secours  de  sa  parole  ;  plus  tard,  dans  le  procès  d'avril, 
la  République  avait  proclamé  son  principe  dans  la 
même  enceinte  ;  aujourd'hui,  c'était  TEmpire  repré- 
senté par  Iç  neveu  de  Tempercur,  dont  Berryer  défen- 
dait la  liberté  et  la  vie,  en  sei*vant  involontairement  les 
idées  napoléoniennes  par  des  paroles  enflammées  :  ainsi 
le  passé,  impatient  de  redevenir  l'avenir,  poussait  le 
présent. 

Cette  grande  journée  d'éloquence  est  plus  propre 
ipie  toute  autre  à  faire  connaître  Berryer  tout  entier. 
La  difficulté  des  choses  qu'il  fallait  dire  surexcitait  chez 
lui  Tart  de  tout  dire,  et  l'élevait  à  son  apogée  :  il  ébran- 
lait, il  agitait,  il  soulevait,  il  contenait  son  auditoire 
ému;  son  geste  complétait  sa  parole,  son  accent  tradui- 
sait sa  pensée  ;  ses  facultés  s'exaltaient,  la  fièvre  de 
rinspiration  l'emportait  à  des  hauteurs  imprévues  du 
sein  desquelles  il  planait  sur  tout  ce  qui  l'entourait, 
d'un  vol  si  hardi,  que  ses  adversaires  eux-mêmes  le 
suivaient  en  silence  avec  cet  intérêt  plein  d'anxiété 
qu'excite  toujoui's  le  courage  aux  prises  avec  le  péril. 


IV 


RÉSUMÉ.    —    PHASES   DIVERSES   HE    LÏ:F.O(jl  ENCE    PARLEMENTAIRE. 


C'est  à  la  tribune  qu'il  faut  voir  ces  intelligences  que 
Dieu  a  créées  pour  la  parole  ;  c'est  là,  en  effet,  que 
leurs  facultés  surexcitées  arrivent  à  leur  entier  déve- 
loppement. Bossuet  a  dit  du  grand  Condé  que  jamais 
son  esprit  n'était  plus  lumineux  qu'au  milieu  d'une  ba- 
taille, et  que,  si  r#n  avait  à  traiter  quelque  grande  af- 
faire avec  le  prince,  on  eût  pu.  choisir  un  de  ces  mo- 
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m«nla  où  (.ont  étnit  en  feu  autour  de  lui,  tant  son  esprit 
ti'tievail  alors  '.  Les  ornteurs  ont  aussi  leur  ehamp  de 
bataille  sur  lequel  leur  intelligence  s'illumine  de  nou- 
velles et  soudaines  clartés.  C'est  là  qu'ils  voient  de  pluR 
haut  et  plus  loin,  qu'ils  vivent  d'iuic  vie  intellectuelle 
plus  complète  et  plus  pleine  :  c'est  là  qu'ils  gouvernent 
et  qu'ils  régnent.  On  dirait  que  des  fluides  électriquen 
courentincessammentdansla  sollc,  portant  les  étnotionfi 
de  l'assemblée  h  la  tribune  et  de  la  tribune  à  l'assem- 
blée :  ces  insaisissables  commiinicaltous,  ce  mystérieux 
échange  d'effluves  enflammées  échauffent  l'atmosphëre. 
et  c'est  alors  qu'on  voit  éclorc  dans  J'âme  de  l'orateur 
les  grands  sentiments,  les  grandes  idées,  et  ces  illumi- 
nations du  génie  qui  ne  se  retrouvent  plus  dans  des 
heures  moins  ardentes  et  moins  agitées. 

Quand  le  gouvernement  de  Juillet  eut  traversé  len 
principales  phases  de  son  existence,  que  tontes  les 
grandes  questions  intérieures  et  extérieures  qui  pou- 
vaient être  touchées  eurent  été  agitées,  les  débats  par- 
lementaires perdirent  nécessairement  de  leur  intérêt, 
parce  que  le  résultat  de  toute  discussion  fut  prévu. 
Ces  luttes  de  paroles  ne  revinrent  plus  alors  qu'à  de 
longs  intervalles.  Elles  ne  pouvaient,  on  le  savait,  in- 
fluencer le  vote,  et  avoir  des  conséquences  immédiates 


1.  u  Dana  cette  lerrible  joiiruéc.  oi'i,  aux  porles  <ie  lo  ville  et  à  lu 
vue  de  MB  eitoyens,  le  ciel  sembla  vouloir  d^i^ider  du  sort  du  prince,  où. 
avec  l'élite  des  troupe»,  il  avait  ■>■)  l^te  ud  général  »i  puisBant,  où  il  w 
vit  plua  que  jamais  eiposH  aux  caprices  de  la  fortune;  pendant  que  le* 
conpi  venaient  de  tona  riMés,  reux  qui  combattaient  auprès  de  lui  nous 
ont  dit  souvent  que,  si  Ton  avait  £i  traiter  quelque  firande  affaire  avec 
ce  prince,  on  eût  pu  choisir  un  de  res  moments  où  tont  était  en  ha  au- 
tour de  lui,  tant  ion  esprit  «'^levait  alors,  tant  tu>n  dme  leur  paraiiMit 
ticlairée  cOmme  d'en  haut  en  ce-i  lerrjbles  renvonlret,  semblable  à  cei^ 
liBulei  rooDlagnet  dont  la  eiuii',  an-dettus  des  nues  et  des  tempêtes, 
trouve  la  «ârénil^  dans  «a  huulenr,  el  ne  perd  aucun  rayon  de  la  lumière 
•pii  l'environne.  ■'  'BnsAuel,  Omiton  funèbre  de  Loui'i  de  Bourbon,  prince 
de  Condr.) 
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dans  la  politique  proprement  dite.  En  outre^  les  ques- 
tions avaient  perdu  leur  primeur,  et  Ton  commençait 
à  voir  que  la  politique,  au  lieu  d'être  librement  choisie 
par  les  hommes,  était  nécessitée  par  ime  situation  gé- 
nérale plus  forte  que  les  volontés.  Ce  fut  une  période 
de  torpeur  parlementaire,  où  la  discussion  des  intérêts 
matériels  préoccupa  surtout  les  esprits,  mais  qui  fut 
entrecoupée  cependant  de  quelques  beaux  éclairs.  Les 
augures  superficiels  disaient  :  «  Qu'importe?  ces  paroles 
retentissantes  n*ébranlent   rien  au  dedans  de  Fédifiee 
officiel,  n  Ils   disaient  vrai.   Le  Parlement,  blasé  sur 
ces  émotions,   demeurait  impassible  devant  les   plus 
grands  mouvements  oratoires.  Le  ministère,  assis  d*une 
manière  inébranlable,  renvoyait  flegmatiquement  aux 
assaillants  leurs  attaques,  comme  dans  un  tournoi  où 
les  coups  frappent  sans  blesser.  Mais  les  émotions  qui 
s*alanguissaient  au  dedans  se  réveillaient  plus  vives  au 
dehors.  Les  paroles  ont  des  ailes,  et  la  Chambre  avait 
oublié  de  fermer  ses  croisées.  Or  il  y  avait  des  hommes 
comme  MM.  de  Lamartine  et  Ledru-Rollin,  qui,  reven- 
diquant l'héritage  du  premier  des  deux  Garnier-Pagès, 
dont  la  parole  ardente,  incisive,  hautainement  ironique, 
avait  quelques  traits  de  famille  avec  le  style  de  Carrel, 
<!ommençaient  à  parler  aux  passions  extérieures  par- 
dessus la  tête  de  l'Assemblée. 

Le  premier  n'avait  point,  il  est  vrai,  une  éloquenci^ 
d'affaires,  et  le  second,  devant  les  Assemblées  de  l'éta- 
blissement de  1830,  avait  dans  l'accent,  dans  le  geste, 
comme  dans  les  colères  et  les  sentiments,  quelque 
chose  d'excessif  qui  le  faisait  ressembler,  qu'on  permette 
rette  comparaison,  à  un  acteur  de  mélodrame  jouant  la 
Iragédie;  son  heure,  qui  viendra  bientùt,  n'est  pas  en- 
(*ore  venue;  le  talent  oratoire  ne  manque  point,  mais 
il  lui  faut  son  théAtre.  En  attendant  qu'il  le  trouve  au 
sein  du  gouvernement  repn»sentnlîf,  il   le  cherche  au 
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dehors.  Depuis  en  efibl  que  l'inïtiativc  semblait  expirer 
dans  la  moude  parlemcotaire,  elle  passait  aux  passions 
extérieures;  la  tribune  agissait  comme  la  presse,  mais 
comme  une  presse  qui  à  toute  la  puissance  de  son  élé- 
vation joint  toute  la  Itardiesse  de  son  inviolabilité.  On 
arrivait  à  cette  campagne  des  banquets  politiques,  pen- 
dant laquelle  l'éloquence  des  tribuns  du  peuple,  avec 
ses  mouvements  impétueux  et  ses  violences,  remplaça 
celle  des  hommes  du  Parlement.  Ce  fut  le  moment  où 
l'éloquence  de  Lamartine,  plus  propre  à  parler  le  lan- 
gage de  la  passion  et  du  gentiment  que  celui  des  af- 
faires, prit  son  grand  essor  et  jeta  cette  phrase  célèbre, 
prélude  d'une  révolution  prochaine  ;  «  Je  vois  venir  la 
révolution  du  mépris  I  » 

Telles  furent  les  grandes  phases  que  traversa  l'élo- 
quence parlementaire,  les  talents  qu'elle  produisit,  l'é- 
clat qu'elle  jeta  sur  cette  période  de  dix-huit  ans,  les 
nobles  émotions  qu'elle  donna  aus  intelligences.  La 
liberté  politique,  créée  par  la  Restauration,  continuée 
pitr  le  gouvoruemont  de  Juillet,  dota  In  Fnincc  d'une 
nouvelle  brandie  <tc  littérature. 


LIVRE  QUATRIÈME 


TABLEAU    DE    LA    PRESSE    POLITIQUE 


I 


MOUVEMENT  GENERAL  DANS  LA    PRESSE. 

La  Révolution  de  Juillet  fut  le  sigaal  d'une  pé- 
riode pleine  d'éclat  pour  la  presse  comme  pour  la  tri- 
bune. La  presse  avait  eu  une  part  si  grande  à  cette 
Révolution,  que  son  autorité  s'était  démesurément 
agrandie  ;  ce  fut  alors  qu'on  put  dire  avec  raison  qu'elle 
était  devenue  un  quatrième  pouvoir  dans  l'État  :  peut- 
être  même  était-elle  le  premier.  Pouvoir  indéfini ,  d'au- 
tant plus  redoutable  que,  placé  sur  le  terrain  de  la 
théorie,  il  n'avait  point  à  subir  Tépreuve  de  la  prati- 
que, la  presse,  qui  venait  de  vaincre  une  royauté, 
trouvait  ses  plus  grandes  hardiesses  naturelles  et  légi- 
times, ou  plutôt  elle  était  hardie  sans  le  savoir,  naïve- 
ment hardie,  et,  après  le  triomphe  qu'elle  venait 
d'obtenir,  elle  était  disposée  à  traiter  en  factieux  tout 
pouvoir  qui  essayerait  *  de  hii  résister.  Le  jour  de  sa 
responsabilité  devait  venir,  car  les  institutions  ont 
leur  responsabilité  comme  les  hommes,  mais  il  n'était 
pas  encore  venu.  Elle  étendait  donc  à  toutes  les  questions 
la  liberté  sans  limites  de  ses  jugements  ;  et  cette  faculté 
do  tout  dire,  voi  accent  d'autorité  avec  lequel  elle  par- 
I.  W 
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lait  de  tout  hommu  et  du  tuutt;  trliose,  lui  dounaieut  un 
nouvel  attrait  littéraire. 

Deux  partis  profondément  séparés  par  leurs  idées 
s'emparèrent  avec  le  plus  d'éclat  de  cette  arme  :  c'é- 
tait d'abord  te  parti  formé  des  nuances  de  l'oppositioD 
de  quinze  ans,  dunt  l'idéal  n'avait  pas  été  atteint,  et  qui 
bientôt  attaquèrent  un  pouvoir  resté  en  deçà  de  leur 
idéal  ;  c'était  ensuite  un  parti  douloureusement  blessé 
dans  ses  intérêts  et  dans  ses  affections,  le  parti  mo- 
narchique proprement  dit;  mais  un  travail  intérieur 
s'est  fait,  comme  on  l'a  vu,  dans  l'ancienne  école  ca- 
tholique et  monarchique,  et  désormais  l'école  religieuse, 
ayant  une  action  séparée,  eut  une  presse  à  pari  ' .  Cette 
supériorité  de  l'opposition  dans  la  presse  parait  anor- 
male au  premier  coup  d'œil:  mais,  quand  on  veut  y 
réfléchir,  quoi  de  plus  facile  à  comprendre?  Il  était 
naturel  que  ceux  qui  se  trouvaient  relégués  dans  le  do- 
maine des  idées  par  les  événements  profitassent  surtout 
du  journal,  qui  est  une  arme  intellectuelle.  En  outre,  la 
presse  a  toujours  mieux  valu  comme  épée  que  comme 
bouclier. 

Sans  négliger  la  presse  de  l'école  du  rationalisme 
monarchique,  qui  défendit  le  gouvernement  par  la 
plume  d'écrivains  éprouvés,  nous  insisterons  donc  da- 
vantage sur  les  luttes  de  la  presse  de  l'école  républi- 
caine, de  la  presse  de  l'école  traditionnelle,  de  la 
presse  de  l'école  religieuse,  ôt  nous  parcourrons  ainsi, 
dans  toute  son  étendue,  le  champ  de  bataille  des  idées, 
en  appréciant  le  talent  et  l'intluence  des  écrivains  qui 
attaquèrent  le  jumvoir  comme  île  ceux  qui  le  défen- 
dirent. 

Il  est  difficile  de  se  former  une  juste  idée  du  mou- 


i.  Nous  parlerons  à  i«rt  Je*  écrivaiDâ  de  ['Avenir  et  de  ceus  de  l'I'ni- 
I,  dnna  le  liTre  coDwirré  à  la  ruligion,  pour  ne  pas  scinder  le  sojel. 
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rement  qui  se  fit,  au  début,  daus  la  presse  de  la  mo- 
narchie traditiounelle  et  dans  la  presse  où  se  développa 
raciion  des  idées  religieuses.  Ce  personnel  d'un  gou- 
vernement qui  tombait  leur  fournit,  de  tout  côté,  des 
auxiliaires.  Il  y  eut  un  temps  où  tout  le  monde  devint 
journaliste  :  Tévèque,  le  grand  seigneur,  le  magistrat, 
le  militaire,  le  savant,  l'ancien  pair  de  France,  Fancien 
député,  rétudiant  sortant  des  bancs   de  Técole,   tous 
étendaient  la  main  pour  saisir  le  levier  de  la  presse 
périodique,  alors  si  puissant.  C'est  une  tribune  si  com- 
mode et  si  retentissante  qu'un  journal!  La  presse,   ce 
dialogue  lie  chaque  jour  de  Tintelligence  individuelle 
avec  l'intelligence  publique,  donne  des  émotions  si  vi- 
ve^à  ceux  qui  deviennent  ainsi   les  interlocuteurs   de 
l'opinion!  Le  livre  est  froid  et  lent  comme  un  mono- 
logue débité  en  vue  d'un  spectateur  absent.  On  s'en- 
nuie à  parler  seul  et  longtemps,  sans  que  rien  vous 
dise  si  vos  paroles  arriveront  sous  les  yeux  de  lecteurs 
problématiques,  et  si  elles  ne  seront  pas  étouffées  sous 
l'indifférence  ou  le  dédain.  Dans  le  journal,  au  con- 
traire, l'effet  suit  l'action.  Cette  idée,  que  vous  jetez 
sur  le  papier,  fera  demain  le  tour  de  la  France.  Ce 
sentiment,  qui  jaillit  de  votre  cœur,  fera  })attre  bien 
des  cœurs  à  l'unisson.  A  ce  souvenir,  des  tètes  se  relë^ 
veront  ;  à  cet  espoir,  des  âmes  se  sentiront  ranimées.  ^ 
Votre   parti,    insulté    et    malheureux,    se    redressera 
vengé  par  cette  parole  aiguë  comme  la  pointe  de  l'é- 
pée  qui  va  frapper  en  pleine  poitrine  les  heureux  et 
les  puissants.  Vous  donnerez  des  victoires  morales  à  la 
défaite  de  votre  opinion  ;  vous  sonnerez  la  charge  après 
une  déroute,  et,  semblable  à  ce  montagnard  écossais 
qui,  longtemps  après  la  bataille  de  Culloden,  revenait 
chaque  soir,  avec  sa  cornemuse,  jouer  les-  pibroks  de 
son  clan,  resté  tout  entier  enseveli  dans  cette  plaine 
de  deuil,  vous  recommencerez  la  lutte,  vous  ranime^ 
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rez  les  blessés,  vous  consolerez  les  morts,  et  vous  ral- 
lierez les  vivants. 

Voilà  les  émotions,  les  joies,  les  enivrements,  les 
illusions  qui,  après  1830,  jetèrent  tant  d'esprits  élevés, 
tant  d'imaginations  ardentes  dans  les  luttes  de  la 
presse  périodique.  Il  faut  tenir  compte  aussi  de  la  fa- 
eilité  avec  laquelle  on  écrit  sous  l'influence  de  cette 
espèce  de  fièvre  intellectuelle  et  morale  que  donne 
la  polémique  de  chaque  jour.  Le  choc  des  idées  pro- 
duit des  étincelles  qui  échauffent  et  qui  éclairent. 
Le  journal  est,  à  proprement  parler,  une  improvi- 
sation écrite  qui  supporte  les  études  incomplètes  et 
rapides;  le  journaliste  apprend,  tout  en  écrivant,  plus 
de  choses  qu'il  n'en  sait  sur  la  question  qu'il  traite, 
et  il  on  dovine  encore  plus  qu'il  n'en  apprend.  Il  ac- 
ipiiert,  au  milieu  do  ce  conflit  perpétuel  d'idées  et 
d'intérêts,  un  don  singulier  qui  naît  de  l'application 
continuelle  de  son  esprit  aux  questions  les  plus  di- 
verses et  de  la  nécessité  de  former  sur-te-champ  son 
opinion,  le  don  de  l'intuition.  Il  voit  vite  et  loin, 
comme  ces  pilotes  qui  ont  longtemps  exercé  leur  vue. 
Enfin  il  se  forme  des  liens  secrets  entre  lui  et  des  amis 
inconnus  qu'il  n'a  jamais  vus,  qu'il  ne  verra  jamais, 
mais  dont  sa  pensée  est  l'aliment,  auxquels  il  commu- 
.  nique  ses  sentiments,  ses  idées,  et  c'est  là  ce  qui  le 
console  de  la  courte' durée  des  œuvres  de  son  intelli- 
gence, transitoire  comme  la  circonstance  qui  les  a  fait 
naître,  et  à  laquelle  elles  répondent.  Le  journaliste  ne 
laisse  rien  à  la  postérité  et  n'a  point  travaillé  pour  elle. 
Il  est  trop  l'homme  du  jour  pour  être  l'homme  du 
lendemain. 

La  presse,  cette  improvisation  écrite,  n'en  est  pas 
moins  une  des  formes  de  la  littérature  contemporaine. 
Plus  elle  est  Kpontanée,  plus  on  peut  la  considérer 
comme  l'expression  exacte  des  idées  et  des  sentiments 
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du  temps,  et  un  écrivain  de  talent,  qui  en  a  beaucoup 
usés  s'est  exprimé  peut-être  avec  plus  de  modestie  que 
d'exactitude,  lorsqu'il  a  dit  d'elle  :  «  Elle  consomme 
beaucoup  d'esprit  et  produit  peu  de  renommée.  » 


H 
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L'école  du  rationalisme  monarchique  était  plus  ri- 
che en  écrivains  qu'aucune  autre  école.  Bien  que,  par 
le  fait  de  la  nouvelle  Révolution,  les  fonctions  politiques 
et  administratives  eussent  enlevé  à  la  presse  un  g^and 
nombre  d'entre  eux  et  que  sa  position  logique  fût  affai- 
blie, cette  école  soutint  sa  vieille  renommée.  Dans  des 
entr'actes  de  pouvoir,  M.  Guizot,  M.  Thiers  et  quel- 
ques-uns de  leurs  collègues  reprirent  parfois  leur 
plume,  à  laquelle  Texpérience  pratique  des  affaires 
avait  donné  une  valeur  nouvelle.  En  outre,  on  Ta  dit, 
cette  école  s'appuyait  sur  le  Journal  des  Débats^  qui  a 
le  privilège,  depuis  plus  d'un  demi-siècle,  de  réunir  en 
faisceau  des  talents  littéraires  d'élite. 

Pendant  cette  période,  M.  de  Sacy,  qui  appartenait 
ainsi  que  MM.  Saint-Marc  Girardin  et  Becquet  à  la 
phalange  d'habiles  écrivains  qui  avaient  fait  la  campa- 
gne de  1824  à  1830,  tint  avec  eux,  mais  plus  souvent 
encore  qu'eux,  la  plume  politique  du  Journal  des  Dé- 
bats, sans  renoncer  à  ses  préférences  avouées  pour  la 
littérature,  cet  ornement  des  bous  jours,  pour  lui  plus 
que  pour  tout  autre,  et  cette  consolation  des  mauvais 
avec  laquelle  il  oubliait  les  révolutions.  Cet  esprit  net 

1.  M.  de  Rémosat,  Pansé  et  Pvé$efii.  voir  la  préface,  page  31. 
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«t  délicul,  disciple  assidu  des  maîtres  de  t'aotiquité  cl 
da  dix-septième  si^clo  et  maître  lui-même,  plus  lettré 
que  ne  lo  sont  d'oi-dinaire  les  polémistes  politiques, 
plus  lettré  que  la  plupart  des  hommes  de  lettres  pro- 
prement dits,  parlait  -couramment  la  ^ande  lan^e 
du  dix-septième  siècle  comme  on  parle  sa  langue  ma- 
lemclle.  Penseur,  publiriste,  grammairien,  critique, 
bibliophile,  énidil,  rnusenr  plein  de  naturel  el  d<> 
grâce,  il  n'avait  guère  de  son  temps,  k  la  langue  du- 
quel il  préférait  le  français  de  tous  les  temps,  qu*une 
nuance  de  ce  rationalisme  politique  el  de  cet  esprit 
d'opposition  qu'il  avait  conservé  de  ses  luttes  contre 
la  Restauration,  pour  laquelle  il  manquait  parfois  ai' 
justice;  peut-être  aussi  cette  disposition  lui  élail-elle 
venue  de  Port-Royal,  comme  uu  souvenir  de  famille, 
attiédi  par  un  souffle  du  scepticisme  du  dix-huitième 
siMe.  Du  reste,  rien  de  forcé  dans  sa  manière,  point 
d'emphase  dans  son  style,  l'esprit  sans  prétention  à 
l'esprit,  un  tour  naturel  et  aisé,  une  simplicité  élé- 
gante, une  grande  fermeté  de  sens  quand  il  tenait  le  bon 
cAté  de  la  question:  quand  il  se  sentait  sur  une  pente 
glissante,  une  expérience  de  l'escrime  intelIcclucUc  qui 
lui  permettait  de  rompre  sans  se  li\Ter,  en  esquivant 
le  débat  par  un  badiuage  ingénieux.  C'étail  au  fond  un 
de  ces  lettrés  du  temps  d'Érasme,  qui  comme  lui  pou- 
vait avoir  aimé  Luther  k  son  début,  sans  toutefois  le 
suivre  dans  ses  derniers  excès.  Ce  fut  lui  surtout  qui  sou- 
tint les  grandes  polémiques  contre  la  gauche,  le  centre 
gauche  el  In  droite,  pendant  cette  phase  de  dix-huit 
-ins. 

M,  Sainl-.Maiv  tiirardin  lui  venait  souvent  en  aide, 
surtout  dans  les  questions  de  politique  étrangère,  el  no- 
tamment de  politique  orientale,  avec  un  tour  plu.s  vif, 
des  allures  plus  hardies,  et  des  habitudes  de  cohabita- 
lion  littéraire  avec  la  littérature  germanique  qui  jetait 
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9ur  son  stylo  un  reflet  qui  n'était  pas  sans  grâce,  comme 
un  accent  léger  ajoute  quelquefois  dans  une  bouche 
bien  disante  une  saveur  particulière  à  la  prononcia- 
tion. Le  Journal  des  Débats  recrutait  sa  rédaction 
parmi  les  hommes  les  plus  capables  de  la  jeune  Uni- 
versité qui  plaidait  dans  ses  colonnes  pro  arts  et  focis. 
C'est  de  là  que  lui  arriva  M.  Cuvillier-Fleury  qui  tou- 
chait quelquefois  à  la  politique,  mais  qui  plus  souvent 
consacrait  son  talent  à  la  littérature  :  esprit  orné  et  di- 
sert, formé  par  une  étude  approfondie  des  littératures 
anciennes,  intelligent  admirateur  du  dix-septième  siè- 
cle, mais  avec  un  souffle  plus  marqué  des  opinions  du 
dix-huitième,  et  comptant  parmi  ses  dieux  domestiques 
Voltaire  et  Rousseau.  Les  fonctions  de  confiance  que 
remplissait  M.  Cuvillier-Fleury,  comme  précepteur  d'un 
des  jeunes  princes  de  la  famille  d'Orléans,  était  un  lien 
de  plus  entre  le  Journal  des  Débats  et  les  nouvelles 
Tuileries.  Du  reste,  et  c'est  là  un  des  traits  caracté- 
ristiques de  la  polémique  du  Journal  des  Débats  pen- 
dant cette  période,  jamais  il  ne  se  laissa  entraîner  à 
attaquer  le  gouvernemenl.  M.  Bertin  de  Vaux,  c'est 
M.  Tiuizot  qui  a  révélé  les  motifs  de  sa  conduite , 
se  sotivenait,  un  peu  après  «'oup,  de  Tavertissement 
que  lui  avait  donné  inutilement  M.  de  Villèle  bien  des 
années  auparavant.  Après  l'exclusion  de  M.  de  Cha- 
teaubriand, en  effet,  M.  Bertin  ayant  dit  au  président 
du  conseil  :  «  Souvenez-vous  que  les  Débats  ont  déjà 
renversé  les  ministères  Decazes  et  Richelieu;  ils  sau- 
ront bien  aussi  renverser  le  ministère  Villèle,  »  M.  de 
Villèle  lui  aurait  répondu  :  «  Vous  avez  renversé  les  pre- 
miers en  faisant  du  royalisme;  pour  renverser  le  mien, 
il  faudra   faire  de  la   révolution  *.   »  M.  Cmizot,  après 


1.  Mémoires  ftottr  ^errir  à  rhi^tuhr  df  montnnits^  parM. Guizot.T.  I, 
|.n^e  208. 
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avoir  rappelé  cette  prédiction,  continue  uiusi  :  i'  Treize 
ans  après,  M.  Bcrtin  de  Vaux  se  souvenait  de  l'averlî»- 
sement.  Lorsque,  en  1837,  dans  des  circonstances  dont 
je  parlerai  à  leur  jour,  je  me  séparai  de  M.  Mole,  il  me 
dit  avec  franchise  :  «  J'ai  pour  vous,  ù  coup  sûr,  bien 
R  autant  d' amitié  que  j'en  ai  jamais  eu  pour  Chatcau- 
«  briand  ;  mais  je  ne  vous  suivrai  pas  dans  l'opposition  : 
«  je  ne  recommencerai  pas  à  saper  le  gouvernement 
«  que  je  veux  fonder.  C'est  assez  d'une  fois.  » 

Sauf  le  Journal  des  Débats  qui  conser\'a  sa  puis- 
sauce,  presque  tous  les  anciens  organes  de  l'opposition 
de  quinze  ans  qui  voulurent  défendre  les  intérêts  poli- 
liqi^  créés  par  lu  nouvelle  Révolution,  au  lieu  de 
servir  ses  idées  ou  ses  passions,  succombèrent  bientôt 
ou  perdirent  leur  influence.  Le  Constitutiotmel.  le  jour- 
nal le  plus  puissant  de  la  Restauration,  le  Temps,  !<' 
Courrier,  le  Commerce,  un  moment  rajeuni  par  le 
talent  de  M.  de  Lesscps.  s'affaiblirent  ou  disparurent. 
C'est  un  phénomène  assez  singulier,  an  premier  coup 
d'œil,  facile  à  expliquer  quand  on  va  au  fond  des  cliii- 
6CS,  que  la  coïncidence  de  la  mort  de  ces  grandes  ufli- 
eines  de  publicité  qu'où  appelle  les  journaux,  avec  celle 
des  gouvernements  qu'ils  ont  tués.  Ce  fait  s'est  trop 
smvent  renouvelé  pour  n'être  qu'un  simple  iiccidenl. 
il  est  l'expression  d'une  loi.  Un  journal,  comme  uu 
homme,  devient  inutile  quand  il  a  réalisé  son  idéal, 
et  tout  ce  qui  est  inutile  disparaît.  Or,  quand  un  joui- 
nal  a  eu  principalement  pour  idéal  la  chute  d'un  gou- 
vernement, il  meurt  comme  l'abcillo.  en  laissant  suii 
aiguillon  dans  la  plaie.  Pour  lui  survivre.  Il  faudrait 
qu'il  représeulàl,  comme  les />p^/s,  une  classe  nom- 
breuse eu  possession  du  gouvernement  par  ses  idées  el 
ses  intéri'-ls,  et  luttant  pour  le  garder,  ou  qu'il  réussi! 
h  se  transformer.  C'est  ce  que  fît  le  S'ational  qui.  lors- 
que l'idéal  d'ouIre-Maurhe  fut  réalisé,  adopta  le  second 
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idéal  qu'il  avait  déjà  fait  entrevoir  quelquefois,  et  qui 
brillait  au  delà  de  T Atlantique. 

he Constitutionnel  n'aysLii^as  cette  ressource;  il  était 
politiquement  mort  de  sa  victoire.  La  situation  pour 
laquelle  il  avait  été  créé  n'existait  plus.  En  parlant  d« 
constitutionnalitéy  de  respect  pour  la  charte,  il  avait 
conduit  les  esprits  à  la  défiance  et  à  une  opposition 
si  violente  et  si  menaçante,  qu'elle  avait  poussé  la 
royauté  alarmée  à  prendre  son  ministère  de  combat;  l'ap- 
parition de  ce  ministère  avait  déterminé,  de  la  part  de 
la  Chambre,  le  refus  de  concours;  le  refus  de  concours 
avait  amené  les  ordonnances  ;  les  ordonnances  avaient 
amené  l'insurrection  ;  l'insurrection  avait  amené  l'in- 
tervention constituante  de  la  Chambre,  qui  avait  à  son 
tour  violé  la  Charte,  frappée  par  ses  défenseurs  après 
ravoir  été  par  le  ministère.  Toute  la  ligne  du  Constitu- 
tionnel était  donc  perdue.  La  bannière  qu'il  portait 
jivait  été  enlevée  par  la  tempête  des  trois  jours,  qui 
n'avait  laissé  qu'un  bâton  dans  les  mains  du  porte- 
drapeau.  En  même  temps,  tous  les  thèmes  de  sa  polémi- 
que habituelle  lui  étaient  ravis.  Il  avait  surtout  vécu  de 
ses  attaques  contre  la  cour  et  le  parti  prAtre,  c'est  ainsi 
qu'il  appelait  le  clergé.  Or  tous  les  grands  noms 
avaient  disparu  de  la  scène  ;  la  noblesse  était  dans  ses 
terres;  les  banquiers,  les  avocats  et  les  journalistes 
étaient  partout  et  ils  étaient  tout.  Le  clergé,  traité 
avec  froideur  par  le  pouvoir,  était  persécuté  par  la  Ré- 
volution, et  il  entrait  d'ailleurs  hardiment  dans  les  idées 
de  liberté.  Les  attaques  théoriques  du  Constitutionnel 
avaient  porté  leurs  fruits,  et  il  était  venu  des  gens 
d'exécution  qui  jetaient  les  prêtres  par-dessus  les  ponts 
et  qui  démolissaient  les  églises,  genre  d'opposition  plus 
efficace  et  plus  vif,  «jui  faisait  tort  à  l'opposition  du 
Constitutionnel  et  la  rendait  inutile.  A  quoi  bon,  en 
effet,  récriminer  contre  les  gens  que  l'on  noie,  et  com- 
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menl  purlcr  de  l'inlluence  du  parti  prêtre,  lorsque  la 
force  publique  était  obligée  d'assister,  l'arme  au  bras, 
eu  reuversoment  de  croix  et  au  sac  de  Saint-Germain- 
l'Auxerrois  et  de  l'Archevêché?  Le  Constitutionnel,  com- 
plétemeot  pris  au  dépounii  par  cotte  situation  nouvelle, 
perdit  la  t«>te.  Lui,  journal  novateur,  se  voir  tout  à 
coup  un  jouruAl  rélrogi'ado  !  Pour  lui  porter  le  dernier 
c^up,  une  presse  ardente,  moqueuse,  incisive,  lui  jetait 
à  pleines  mains  l'invective  et  l'épigramme.  On  le  trai- 
tait comme  un  journal  d'ancien  régime.  C'était  le  temps 
ofi  la  Caricature,  ramassant  un  morceau  de  charbon  sur 
le  foyer  des  corps  de  garde  brûlés,  dessinait  au  coin 
d'une  barricade  le  profil  demeuré  historique  et  lo  bon- 
net symbolique  en  forme  d'éteignuir  qui  représentait 
le  Constitutionnel,  cet  astre  de  la  presse  de  quinze  ans. 
déchu  commc's'i]  avait  été  une  royauté  de  dix  siècles. 
Pour  mettre  le  comble  à  «es  misères,  le  Ckaricari,  ce 
pamphlet  périodique  plein  de  verve  et  de  malice,  ap- 
pelé à  jouer  contrt'  li*  Konveriiement  de  Juillet,  mais 
avec  plus  d'esprit  et  de  gaieté,  le  même  rôle  que  le 
Figaro  avait  joué  contre  le  gouvernrmenl  de  la  Res- 
tauration, taillait  sa  plume  pendant  que  la  Caricature 
taillait  son  crayon'. 

OuelqucH  journaux  se  fondi-rcnt  pour  soutenir  les 
idées  bonapartistes,  involontairement  senica  par  les 
journaux  de  tous  les  partis,  qui  s'en  emparaient  dans 
Toccasion,  comme  d'une  arme  do  guerre  ou  d'un  ins- 
tnunent  sonore;  mais  ils  vécurent  pou.  Aucun  écri- 
vain de  premier  plan  ne  se  révéla  dans  les  journaux 
consacrés  spécialement  à  l'exposition  de  ces  idées. 
Parmi  les  écrits  jutlitiques  auxquels   elles  diinnèrent 

I.  Lf  Chnrivari  îDiliquail  chaque  jour,  avec  ui)e  persUlaDve  niali- 
fiuv,  Hii  il>>MbonaemeDt  eiupre««é,  la  I>o>itiqap  du  ComtiUitionnel,  «  voi- 
sin.', comiiK'  |p  cniel  joiminl  li>  fiiMflii  rr>niarqn?r,  do  lu  boiitiijiii;  du 
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aaissanco,  celui  qui  éveilla  le  plus  la  curiosité  parut  en 
1839,  avec  ce  titre:  Idées  napoléonietmes. 

L'objet  général  de  ce  livre  était  de  présenter  l'em- 
pereur Napoléon  comme  un  héros  humanitaire,  qui 
mettait  en  première  ligne  le  bonheur  des  peuples  et  le 
repos  du  monde.  La  louange,  dans  ces  pages,  était  uni- 
verselle, absolue;  elle  se  fatiguait  à  suivre  l'infatiga- 
ble César;  non-seulement  elle  s'inclinait  devant  les 
grandes  choses  de  son  règne,  mais  elle  recherchait  les 
actes  les  plus  indifférents  de  sa  vie  pour  les  exalter. 
Il  y  avait  une  vertu  derrière  les  ombres  mêmes  du 
grand  empereur,  et,  alors  qu'il  semblait  s'égarer,  il 
suivait,  à  la  clarté  de  son  étoile,  invisible  à  tout  autre 
regard,  un  sublime  chemin.  L'univers  avait  cru  jus- 
que-là que  l'empereur  Napoléon  était  un  de  ces  con- 
quérants de  haute  taille  dont  l'ambition  est  à  l'étroit, 
même  sur  un  trône  ;  que  chaque  campagne  heiu'euse 
était  un  encouragement  pour  lui  à  entreprendre  une 
campagne  nouvelle,,  et  que  sa  volonté  tenait  tant  do 
place,  qu'elle  avait  besoin  d'être  seule  en  Europe, 
comme  le  lion  a  besoin  d'être  seul  dans  le  désert, 
(tétait  là  une  erreur,  une  calomnie  ;  ce  que  le  glorieux 
batailleur  des  Pyramides,  d'Austerlitz,  de  Marengo, 
d'Iéna,  ^'Eylau,  de  Friedland,  de  Pfaffenhofen,  de 
Wagram,  de  la  Moscowa,  allait  chercher  en  portant  la 
guerre  dans  les  quatre  parties  du  monde,  c'était  la 
paix.  L'histoire  croyait  avoir  entendu  César  disant, 
dans  un  jour  de  franchise,  qu'il  rajeunirait  tous  les 
trônes  pour  vieillir  le  sien,  et  que,  dans  vingt  ans,  sa 
dynastie  serait  la  plus  vieille  des  dynasties  européen- 
nes :  le  canon  tonnait  trop  haut  ce  jour-là,  l'histoire 
avait  mal  entendu;  César  ne  voulait  usurper  ni  les 
trônes  ni  les  empires,  il  les  occupait.  S'il  avait  confié 
ces  trônes  à  ses  parents,  c'était  uniquement  pour  êtr^ 
plus  sur  d'obtenir  de  leur  dévoucmtMit  une  généreuse 
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renonciation  à  ces  souverainetés  temporaires,  quand 
le  jour  viendrait  de  rendre  à  la  liberté  ces  nationalités 
emportées  un  moment  dans  le  mouvement  du  grand 
empire,  en  vue  de  l'intérêt  de  leur  éducation.  L'empe- 
reur n'était  pas  moins  ami  de  la  liberté  que  de  la  paix; 
seulement,  de  même  qu'il  allait  à  la  paix  par  la  guerre, 
il  allait  par  le  pouvoir  absolu  à  la  liberté,  fruit  tardif 
et  de  l'arrière-saison  qui  ne  pouvait  éclore  qu'après 
avoir  été  longtemps  mûri  parle  soleil  de  l'Empire. 

Ce  n'est  donc  pas  dans  les  journaux,  organes  des 
idées  des  écoles  intermédiaires,  que  l'on  trouve  les  plus 
grandes  renommées  et  les  plus  grandes  influences  de 
plume,  sauf  le  Journal  des  Débats  qui  eut  lui-même 
plutAt  une  influence  collective  qu'individuelle.  Cepen- 
dant l'école  du  rationalisme  monarchique  ou  l'école 
constitutionnelle,  comme  on  l'appelait,  mit  en  ligne 
dans  cette  immense  polémique,  qui  dura  dix-huit  ans, 
des  talents  réels  dont  il  importe  de  donner  une  idée. 
Cette  école  s'était  partagée,  par  le  progrès  de  la  situa- 
tion, eu  deux  nuances  rivales  dont  l'une  insistait  plus 
fortement  sur  les  intérêts  d'ordre  et  sur  l'ascendant  du 
pouvoir  exécutif,  l'autre  sur  les  idées  et  les  intérêts  do 
liberté  politique  et  sur  la  prérogative  parlementaire. 
Nous  étudierons  ces  deux  nuances  d'idées  dans  deux 
écrivains  :  M.  de  Salvandy.  qui  représentait  la  droite 
de  l'école  intermédiaire;  M.  Duvergier  de  Hauranne. 
qui  représentait  la  gauche  de  la  même  école. 


Dans  l'ardente  polémique  ouverte  pendant  les  pre- 
mières années  du  gouvernement  de  Juillet,  qui  virent 
débattre  toutes  les  questions  sociales,  un  écrivain  déjà 
bien  connu  publia  deux  livres  où  les  doctrines  et  les 
impressions  de  celle  portion  de   l'école  monan-liique 
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qui  avait  accepté  le  nouveau  gouvernement  étaient  dé- 
veloppées. M:  3e  Salvandy ,  comine  on  avait  pu  le  pré- 
voir d'après  la  nature  même  de  son  talent  et  de  son 
caractère,  avait  été  rejeté  vers  la  cause  deFautorité  par 
Tévénement  même  qui  la  mettait  dans  un  si  grand 
péril.  Deux  livres,  l'un  intitulé  Vingt  mois  ou  la  Révo- 
lution^, l'autre,  Paris,  Nantes  et  la  Session,  contenaient 
l'expression  chaleureuse  et  brillante  de  ses  regrets,  de 
ses  appréhensions,  de  ses  pressentiments,  de  ses  colè- 
res, en  même  temps  qu'une  appréciation  lucide  de  la 
situation  de  la  France  et  de  ses  dangers,  et  l'indication 
de  la  politique  que  l'auteur  croyait  la  meilleure  à  suivre. 
La  catastrophe  de  1830  avait  produit  sur  l'esprit  de 
M.  de  Salvandy  deux  effets  honorables  pour  son  cai*ac- 
tère.  Loin  de.  diminuer  son  respect  pour'l'antique  dy- 
nastie tombée  du  trône,  elle  l'avait,  augmenté  ;  loin  de 
le  rendre  injuste  pour  la  Restauration,  elle  avait  donné 
aux  jugements  qu'il  portait  sur  elle  une  impartialité 
rétrospective,  que  Ton  ne  retrouve  pas  au  même  degré 
dans  ses  écrits  polémiques  publiés  pendant  qu'elle  ré- 
gnait encore. 

Le  principal  de  ces  deux  livres,  Vingt  mois  ou  la 
Révolution,  offre  l'attrait  d'un  livre  d'opposition  écrit 
par  un  homme  de  gouvernement.  En  effet,  au  moment 
où  il  parut,  les  doctrines  de  gouvernement  étaient  dans 
l'opposition,  parce  que  les  doctrines  de  l'opposition, 
un  moment  maltresse  du  gouvernement,  aspiraient 
encore  à  l'envahir  à  la  faveur  du  trouble  profond  qu'une 
insurrection  victorieuse  avait  jeté  dans  les  faits  et  dans 
les  idées.  Cet  ouvrage  offre  trois  parties  distinctes  : 
l'une  de  philosophie  politique,  la  seconde  d'histoire, 
la  troisième  de  polémique  contemporainei*  La  première 

1.  Cet  écrit  parut  d*abord  sous  le  litre  de  Seize  mois^  à  la  fin  de  1831. 
La  seconde  édition,  publiée  quatre  mois  a  (très,  portait  le  titre  définitif 
que  Touvrage  a  gardé. 
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est  supérieure  à  la  seconde  qui^  à  sou  iour^  est  supé- 
rieure à  la  troisième^  dont  Fintérèi  a  pAli  par  Téloigne- 
ment  des  circonslances  sous  le  coup  desquelles  elle  fiii 
écrite.  Mais  les  deux  premières  parties  suffisent  pour 
mettre  cet  ouvrage  de  circonstance  au  nombre  des 
cBu\Te8  dm*ables.  On  trouve,  surtout  dans  le  premier 
livre^  une  solidité  de  pensées  et  une  maturité  de  juge- 
ment qui  révèlent  ce  que  Texpérience  de  Técrivain  a 
gagné  aux  enseignements  d'une  révolution. 

M.  de  Salvandy  signale  avec  une  sagacité  d'appré- 
ciation toujours  rare,  plus  rare  encore  dans  ces  heures 
d'enivrement  où  les  révolutions  croient  pouvoir  tcMit 
créer,  parce  qu'elles  ont  pu  tout  détruire,  les  véritables 
conditions  des  gouvernements  libres.  Il  fait  voir  que 
la  liberté  et  la  démocratie  s'accordent  mal,  parce  <{ue 
les  lumières  et  Tindépendance  personnelle  sont  les 
moyens  nécessaires  de  la  liberté.  Il  établit  une  just<* 
distinction  entre  le  pouvoir,  qui  est  le  premier  besoin 
des  peuples,  et  la  liberté,  qui  n'est  que  le  second,  et  il 
montre  comment  les  sociétés,  créées  par  le  pouvoir, 
marchent  par  la  civilisation  à  la  liberté  politique.  Mais, 
de  toutes  les  forces  morales,  comme  il  le  prouve,  celle 
qui  a  besoin  d'être  la  plus  intelligente  et  la  plus  morale, 
c'est  la  liberté  :  c'est  tout  à  la  fois  le  chef-d'œuvre  le  plus 
admirable  et  le  plus  fragile  de  l'homme.  Si  elle  ue  par- 
vient point  à  se  régler,  elle  est  condamnée  à  disparaître  : 
car,  ajoute-t-il,  les  peuples  renoncent  à  tout,  hormis 
au  pouvoir;  «  ils  y  reviennent  honteux  et  repentants 
jusqu'à  la  ser>ntude.  La  démocratie,  en  effet,  n'a  qu'un 
moyen  de  sauver  l'ordre,  c'est  le  despotisme.  » 

M.  de  Salvandy  qui,  dès  la  fin  de  1831,  appréciait 
avec  cette  clairvoyance  la  situation  de  la  France,  protes- 
tait, en  même  temps,  contre  les  doctrines  dominantes  qui 
tendaient  à  placer  la  souveraineté  dans  la  multitude. 
Il  considérait  le  droit  comme  la  résultante  des  transac- 
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lions  successives  entre  les  intérêts,  et  il  en  concluait 
que  l'autorité  légitime  ne  se'  trouvait  pas  plus  dans  le 
nombre  que  dans  le  glaive,  mais  qu'elle  était  dans  la 
justice.  Cette  vue  le  conduisait  à  déplorer  la  chute  de 
cette  légitimité  royale  que  tant  d*autres  écrivains  considé- 
raient alors  comme  ayant  été  le  seul  obstacle  à  la  li- 
berté politique.  Sans  s'exagérer  son  impoilance  jusqu'à 
en  faire  un  dogme  religieux,  il  reconnaissait  que,  si 
elle  n'était  pas  le  droit  tout  entier,  elle  était  une 
grande  partie  du  droit,  Timage  et  le  symbole  du  droit 
tout  entier  et,  en  outre,  Tordre^dans  la  monarchie,  de 
sorte  qu'elle  ne  pouvait  être  violée  sans  des  désastres. 
Il  signalait  la  pente  fatale  qui  conduisait  de  l'insurrec- 
tion pour  les  lois  à  l'insurrection  contre  les  lois,  et, 
sans  se  méprendre  sur  les  difficultés  de  la  tâche  entre- 
prise par  la  nouvelle  dynastie,  il  regrettait  que  «  la 
force  populaire  fût  intervenue  pour  trancher  la  ques- 
tion sur  laquelle  un  vieux  droit  national  avait  prononcé  » , 
et  il  disait,  en  parlant  des  Bourbons  de  la  branche  aînée  : 
«  Ils  ont  emporté  ces  -dogmes  de  l'hérédité,  de  l'irres- 
ponsabilité et  de  l'inviolabilité  sur  lesquels  prétend  s'as- 
seoir la  dynastie  qu'on  travaille  à  fonder  '.  » 

La  hauteur  de  ces  vues  n'était,  çà  et  là,  diminuée 
que  par  le  vif  désir  de  Técrivain  de  donner,  à  ceux  qui 
entreprenaient  la  tâche  ardue  de  fonder  un  nouveau 
gouvernement  sur  les  mines  de  l'ancien,  l'espoir  du 
succès,  espoir  nécessaire  à  ceux  qui  luttent,  mais  que 
M.  de  Salvandy,  tout  en  Texprimant,  ne  semble  pas 
toujours  partager.  «  Si  la  France  sait,  et  si  la  France 
veut,  disait-il,  quoiqu'elle  ait  perdu  la  légitimité 
royale,  elle  ne  perdra  pas  le  droit.  »  La  science  et  la 
volonté,  conditions  bien  difficiles  à  rencontrer  chez  un 
homme,  et  cent  fois  plus  difficiles  encore  chez  cet  être 

1.   Vingt  mois  ou  io  Hévohiiofi^  pages  71.  72,  73  el  74. 
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de  raison,  multiple,  iocohéreot,  flottant  au  gré  de  pas- 
sions diverses,  qu'on  appelle  une  nation!  Aussi,  inuné- 
dialement  après  avoir  donné  cet  espoir  à  ses  amis, 
l'auteur  le  leur  relire  en  jetant,  un  regard  rétrospectif 
sur  le  passé  le  plus  récent  do  notre  histoire,  et  montre 
comment,  pendant  la  grande  Révolution  de  1789,  l'on 
avait  manqué  d'intelligence  et  de  résolution  pour  évi- 
ter les  catastrophes,  comment  le  Tiers  avait  eu  la  part 
principale  aux  faute»  dont  les  conséquences  avaient 
été  si  désastreuses,  et  comment  cette  Révolution,  se 
reconnaissant  également  incapable  de  pouvoir  et  de 
liberté,  avait  fini  par  s'abdiquer  dans  les  main»  d'un 
homme. 

C'est  le  caractère  le  plus  marqué  de  toute  cette 
partie  de  l'ouvrage  de  H.  de  Salvandy.  Ses  paroles  res- 
pirent souvent  l'espérance,  et  ses  arguments  l'ôlenl. 
Cite-t-il  l'exemple  favorable  de  la  Révolution  de  l'An- 
gleterre, c'est  pour  ajouter  aussitôt  que  si,  au  heu  de  lais- 
ser subsister,  comme  elle  l'avait  fait,  tous  les  fondements, 
après  avoir  renversé  la  clef  de  voûte,  elle  avait  agi  ii 
l'instar  4e  la  Révolution  de  1830,  bientôt  on  l'aurait 
vue  contrainte  de  rétrograder  dans  le  despotisme.  En- 
core fait-il  observer  que  tant  qu'un  Stuart  vécut,  l'An- 
gleterre fut  condamnée  à  déshonorer  sa  législation  par 
des  lois  d'exception  et  de  proscription  '.  Cette  partie 
est  couronnée  par  une  appréciation  généralement  équi- 
table de  la  phase  de  dictature  qu'on  appelle  l'Empire, 
et  l'on  pourrait  seulement  y  reprendre  quelques  opi- 
nions paradoxales  exprimées  dans  ce  style  eu  relief, 


I.  Voki  la  [iliraM  textuelle  :  <<  Les  Stuirls  ont,  il  c«t  vrai,  perdu  la 
vuuroDue;  maie  s'iU  avaient,  sur  le  Irùne,  coulest^  la  liberU-  à  l'Angle- 
terre, dans  l'exil,  ils  ont  Tail  plus,  il«  la  lui  oat  ravie.  Tant  qu'il  est  resté 
un  jacobile  vivaiil,  les  lois  d'exceptioD,  les  suspensions  de  Vhabeiis 
'■orput.  les  proscriptions,  les  meDitKS  jnridiques,  ont  attristé  Ja  Grande- 
Bretagne,  et,  par  ce  suicûle  forcé  de  sa  constitution,  elle  doiinnil  gain  île 
i'au«>  nii^  prini^B  proiuriU.  "  {Vingl  moi*,  p.  89.) 
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que  M.  de  Chateaubriand  avait  mis  en  vogue  parmi  les 
écrivains  de  ce  temps. 

On  arrive  ainsi  à  la  Restauration,  et  Técrivain  lui 
rend  une  éclatante  justice;  il  combat  sans  hésiter  les 
calomnies  accréditées  contre  son  origine  et  contre  sa 
politique.  «  Charles  X,  dit-il,  avait  trop  de  hauteur 
d'âme  pour  être  le  vassal  de  personne  ;  sa  fierté  ne 
mesurait  que  trop  bien  la  hauteur  de  la  couronne  de 
France.  Il  ne  l'aurait  pas  humiliée  devant  l'étranger; 
il  Ta  perdue  pour  ne  pas  l'incliner  même  devant  les 
Français.  »  De  telles  paroles,  écrites  sur  im  roi  exilé, 
en  face  d'une  révolution  victorieuse,  n'étaient  pas  seu- 
lement éloquentes,  elles  avaient  cette  grandeur  morale 
qui  vient  du  cœur.  L'auteur  va  si  loin  dans  la  justice 
rendue  à  la  Restauration,  qu'il  se  voit  obligé  de  ré- 
pondre à  cette  objection  naturelle  :  Pourquoi  cette  mo- 
narchie mixte  et  libre  qui  a  rendu  tant  de  services  à 
la  France,  et  tant  fait  pour  la  liberté,  pour  sa  prospé- 
rité et  pour  sa  gloire,  est-elle  donc  tombée?  En  assi- 
gnant plusieurs  des  causes  véritables  de  sa  chute,  les 
malentendus,  les  méprises,  et  ce  double  épouvantail 
de  la  révolution  et*  de  la  contre-révolution  qui  précipi- 
tait le  gouvernement  vers  la  dictature,  et  les  classes 
les  plus  nombreuses  de  la  société  dans  une  opposition 
systématique,  l'écrivain  fait  cependant  quelques  con- 
cessions à  cet  esprit  de  libéralisme  dont  il  avait  été  ré- 
cemment animé.  Cependant  l'ensemble  de  son  juge- 
ment est  remarquablement  impartial,  surtout  lorsqu'on 
se  rappelle  l'époque  pendant  laquelle  il  était  exprimé. 
L'auteur  ne  dissimule  pas  qu'un  des  plus  grands  mal- 
heurs de  ce  temps  fut  l'alliance  des  constitutionnels  avec 
les  révolutionnaires  *,  et  il  peint  avec  vérité  les  fautes 
réciproques  de  ces  deux  grands  pouvoirs  arrivés  à  la 

1.  Vingt  mois^  p.  199. 
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limile  extrême  de  leur  prérogative,  sans  cacher  que,  1<* 
jour  oii  la  majorité  renversa  le  ministère  de  H.  de 
Martignac  et  repoussa  la  coocessioo  faite  par  Charles  X, 
elle  perdit  la  liberté.  i<  C'est  ainsi,  continuait  l'écrivain, 
que  te  tribunal  avait  pro<-édé  avec  Napoléon,  déjà  répa- 
rateur et  constitutionnel  encore.  Une  opposition  à  tort 
et  à  travers  le  précipita  dans  le  pouvoir  absolu  qui  le 
conduisit  à  sa  ruine  par  excès  de  gloire,  llharles  X^ 
entrant  dans  les  voies  constitutionnelles,  était  nccueilli 
avec  les  mêmes  emportements,  et  allait  eu  tirer  los 
mêmes  conclusions  pour  son  malheur  et  pour  le  ndtre. 
Aujourd'hui,  ou  procède  déjà  de  la  même  manière  en- 
vers la  monarchie  de  1830.  Tant  que  ce  fatal  esprit  aéra 
celui  do  notre  patrie,  tant  que  les  gouveroements  seront 
d'autant  plus  combattus  qu'ils  seront  moins  uifermis 
ou  plus  débonnaires,  la  liberté  y  sera  impossible. 
.  Nous  aurons  le  destin  des  républiques  espagnoles.  Il 
n'y  aura  de  permanent  parmi  nous  que  les  révolu- 
tions '.  •' 

Voilà  par  quelle  route  M.  de  Salvnndy  entre  dans  la 
partie  polémique  de  son  livrt',  avec  de  sinistres  pressen- 
timents sui-  l'issue  de  la  lutte  déjà  engagée.  Il  ne  se 
méprend  pas  sur  le  danger  capital  du  régime  nouveau  : 
c'est  l'insuflisance  politique  de  la  classe  demeurée  seule 
autour  du  pouvoir,  ses  préventions  et  sou  inexpérience 
qui  l'empêchent  de  comprendre  les  nécessités  du  gou- 
vernement et  d'y  pourvoir,  de  résister  à  l'attraction 
des  passions  démocratiques  qu'elle  partage  avec  la 
gauche.  N'importe,  il  combat  sans  ménagement,  .sans- 
hésitation  le  parti  révolutionnaire.  Il  ne  lui  épargne  ni 
apostrophe  véhémente,  ni  iuvecti%'e  passionnée,  ni 
ironie  sérieuse  et  poignante,  ni  prédiction  menaçante. 
plus  tard  justifiée  par  l'événement.  On  dirait  qu'il  porte 

1.  Vingt  moit,  p.  19i. 


PUBLICISTES  ET  POLÉMISTES:   SALVANDY.        â27 

le  deuil  de  la  liberté  monarchique,  tout  en  la  défendant 
contre  le  despotisme  prêt  à  sortir  des  flancs  d'une 
nouvelle  révolution. 

Il  voit  les  fautes  capitales  commencer  au  débuts  et 
si^ale,  avec  une  amertume  croissante»  la  charte  revi- 
sée *  afin  que,  comme  la  royauté,  elle  devienne  con- 
temporaine de  la  Révolution  et  une  des  conséquences 
de  Juillet,  comme  on  parlait  alors,  puis,  un  peu  plus 
tard,  Théréflité  de  la  pairie  abolie.  «  N'ayant  pu  nous 
apprendre  à  nous  passer  de  la  royauté,  continue-t-il, 
la  République  voulut  nous  contraindre  à  nous  passer 
de  la  pairie.  Le  présent  lui  échappait,  elle  mit  la  main 
sur  l'avenir.  Il  faut  le  dire,  la  peur  retenait,  car  c'est 
toujours  là  le  moyen  de  persuasion  du  parti  révolution- 
naire. L'ordre  extérieur  régna.  Tout  le  monde  cioit  que 
la  révolution  était  finie.  Elle  recommençait.  »  Rien  n'est 
oublié  ;  le  prince  régnant  est  obligé  par  Témeute  d'ef- 
facer son  écusson.  «  Le  roi  des  Français  et  les  princes 
ses  fils,  s'écriait  douloureusement  M.  de  Salvandy, 
sont  en  France  les  seuls  gentilshommes  qui  n'aient 
plus  d'armoiries,  les  seuls  citoyens  qui  soient  tenus  de 
renier  leurs  ancêtres,  les  seuls  Français  qui  aient  été 
condamnés  à  rompre  officiellement  avec  le  passé  de  la 
France,  en  même  temps  qu'avec  celui  de  leur  race. 
C'est  ainsi  qu'on  prétend  honorer  la  royauté  !  >»  Puis  il 
ajoute  encore  :  «  Pour  complaire  aux  fantaisies  anti- 
sociales de  la  passion  régnante,  Tautorité  iw'ale  effaçait 
de  nos  murs  la  fleur  de  lis  royale  t|ui    y  était,  pour 


t.  «  Dans  l'intérêt  du  régime  nouveau,  dit  M.  de  Salvandy,  la  faute 
était  immense.  C'était  un  coup  de  hache  à  son  support  unique,  un  dé- 
menti à  son  unique  programme.  Par  l'esprit  qui  présida  aux  change- 
ments, ce  devait  être  l'abandon  de  tous  les  moyens  de  gouvernement. 
Dans  cette  bourrasque,  on  ne  vit  que  l'Hôtel  de  Ville,  les  cris,  les  armes, 
les  tempêtes;  on  ne  pensa  qu'à  Paris  et  au  jour  qui  s'écoulait,  point  à  là 
France  et  au  lendemain.  >*  (Vingt  mois,  page  240.) 
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rétablir  les  statues  impériales  qui  n'y  étaient  pas  ■  !  » 

Laânde  l'ouvrage  est  employée  à  comliattre  les  con- 
séquences des  principes  admis,  des  situations  prises, 
des  fautes  commises  et  signalées.  L'auteur  se  débat 
contre  la  logique  de  la  Révolution,  dans  une  polémique 
ardente  jusqu'à  la  colère,  avec  un  mélange  de  passion 
et  de  raison,  de  déclEunatiun  et  de  vérité,  en  passant 
xans  cosse  de  la  défensive  à  l'offensive,  tour  à  tour  rail- 
leur, véhément,  énergique,  spirituel,  et  ^quelquefois 
aussi  emphatique,  intarissable  dans  ses  objurgations, 
trop  porté  à  la  métaphore,  abusant  de  la  couleur  et 
cherchant  comme  les  Sénèques  le  style  en  relief,  mais 
gardant  toujours,  même  dans  ses  plus  grandes  impa- 
tiences contre  M.  de  La  Fayette,  dont  il  raille  les  petits 
levers  démocratiques,  et  contre  M.  de  Cormenin,  qu'il 
prend  à  partie  au  sujet  de  sa  superstition  mathématique 
pour  le  principe  de  la  souveraineté  du  nombre,  la  me- 
sure d'un  homme  de  bonne  compagnie  et  la  dignité 
d'un  homme  de  cœur. 

Ou  peut  regarder  ce  livre  de  M.  de  Salvandy  comme 
l'origine  d'une  école  qui  jeta  quelque  éclat.  M.  Boyer- 
Fonfrède  ',  moins  juste  que  lui  euvers  la  Reslauratiou, 
et  qui  voulait  à  la  fois  glorifier  la  Révolution  de  1830 
et  la  contenir,  usa,  dans  une  lutte  ardente  contre  les 
conséquences  de  cette  Révolution,  son  talent  et  sa  vie. 
C'était  un  dialecticien  puissant,  un  esprit  honnête,  mais 
violent  et  excessif,  qui,  s'enivrant  de  sa  polémique, 
poursuivait  ses  adversaires  do  ses  déclamations  élo- 
quentes qui  se  terminaient  en  malédictions.  Ses  écrits 
ressemblaient  à  une  émeute  en  faveur  de  l'ordre.  Sa 
philosophie  politique  était  moins  élevée  que  celle  de 

1.  Vingt  moû,  page  450. 

2.  M.  Boyer-Fonfrède,  fll«  du  girondin  de  ce  nom,  dirigeail  ù  Bor- 
deaiii  un  journal  auquel  il  donna  une  grande  e^lébril«.  Il  mourui  dan» 
rfttjr  TJDeen  1841. 
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M.  de  Salvandy  ;  il  avait,  avec  un  sentiment  profond  de 
la  nécessité  du  pouvoir,  des  préventions  que  M.  de  Sal- 
vandy n'avait  pas,  et  semblait  plus  disposé  à  armer  le 
gouvernement  par  les  lois  qu'à  l'asseoir  moralement  sur 
un  principe  d'autorité. 

Ce  publiciste  honnête,  courageux,  mais  passionné  et 
partial,  fonda,  dans  la  nuance  du  rationalisme  monar- 
chique à  laquelle  il  appartenait,  l'école  de  l'invective,  et 
les  élèves  exagérèrent  les  défauts  du  maître  sans  at- 
teindre ses  qualités.  Il  y  eut  à  Paris  un  journal  établi 
dans  cet  esprit  :  ce  fut  le  nouveau  Globe,  qui  devint 
l'expression  des  passions  de  la  majorité.  Ni  l'esprit,  ni 
la  verve,  ni  quelquefois  la  raison  et  la  science  ne  firent 
défaut  à  ses  écrivains;  mais  la  mesure,  le  respect  des 
autres,  si  difficile  à  séparer  du  respect  de  soi-même, 
leur  manquèrent  toujours.  Ils  combattirent  révolution- 
nairement  la  révolution,  et,  en  la  combattant,  ils  eurent 
le  tort  d'oublier  souvent  que,  dans  l'antiquité,  les  Eu- 
ménides,  toutes  terribles  qu'elles  fussent,  étaient  belles, 
et  que  l'invective  elle-même  doit  avoir  sa  dignité. 

iCOLE   PAILEMEXTAIIE    :    V.    DIVRRGIRR    DE   HArRA>\\R. 

Tandis  qu'une  des  fractions  de  l'école  du  rationa- 
lisme monarchique  inclinait  vers  la  défense  des  intérêts 
d'ordre  et  de  la  prérogative  du  pouvoir  exécutif,  l'autre 
fraction,  on  l'a  vu,  inclinait  vers  la  défense  de  la  liberté 
politique  et  de  la  prérogative  parlementaire.  Cette 
nuance  d'opinion,  inaperçue  dans  les  premiers  temps, 
parce  que  la  communauté  des  périls  unissait  toutes  les 
forces  du  rationalisme  monarchique,  avait  rallié  la  plus 
grande  partie  de  ces  forces  à  l'époque  de  la  coalition 
contre  le  ministère  de  M.  Mole.  Quelques  années  plus 
tard,  lorsque  la  gauche  constitutionnelle,  surexcitée  par 
la  durée  même  cl  l'inutilité   de   ses  efforts  pour  ren 
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verHVi-  \k  ministère  de  M.  (îuizut,  prit  d«s  allures  plus 
vives,  la  pressn  de  la  prérogative  parlementaire  jeta  im 
vif  éclat. 

Plusieurs  écrivains  de  talent  servirent  d'interprètes 
à  la  nuance  puissante  qui  appuya  surtout  son  upposi- 
tioQ  sur  la  revendication  des  principes  du  gouverne- 
ment parlementaire.  Il  suffira  de  nommer  M.  de  Rému- 
sat,  dont  la  plume  ingénieuse  et  facile  touchait  à  tous 
les  sujets,  depuis  les  grands  prublèmos  de  la  philoso 
phie  jusqu'à  ceux  de  la  politique;  M.  Chambole,  plein 
d'hountftes  illusions  et  dont  la  probité  convaincue  était 
une  force  ;  M.  I>éon  Faucher,  qui  bientôt  appliqua  plus 
spécialement  son  esprit  plus  tenace  qu'étendu  aux 
questions  d'économie  politique.  Mais  de  tous  les  écri- 
vains, celui  qui  défendit  cette  cause  dans  la  presse  avec 
le  plus  de  suite  et  par  les  efforts  les  mieux  coordonnés, 
en  servant  d'interprète  à  toute  son  école,  chaque  fois 
qu'une  situation  {rrave  se  dessinait,  ce  fut  sans  contredit 
M.  Duverf^ier  de  llaurannv. 

Indépendant  par  caractère  comme  par  position,  c'é- 
tait un  écrivain  lucide,  spirituel,  incisif,  élégant,  animé, 
«pli  avait  fait  ses  premières  armes  sous  la  Heslauration. 
flans  le  Globe,  avec  M.  de  Rémusat.  auquel  il  était  uni 
par  les  liens  d'une  étroite  amitié,  et  sous  les  auspices 
de  M.  (juizol,  et,  en  remontant  plus  haut,  de  M.  Roycr- 
l^oltard,  le  cljef  de  toute  cette  école  de  rationalisme  »pî- 
rituuliste  et  libéral.  Dès  lors  les  idées  de  M.  Duvergier 
de  llauranne,  un  des  plus  jeunes  écrivains  du  Globn, 
étaient  ce  qu'elles  demeurèrent  depuis  :  il  différait 
d'Armand  tJarrel  en  ce  qu'il  se  contentait  du  gouverne- 
ment constitutionnel  et  n'aspirait  point  à  la  réiiublique; 
de  M.  de  Cormenin,  en  ce  qu'il  se  plaçait  plus  près  des 
faits,  et  s'inquiétait  moins  des  théories  sur  la  .souverai- 
neté du  peuple  et  de  la  logique  absolue  que  des  libertés 
politiques  immédiatement  réalisables  selon  lui.  Il  n'a- 
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vait  ni  la  passiou  du  grand  journaliste  répuolicainy  ni 
le  fiel  du  pamphlétaire;  sans  arrière-pensée  contre  le 
gouvernement  de  Juillet,  auquel  il  était  au  contraire 
favorable,  son  opposition,  qui  n'avait  rien  de  contraire 
ni  au  principe  de  ce  gouvernement  ni  à  la  dynastie, 
se  maintenait  dans  le  cercle  légal. 

Ce  fut  à  Tépoque  de  la  coalition,  c'est-à-dire  en  1838, 
que  M.  Duvergier  de  Hauranne,  à  la  fois  membre  des 
assemblées  délibérantes  et  polémiste  distingué,  com- 
mença à  développée  dans  la  presse  les  idées  qu'il  de- 
vait maintenir  avec  beaucoup  d'éclat  pendant  les  an- 
nées qui  allaient  suivre.  Cette  polémique  traversa  des 
phases  distinctes  et  répondit  à  trois  situations  Repré- 
sentées par  trois  dates. 

En  1838,  à  l'époque  de  la  coalition,  M.  Duvergier 
de  Iiaui*anne  expose  avec  lucidité  les  principes  de  sa 
politique,  qui  pouvait  se  réduire  à  ceci  :  il  faut  opter 
entre  deux  systèmes  de  gouvernements  :  ou  bien  une 
royauté  prépondérante  choisissant  arbitrairement  ses 
ministres  où  elle  veut  et  comme  elle  veut,  et  gouver- 
nant elle-même  sous  leur  nom,  en  présence  d'une 
r.hambre  des  pairs  qu'elle  nomme,  et  d'une  Chambre 
des  députés  dont  l'intervention  se  borne  à  discuter  li- 
brement les  lois  qu'on  lui  présente,  et  à  accorder  ou 
H  refuser  les  subsides  qu  on  lui  demande  sans  donner 
rimpulsion^à  la  direction  intérieure  ou  extérieure  des 
affaires  publiques  ;  ou  bien  une  royauté  choisissant  né- 
cessairement ses  ministres  parmi  les  hommes  qui  lui 
sont  indirectement  désignés  par  la  confiance  des  deux 
(  ihambres,  et  qui  deviennent  ainsi  l'expression  vivante 
de  l'unité  des  trois  pouvoirs  et  de  l'accord  de  leur  vo- 
lonté, de  sorte  que  Tinitiative  des  Chambres  s'exerce 
sur  les  affaires  intérieures  et  extérieures  par  les  mi- 
nistres qui  sont  les  chefs  de  la  majorité;  dans  les  temps 
ordinaires,  les  trois  pouvoirs  concourant  également  au 
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gouverneilieiit  ;  mais,  dans  le  cas  où  une  dissidence 
s'élève,  le  dernier  mot  demeurant,  après  les  dissolu- 
lions  inutilement  tentées,  à  l'Assemblée  élective  comme 
étant  plus  près  du  pays,  en  qui  doit  résider  le  droit 
d'initiative  et  d'impulsion.  C'est  ce  second  système  de 
gouvernement  que  défendait  M.  Duvergier  de  Hau- 
ranne,  qui  voulait  placer  le  pouvoir  dans  les  classes 
moyennes,  et  déclarait,  contre  M.  Henri  Fonfrède,  ces 
classes  capables  de  gouvernement  ' . 

En  1841,  les  idées  de  M.  Duvergier  de  Hauranne 
se  produisent  sous  une  forme  plus  agressive.  La  coali- 
tion a  échoué  par  son  triomphe  même.  On  vient  de  tra- 
versât l'épreuve  de  la  question  d'Orient;  le  ministère 
de  M.  Thiers,  qui  avait  été  sur  le  point  d'accepter  1h 
guerre,  est  tombé.  L'alliance  anglaise  a  manqué  au 
gouvernement  do  Juillet,  au  moment  où  il  a  espéré  trou- 
ver, dans  cette  alliance,  un  concoiu^s  efficace  pour  déve- 
lopper une  politique  française  ;  les  esprits  sont  profon- 
dément émus.  Cette  émotion  se  reflète  dans  les  nou- 
veaux écrits  de  M.  Duvergier  de  Hauranne.  11  se  sépara 
de  plusieurs  de  ses  amis;  une  scission  éclate  dans  l'an- 
cienne école  du  Globe,  M.  Théodore  Joufi'roy  défend  la 
politique  de  M.  Guizot  contre  M.  Duvergier  do  Hau- 
ranne qui  l'attaque  :  les  uns  sont  plus  frappés  des  in- 
convénients redoutables  d'une  guerre  faite  dans  de  mau- 
vaises conditions,  les  autres  des  conséquences  funestes 
d'une  paix  qu'ils  déclarent  achetée  par  des  concessions 
qui  compromettent  la  situation  de  la  France  en  lilurope, 
et  celle  du  gouvernement  de  Juillet  en  France. 

Le  talent  de  M.  Duvergier  de  Hauranne  grandit  avec 


1.  Ces  principes  furent  exposés  daus  deux  éludes  remarquables 
publiées,  la  première,  le  15  mars  1838;  la  seconde,  au  mois  dt;  juin  de 
la  même  année,  sous  ce  titre  :  De  la  Chambre  des  députés  dam  le  gou- 
vernement représentatif;  et  dans  un  écrit  intitulé  :  Des  prhicif>es  du  rjou- 
vernement  représentatif. 
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le  sujet  de  cette  polémique  qui  embrasse  toutes  les  ques- 
tions intérieures  et  extérieures.  Rien  de  plus  émouvant 
que  le  tableau  qu'il  trace  de  la  grandeur  toujours  croissante 
des  puissances  qui  nous  entourent,  opposé  au  tableau  de 
Taffaiblissement  progressif  de  notre  influence  et  de  la  di- 
minution de  notre  territoire  \  Son  livre  est  un  modèle 
de  haute  polémique;  lucide,  d'un  style  clair,  rapide,  en- 
traînant, agressif  sans  être  injurieux,  véhément  sans  viru- 
lence, éclairé  par  Tétude  des  faits  contemporains  et  par 
la  connaissance  de  Thistoire.  Son  argumentation  pas- 
sionnée le  ramène  à  son  point  de  départ  :  c'est  que  la 
faiblesse  de  la  politique  vient  de' la  faiblesse  du  gou- 
vernement, et  que  la  faiblesse  du  gouvernement  vient 
de  ce  qu'il  est  personnel  au  lieu  d'être  parlementaire. 
Tout  tient  à  un  homme,  à  une  intelligence  qui  peut  s'af- 
faiblir, à  une  vie  fragile,  menacée:  c'est  là  le  péril. 

Cependant  les  trois  ans  qui  se  sont  écoulés  depuis 
la  coalition  n'ont  pas  été  perdus  pour  M.  Duvergier 
de  Uauranne  :  il  commence  à  soupçonner  que  ces  in- 
convénients qu'il  déplore  ne  doivent  pas  être  exclusi- 
vement attribués  au  ministère  et  au  prince  qui  gou- 
verne. Un  doute  est  entré  dans  son  esprit  :  les  classes 
moyennes  qu'il  a  défendues,  qu'il  défend  encore,  n'ont- 
elles  aucun  reproche  à  se  faire  ?  —  «  Je  veux  dire  toute 
ma  pensée,  s'écrie-t-il  ;  j'ai  combattu  il  y  a  trois  ans,  je 
combattrais  encore,  s'il  le  fallait,  les  déclamations  ultra- 
monarchiques ou  ultra-radicales  contre  les  classes 
moyennes  de  la  société.  Je  tiens,  aujourd'hui  comme 
alors,  que  ces  classes,  tête  de  la  démocratie,  sont  les 
seules  à  qui  puisse  être  confié,  dans  l'état  actuel  de  la 
*  société,  le  pouvoir  politique.  Je  tiens  cjue,  pénétrant  par 
une  de  leurs  extrémités  dans  les  classes  aristocratiques, 
plongeant  par  l'autre   au  sein  des  classes  populaires, 

[.  De  in  poiitiffitr  httfvievre  et  extriinnr  ffr  la  France, 
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elles  otfi-ciit  le  résumé  le  plus  vrai,  la  moyenne  la  plus 
juste  des  opinions,  des  sentiments,  des  besoins  du 
pays.  Je  tiens  d'ailleurs  qu'elles  ont  de  ^andes  et  utiles 
qualités.  Mais,  à  cMé  de  ces  qualités,  les  classes 
moyennes  ont  aussi  leurs  défauts.  Saisies  dès  l'enfance 
par  quelque  profession  laborieuse  qui  absorbe  leur  at- 
tention et  leur  temps,  elles  s'habituent  trop  à  voir  les 
choses  sous  le  point  do  \-ue  de  l'intérf^t  privé,  plut6l 
que  de  l'intérêt  public.  Sans  cesse  préoccupées  de  con- 
server, d'augmenter  le  hinn-(^tre  matériel  qu'elles  ont 
péniblement  acquis,  et,  en  m£me  temps,  sans  cesse  rc- 
'  nouvelées  par  le  double  mouvement  qui  s'opère  dan.s 
leur  sein,  elles  n'ont  d'ailleurs  ni  l'cntrainemenL  éner- 
gique et  dévoué  de  la  démocratie,  ni  l'esprit  de  pré- 
royanee  et  de  suite  qui  distingue  l'aristocratie.  De  là  des 
inconvénients  ^aves,  nombreux,  quand  il  s'agit  de 
constituer  un  gouvernement,  de  former  une  majorité, 
d'enfanter  une  politique.  De  là  aussi  quelques  complai- 
sances pour  les  théories  utilitaires  qui  sacrifient  au  de- 
hors la  puissance  et  la  dignité  nationale  à  In  crainte 
de  la  guerre,  au  dedans  la  force  et  la  vérité  des  insti- 
tutions à  l'amour  du  repos.  C'est  donc  à  ces  classes 
qu'il  faut  dire  franchement  qu'il  ne  leur  est  pas  permis 
de  laisser  péricliter  entre  leurs  mains  l'héritage  glo- 
rieux que  la  Révolution  leur  a  confié  et  dont  elle 
pourrai!  un  jour  leur  demander  compte.  C'est  h  ces 
classes  qu'il  faut  apprendre  qu'au-dessous  d'elles  il  y 
a  d'autres  classes  moins  éclairées,  mais  qui  ont  cnn- 
servé  dans  toute  sa  vivacité  le  sentiment  national,  le 
sentiment  libéral,  et  que  ces  sentiments,  s'ils  sont  sys- 
témaliquemenl  froissés  et  refoulés ,  pourraient  iiien  * 
faire  un  jour  une  explosion  terrible  '.  » 
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C'est  ainsi  que  cet  esprit  ingénieux  jugeait,  en  1841, 
aver  une  rare  clairvoyance  mêlée  de  grandes  illusions, 
les  véritables  obstacles  qui  s'opposaient  en  France  à 
l'application  complété  de  ses  théories  préférées,  et 
qu'allant,  avec  la  promptitude  de  son  caractère  ^impa- 
tient, droit  à  la  difficulté,  il  demandait  aux  classes 
ntoyennes  d'être  ce  qu'elles  n'étaient  pas,  afin  de  pou- 
voir tout  être  dans  le  gouvernement. 

Six  ans  plus  tard,  au  mois  de  janvier  1847,  M.  Du- 
vergier  de  Hauranne,  persistant  avec  une  rare  constance 
dans  ses  idées  sur  le  gouvernement  représentatif  au- 
quel il  a  dévoué  sa  vie  \  vient  livrer  ses  derniers 
combats.  Son  accent  est  plus  vif  encore,  son  opposition 
plus  véhémente  ;  la  durée  de  la  lutte  a  envenimé  de 
part  et  d'autre  la  polémique,  et  la  gravité  de  la  situa- 
tion, la  surexcitation  générale  des  esprits,  l'imminence 
d'une  crise,  se  reflètent  dans  l'écrit  politique  où  l'habile 
publicisle  vient  exprimer  les  tendances  plus  tranchées 
et  plus  résolues  de  son  opposition. 

Les  doutes  qu'il  avait  sur  l'aptitude  de  la  classe 
électorale  à  réaliser  l'idéal  du  gouvernement  représen- 
tatif sont  devenus  des  certitudes.  Il  ne  se  contente  plus 


1.  «  Pour  iiiu  i*%Ti,  ou  plaidaut  aujourd'hui  la  cause  un  peu  abau- 
donnée  du  prouvemement  représentatif,  disuit-il,  je  crois  8er>*ir  les  inté- 
réti)  de  mon  pays  au  dehors;  je  crois  aus.<i  être  hdèle  a  l'idée  qui,  depuis 
que  je  suis  entré  daus  la  vie  politi(]ue,  ui'a  constamment  dirigé.  Si,  vers 
la  Hn  de  la  Restauration,  j*ai  pris  une  part  obscure,  mais  vive,  h  la  lutte 
engagée  entre  la  derni«^re  dynastie  et  la  France,  ce  n'était  ni  par  ambi- 
tion i»ersonnellc  ni  par  haine  contre  la  branche  atnée,  mais  parce  que 
je  voyais  la  couronne  déterminée  à  nous  refuser  les  droits  qui  nous  ap- 
partenaient. Si  j'ai  applaudi  fk*anchement  à  la  Révolution  de  Juillet,  et 
si,  cette  Révolution  faite,  j'ai  défendu  avec  quelque  fermeté  le  gouverne- 
ment qu'elle  a  créé,  c'est  que,  dans  ce  gouvernement,  je  voyais  la  réa- 
lisation des  principes  pour  lesquels  l'opposition  nationale  a  si  longtemps 
combattu.  Le  gouvernement  représentatif  vrai,  voilà  l'étoile  sur  laquelle 
j'ai  toujours  eu  les  yeux  fixés,  voilà  le  but  vers  lequel,  par  des  moyens 
varialdes,  j'ai  tendu  invariablement.  »  [De  in  H^fortne  parlementnv^  et 
tle  la  Hèfor/fi**  /i*»*'ftn'nie,  page  vniJ 
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de  lui  adresser  des  conseils,  comme  en  1841  ;  il  pro- 
pose, avec  M.  de  Rémusat,  son  ami,  de  modifier  les 
éléments  mêmes  de  Télectorat  et  de  la  représentation 
par  une  réforme  électorale  et  parlementaire.  Il  atta- 
que, avec  une  véhémence  éloquente,  la  passion  du 
bien-être,  sortie,  dit-il,  de  ses  justes  limites,  a  Sous 
Tempire  de  cette  passion,  s'écrie-t-il,  s'éteignent  au 
cœur  de  Thomme  les  nobles  sentiments,  les  aspi- 
rations généreuses  qui  Félëvent  au-dessus  des  autres 
êtres;  sous  Tempire  de  cette  passion  s'effacent  ou 
s'obscurcissent  dans  son  esprit  les  notions  du  bien  et 
du  mal,  du  juste  et  de  l'injuste,  et  de  toutes  les 
grandes  idées  qui,  à  toutes  les  époques,  ont  remué  le 
monde,  les  idées  de  religion,  de  patrie,  de  liberté  ;  sous 
l'empire  de  cette  passion,  au  contraire,  se  développent 
sans  mesure  et  sans  frein  les  instincts  brutaux  de  la 
nature  humaine,  ceux  qui,  dans  la  vie  privée  comme 
dans  la  vie  publique,  ne  connaissent  d'autre  loi  que 
celle  de  l'intérêt,  d'autre  attrait  que  celui  des  jouis- 
sances matérielles.  D'une  société  ainsi  abaissée,  dé- 
gradée, corrompue,  gardez-vous  d'attendre  rien  do 
grand,  rien  de  bon,  rien  d'honnête.  » 

C'est  ainsi  que  prélude  le  véhément  publiciste,  cl, 
devenant  plus  personnel,  plus  dur  et  plus  amer  à  me- 
sure qu'il  avance  dans  sa  philippique  :  «  Ce  ne  sont  pas 
les  questions  qui  manquent  aux  hommes,  s'écrie-t-il, 
ce  sont  les  hommes  qui  manquent  aux  questions.  Il 
faut  pourtant  le  reconnaître,  il  en  est  quelques-unes 
qui  conservent  le  privilège  d'enflammer  les  esprits, 
de  remuer  les  âmes,  de  faire  battre  les  cœurs;  ce  sont 
celles  qui,  par  quelque  côté,  touchent  aux  intérêts  et 
qui  atteignent  les  fortunes.  Ainsi  le  gouvernement 
peut  sans  danger,  presque  sans  résistance,  fausser  les 
institutions,  violer  les  lois,  annuler  les  libertés  publi- 
ques; mais  qu'il  se  garde,  s'il  tient  à  vivre,  de  por- 
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ter  une  main  audacieuse  sur  un  tarif  protecteur  ou 
8ur  une  ligne  de  fer.  Pour  prévenir  de  telles  cala- 
mités, pour  punir  de  tels  attentats,  il  n'est  point  de 
résolutions  assez  promptes,  de  mesures  assez  énergi- 
ques ;  et  c'est  alors  qu'aux  yeux  des  plus  ardents  con- 
servateurs l'insurrection  est  bien  près  de  redevenir  le 
plus  saint  des  devoirs.  Qui  ne  se  souvient  des  injonc- 
tions menaçantes  dont  le  trône  se  vit  assaillir  quand  la 
France  courut  le  danger  d'une  union  plus  intime  avec  la 
Belgique,  son  ancienne  province^  Qui  ne  se  rappelle  les 
tempêtes  que  le  sésame  déchaîna  sur  les  bancs  les  plus 
pacifiques  de  la  Chambre,  et  Taspect  agité,  tumul- 
tueux, presque  révolutionnaire  de  la  salle  des  Pas-Per- 
dus, le  jour  où  se  livrait  la  grande  bataille  du  sucre 
de  betteraves  et  du  sucre  des  colonies?  Qui  peut  avoir 
oublié  enfin  l'enthousiasme  patriotique  que  l'embran- 
chement de  Fampoux  fit  éclater  dans  les  tribunes?  Ce 
sont  là  les  triomphes  et  le?^  défaites,  les  joies  et  les 
douleurs  du  temps  actuel;  ce  sont  les  grandes  causes 
qui  ont  remplacé  celles  pour  lesquelles  nos  pères  ver- 
saient naguère  leur  sang  sur  Téchafaud  ou  sur  les 
champs  de  bataille  !  » 

C'est  avec  cette  verve  impitoyable  que  l'ardent  pu- 
bliciste  attaquait,  non  plus  seulement  le  ministère  ou 
le  gouvernement  personnel,  ni  même  les  classes  élec- 
torales exclusivement,  comme  il  le  croyait,  mais  l'en- 
semble des  classes  moyennes  même  ;  car  leurs  vices  et 
leurs  imperfections  étaient  la  source  des  abus  et  des 
torts  qu'il  signalait,  et  la  réforme  parlementaire  et 
électorale,  bien  restreinte,  qu'il  proposait,  aurait  ren- 
contré, dans  les  couches  inférieures  de  ces  classes,  les 
mêmes  vices,  le  même  esprit  qui  domkiait  le  minis- 
tère et  le  gouvernement.  Il  mesurait  lui-même  toute 
la  profondeur  du  mal,  et  son  intelligence  pénétrante 
arrivant  jusqu'à  une  sorte  de  divination  logique,  quand 
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il  se  dégageait  de  ses  illusions,  il  voyait  venir  les  ca- 
tastrophes pour  ces  classes  moyennes  dans  lesquelles 
il  avait  voulu  concentrer  le  pouvoir  politique. 

ce  II  est  indubitable,  disait-il,  que  la  Révolution  de 
1830  s'est  faite  surtout  au  profit  des  classes  moyennes, 
et  que  depuis  seize  ans  le  pouvoir  politique  leur  ap- 
partient; sur  elles  par  conséquent  pèse,  plus  que  sur 
les  autres  classes  de  la  société,  la  responsabilité  de  la 
situation  actuelle  et  des  événements  qui  peuvent  s*en- 
suivre.  Or  il  est  évident  que  depuis  quinze  ans,  depms 
dix  ans  surtout,  les  classes  moyennes  sont  entrées  dans 
une  phase  nouvelle,  dans  une  phase  critique   de  Iimu* 
existence.  Quand,  de  1815  à  1830,  elles  combattaient 
avec  énergie  pour  la  Révolution  contre  Tancieu  régime, 
et  de  1830   à  1835  pom*  la  monarchie  représentative 
contre  la  République,  les  classes  moyennes,  j*en  suis 
convaincu,   tout  en  défendant  leur  propre  cause,   dé- 
fendaient la  cause  natioiïMe.  Mais  la  victoire  a  cou- 
ronné leurs  efforts,  la  puissance  est  venue,  et  avec  la 
victoire  reuivremeut  qui  Taccompagne,  avec  la  puis- 
sance Torgueil  qui  la  suit,  Tégoïsme  qu'elle  engendre, 
les    tentations  qui    l'assiègent.  C'est  pour  les  classes 
moyennes  une  épreuve  plus   difficile   que  les  précé- 
dentes, et  je  crains  qu'elles  n'y  succombent.  Peu  im- 
porterait qu'elles  fussent  en   butte  aux  injures,   aux 
sarcasmes  de  l'aristocratie  et  de  la  démocratie,  si  ces 
injures  et  ces  sarcasmes  étaient  immérités,  et  si  tou- 
jours elles  usaient  dignement,  noblement,  dans  l'in- 
térêt général,  du  pouvoir  qu'elles  ont  obtenu.  Mais  si, 
dans  ce  pouvoir,  elles  ne  cherchaient  qu'un  moyen  de 
faire  leur  propre  bien  et  de  fortifier  leur  propre  puis- 
sance, si  le  goût  des  jouissances  matérielles  les  absor- 
bait tout  entières  et  les  rendait  insensibles  à  la  gran- 
deur nationale,  aux  progrès  de  la  liberté,  aux  besoins 
des  classes  qui  n'ont  pas  de  droits  politiques:   si,  en 
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un  mot,  on  pouvait  dire  d'elles,  avec  quelque  appa- 
rence de  raison,  qu'elles  imitent  ceux  qu'elles  ont  ren- 
versés, et  qu'il  existe  en  France,  d'un  côté,  deux  ou 
trois  cent  mille  familles  qui  commandent  et  qui  jouis- 
sent, d'un  autre  côté,  huit  millions  de  familles  qui 
obéissent  et  qui  souffrent,  croit-on  qu'un  tel  état  de 
choses  fût  solide  et  cpi'il  pût  être  longtemps  main- 
tenu* ?  » 

Dans  une  pareille  bouche,  c'étaient  là  de  terribles 
paroles,  d'autant  plus  terribles,  que  le  remède  pro- 
posé pour  un  si  grand  mal  était  faible  et  petit.  Des  in- 
compatibilités parlementaires,  des  adjonctions  de  ca- 
pacités, un  léger  abaissement  du  cens  électoral,  c'étaient 
là  des  palliatifs  impuissants,  si  le  mal  était  aussi  pro- 
fond, surtout  en  présence  de  cette  flagrante  contradic- 
tion signalée  avec  tant  de  clairvoyance  et  de  clarté  par 
M.  Duvergier  de  Hauranne  :  une  machine  de  centra- 
lisation montée  par  et  pour  le  pouvoir  absolu,  en  face 
d'un  gouvernement  représentatif  qui  devait  faire 
venir  les  éléments  du  pouvoir  politique  des  divers 
points  de  la  circonférence  dominés  par  cette  force  cen- 
trale. 

C'est  ainsi  qu'une  redoutable  polémique  ébranlait 
les  supports  mal  assis  du  nouveau  gouvernement. 
Assiégé  au  dedans  par  la  logique  parlementaire,  nous 
allons  le  voir  en  butte  au  dehors  à  la  logique  républi- 
caine et  à  la  logique  de  l'école  traditionnelle,  et  nous 
le  verrons  plus  tard  en  butte  à  la  logique  de  Fécole 
religieuse,  appuyée  sur  l'article  69  de  la  Charte  et  sur 
le  droit  incontestable  qu'avait  l'Église  de  revendiquer, 
sous  un  gouvernement  rationaliste,  les  libertés  les 
plus  étendues. 

\.  f>e  ia  Hffwme  porkmentnîre  et  ffe  la  Héfortuf  ^/c»tor.?/f,  page  16. 
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III 


ÉCOLE   RÉPUBLICAINE  :   ARMAND  CARREL,   LE  NATIONAL, 

CORMENIN. 


Dans  recelé,  républicaine,  Armand  Carrel  passe 
avant  M.  de  Cormenin.  D*abord  il  fut  chaque  jour  sur 
la  brèche  en  qualité  de  journaliste,  et  M.  de  Cormenin 
ne  fut  que  pamphlétaire  à  ses  heures  ;  ensmte,  s'il 
écrivit  moins  longtemps,  il  est  le  premier  en  date 
conune  en  noblesse.  Il  eut,  chose  rare  dans  tous  les 
temps,  le  caractère  de  son  talent.  Si  ses  écrits  obtin- 
rent imc  publicité  moins  grande  que  ceux  de  Timon, 
ils  eurent  une  valeur  morale  plus  élevée,  et  Tascendant 
de  rhomme  d'énergie  et  de  résolution  sur  les  hommes 
de  son  parti  vint  s'ajouter  à  l'ascendant  de  l'écrivain 
sur  les  idées  de  son  temps.  Parlons  d'Armand  Carrel. 

Il  avait  trente  ans,  Tàge  de  la  grande  activité  in- 
tellectuelle, au  moment  où  la  Révolution  de  1830  éclata. 
On  a  vu  son  enfance  élevée  dans  les  lycées  de  l'Empire 
et  inclinant  de  bonne  heure  à  la  carrière  militaire,  sa 
jeunesse  révélant  à  Saint-Cyr  les  qualités  et  les  défauts 
de  son  esprit  et  de  son  caractère  :  un  sentiment  de 
dignité  personnelle  allant  jusqu'à  une  hauteur  ombra- 
geuse envers  ses  égaux,  jusqu'à  l'indépendance  cl 
même  la  révolte  envers  ses  chefs,  la  passion  des  ar- 
mes, celle  des  lettres  qui  lui  servaient  à  exprimer  des 
idées  mâles  et  fortes,  peu  de  goût  pour  la  discipline, 
une  confiance  très-grande  en  lui-même,  une  ambi- 
tion qui,  s'élevant  au-dessus  des  appétits  \'ulgaires, 
lui  faisait  appeler  les  situations  périlleuses  et  difficiles 
où  ses  facultés  devaient  trouver  leur  entier  développe- 
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ment  :  tel  avait  été  (iarroi  pt»iulant  la  Rostauration,  tel 
il  devait  être  sous  le  gouvernement  de  Juillet. 

Il  était  républfeain,  mais  républicain  à  sa  manière  : 
c'était  un  républicanisme  militaire,  hautain,  rêvant  la 
dictature  exercée  du  consentement  de  tous,  par  une 
intelligence  hors  ligne,  au  nom  et  au  profit  des  idées 
démocratiques,  n'ayant  pas  un  grand  éloignement 
pour  les  13  vendémiaires,  à  condition  qu'ils  fussent 
faits  par  lui  et  pour  son  parti.  Au  Xah'ùnal,  il  se  plai- 
sait h  s'entourer  d'hommes  d'épée,  restes  des  conspi- 
rateurs militaires  du  parti  bonapaiiiste  :  il  était  flatté 
de  compter  ces  batailleurs  parmi  ses  courtisans.  De 
même  que,  durant  sa  courte  campagne  en  Espagne, 
il  s'était  isolé  des  compagnons  de  son  aventure,  en 
protégeant  son  isolement  h  la  pointe  de  son  sabre:  de 
même,  quand  il  fut  dans  la  presse,  on  ne  le  vit  guère 
frayer  qu'avec  ceux  qui,  par  effacement  de  caractère, 
ou  par  renoncement,  soit  littéraire,  soit  scientifique,  h 
toute  prétention  de  gouvernement,  proclamaient  la 
supériorité  de  Carrel  avec  un  enthousiasme  de  séides, 
ou  raccèptaient  avec  Fempressemenl  désintéressi'^  de 
l'amitié.  La  haine  de  Télranger,  une  protestation  pro- 
longée-contre les  deux  invasions,  des  préventions  con- 
tre la  ilo»tauration,  envers  laquelle  il  avait  eu  des 
torts  et  dont  il  avait  éprouvé  l'indulgence,  un  éloigne- 
ment marqué  pour  le  gouvcnuMnent  héréditaire  qui 
ôtaît,  selon  lui,  le  pcuivoir  aux  supériorités  naturelles; 
une  tendance  ardt»ntc  à  appeler  une  de  c(»s  situations 
pleines  de  périls  qui,  dans  sa  pensée,  devait  appeler 
un  caractère,  une  capacité,  un  dévJMiemcMit  comme  le 
sien,  tel  était  donc  au  fond  h*  républicanisme  de  CaiTel. 
C'était  un  rationaliste  stoïque  avec  une  nuance  de 
magnanimité  chevaleresque  qui  donnait  un  grand  at- 
trait à  sa  pei*sonne.  Il  avait  pris  peu  de  part  k  la  ré- 
daction du  Sntioual,  piMuInnl  que    MM.  Thîers  et  Mi- 

I.  it; 
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guet  le  dirigeaient  ;  sa  eollaboratioii  se  borna  presque 
h  quelques  articles  de  critique  littéraire.  C'est  qu'il  y 
avait  des  différences  profondes  entre  lui  et  ses  deux 
éminents  collaborateurs.  Ceux-ci,  pour  nous  servir 
d'ime  phrase  alors  célèbre,  ne  voulaient  traverser  que 
la  Manche,  Carrel  voulait  traverser  l'Atlantique.  Sui- 
vant lui,  le  gouvernement  devait  cesser  d'être  héré- 
ditaire :  le  magistrat  suprême  électif  et  responsable, 
la  seconde  Chambre  élective  comme  la  première,  le 
suffrage  universel,  la  liberté  de  la  presse  inviolable  à 
tous  les  partis,  tel  était  le  programme  d'Armand  Carrel, 
lorsque  la  Révolution  de  Juillet,  avançant  son  tour  de 
direction  qui  ne  devait  venir  que  plus  tard,  lui  permit 
de  donner  une  physionomie  plus  démocratique  au  Na- 
tional. 

Ce  n'étaient  là,  on  le  voit,  que  des  idées  assez  va- 
gues et  très-peu  neuves  sur  les  formes  politiques  qui 
convenaient  à  la  France  dans  un  temps  où  l'esprit  d'in- 
novation commençait  à  agiter  le  problème  bien  autre- 
ment vaste  d'une  révolution  sociale;  elles  avaient  en 
outre  le  tort  d'avoir  été  appliquées  dans  la  première 
Révolution,  sans  produire  de  grands  résultats.  Carrel 
devait  donc  être  amené  à  développer  et  à  justifier  ces 
idées,  par  suite  de  la  contradiction  même  qu'elles 
rencontraient  dans  le  parti  républicain  ;  c'est  ce  qu'il 
fit,  dans  un  document  qui  demeure  le  symbole  le  plus 
cxunplet  de  ses  opinions  politiques  et  qui  avait  pour 
litre  :  Rapport  sur  le  manifeste  de  la  Société  des  Droits 
de  f  Homme  * . 


1.  «La  Société  des  Droits  de  T  Homme  ^  dit  Carrel  lui-même  daus  une 
tiroehare  intitnlée  Dossier  d'un  prévenu,  et  publiée  en  1835,  avait  fait 
piraitre  un  exposé  trèB-hardi  et  trës-étendu  de  ses  principes  ;  le  comité 
qui  représentait  cette  association,  et  qui  a  joui  d*ane  existence  légale  jus- 
qu'aux lois  contre-révolutionnaires  de  1834,  adressa,  dans  le  mois  de 
fMTembre  1833,  son  exposé  de  principes  au  comité  central  de  Tassocia- 
ium  pour  la  commune  dAfpni»p  de  la  liberté  de  la  pressa,  en  le  priant  d'y 
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Carrel  était  convaincu  que  la  réforme  sociale  dépen- 
dait de  la  réforme  politique;  il  proclamait  cette  réforme 
sociale  en  principe,  en  ce  sens  qu'il  déclarait  que  les 
classes  populaires  proprement  dites  devaient  être  ad- 
mises à  la  jowssance  des  biens  intellectuels  et  matériels, 
conquêtes  de  la  civilisation;  mais  tout  en  excusant, 
par  la  difficulté  des  circonstances  révolutionnaires  on 
ils  se  trouvaient,  les  plans  tyranniques  de  Robespierre 
et  de  Saint-Just,  et  ceux  mêmes  de  Babeuf,  qui  con- 
mstaient  à  déplacer  et  à  égaliser  violemment  la  richesse 
sociale,  en  faisant  descendre  du  superflu  au  nécessaire 
les  riches  spoliés,  pour  élever  de  Tindigence  au  bien- 
être  les  pauvres  dotés  de  leurs  dépouilles,  il  repoussait 
ces  plans,  qu'il  trouvait  mauvais  et  stériles  au  point  de 
vue  économique,  moins  acceptables  encore  en  raison 
des  moyens  de  dictature  et  de  violence  qu'il  fallait  em- 
ployer pour  tenter  leur  réalisation,  et  il  posait  en  prin- 
cipe que  la  minorité  ù'avait  pas  de  droits  contre  la  ma- 
jorité, et  que,  si  des  réformes  sociales  étaient  réalisées, 
il  fallait  qu'elles  le  fussent  avec  la  sanction  générale. 

Ces  restrictions  étaient  honnêtes  et  modérées,  et 
l'on  peut  dire  qu'elles  prévalurent  dans  la  République 
de  1848y  cette  phase  politique  que  Carrel  avait  préparée 
et  qu'il  ne  devait  point  voir.  Mais,  lorsqu'on  examine 
ses  propres  vues  économiques,  on  découvre  tout  ce  qui 
lui  manquait  d'études  et  de  méditations  pour  arriver  à 
des  idées  pratiques  et  neuves  sur  ce  difficile  sujet.  Il 
voulait  maintenir  la  propriété  viagère  et  héréditaire, 


adhérer  |»ar  noe  déclaration  publique.  Je  ne  prenais  que  fort  rarement 
part  aux  réunions  et  aux  travaux  du  comité  de  défense  de  la  liberté  de 
la  presse.  J'acceptai  cepen^lant  la  tâche  asseï  difficile  dVxprimer,  dtns 
on  rapport  sur  la  déclaration  de  principes  de  la  Société  des  Droits  de 
THonime,  les  sentiments  qn^ayait  fait  naître  en  moi  cette  publication, 
et  que  j*avaifi  lieu  de  croire  part;ip:éf«  par  1p  pluf^^rrand  nombre  des  mem- 
bres du  comité.  » 
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mais  SOUS  le  bénéticc  de  cett»!  inaxinu!  éi-rile  dans  lu 
testament  de  Mirabean,  que  »  F  État  setd  peut  donner 
fmvestiltire  à  t héritier  et  attacher  des  conditions  à  cette 
investiture  ».  Il  a^^ravait  celte  maxime  en  ajoutant,  ec 
qui  ouvrait  la  porte  aux  plus  redoulabloa^terturbations 
daos  l'étal  de  la  propriété  :  «  Nous  ne  voyons  pas  ce 
qui  arrêterait  une  représeulatiou  véritable  du  pays 
dans  tes  fixations  des  conditions  de  l'investituro,  sui- 
vant les  pro(iTfes  de»  temps  et  le  succès  des  doctrines 
réformatrice»  dans  les  esprits.  »  Ceux  qui  savent  tout 
ce  que  les  Assemblées  peuvent  décréter  sous  ta  pression 
des  circonstances  ou  des  passions  trouveront  que  ce» 
paroles  ouvrent  la  porte  bien  larfre  aux  destruction». 
Armand  Carrel  comptait,  il  est  vrui.  sur  le  nombre  de 
ceux  qui  ont  part  à  la  propriété  pour  la  défendre,  el 
les  dix  millions  do  cotes  foncières  le  rassuraient,  quand 
il  demandait,  pour  unique  condition,  que  rien  ne  so 
fil  en  debors  de  la  volonté  d'une  représentation  jj^éné- 
ride  du  pays;  mais  il  oubliait  que.  de  même  que  Je.s 
«lasses  moyennes  avaient  marcbé  d'accord  avec  les 
classes  populaires,  en  i78il,  conti-e  les  classe»  supé- 
rieures, les  petits  propriétaires,  qui  sont  les  plus  nom- 
breux, pouvaient  se  coaliser  avec  les  uon-propriétaires 
pour  attaquer  lu  grande  et  moyenne  propriété,  surtout 
si  les  recettes  proposées  par  Armand  (Carrel  au  nom  des 
républicains  politiques  demeuraient  stériles. 

Or  ces  recettes  se  réduisaient  à  peu  de  chose  :  la 
suppression  de  la  liste  civile  el  de  ce  qu'Armand  Carrel 
appelait  le  budf^et  de  la  corruption,  c'est-à-dire  les 
fonds  secrets;  la  réduction  de  l'efTectif  militaire,  pro- 
bablement en  temps  de  paix:  car  une  république,  pas 
plus  qu'une  monarchie,  ne  peut  se  passer  d'armée 
en  temps  de  guerre  :  la  réduction  du  nombre  trop 
grand  de»  employés  :  voilà  pour  les  mesures  né- 
gatives, et  l'on  voit  que,  sauf  la  suppression  de  la  liste 
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civile,  toutes  ces  économies  ne  tenaient  point  essen- 
«  tiellement  au  principe  républicain,  et  pouvaient  être 
réalisées  par  une  monarchie  régulière,  entourée  d'insti- 
tutions représentatives  fondées  sur  le  vote  général. 
Les  mesures  positives  n'offraient  pas  un  caractère 
beaucoup  plus  marqué  d'originalité.  —  «  Qu'aujour- 
d'hui, s'écriait  Armand  Carrel,  dans  celte  France  célè- 
bre qui  a  brisé  dix  coalitions  par  la  valeur  et  l'intelli- 
gence de  sa  démocratie,  le  travailleur  à  la  journée 
rencontre  pour  tout  établissement  de  crédit  le  mont- 
de-piété,  pour  toute  retraite  l'hôpital,  pour  toute 
chance  de  fortune  la  loterie,  pour  tout  encouragement 
à  la  moralité  la  caisse  d'épargne,  c'est  une  honte  à  la 
nation  éclairée  qui  le  souffre  !  » 

Ces  généralités  passionnées  autorisaient,  sans  les 
accepter,  les  moyens  violents  proposés  par  les  sectaires, 
car  Armand  Carrel  n'avait  à  proposer,  comme  mesures 
positives,  que  l'idée  purement  théorique  d'institutions 
de  crédit  populaires,  sans  indication  aucune  d'un  moile 
de  réalisation  pratique,  et  un  changement  très-peu  ra- 
tionnel de  l'assiette  de  l'impôt.  Il  aurait  voulu,  en  effet, 
qu'on  allégeât  l'impôt  indirect  ou  de  consommation, 
qu'on  supprimât  les  impôts  protecteurs,  et  qu'on  aug- 
mentât l'impôt  direct,  au  rebours  de  ce  qui  avait  été  fait 
SQUs  la  Restauration.  Il  oubliait  ainsi  trois  choses  capi- 
tales :  la  première,  c'est  que  Timpôt  direct,  qui  atteint 
la  richesse  publique  à  sa  source,  est  le  plus  ruineux  des 
impôts,  parce  qu'il  empêche  de  produire;  la  seconde, 
c'est  qu'en  supprimant,  d'une  manière  absolue,  les 
droits  protecteurs,  onfrappetous  les  ouvriers  industriels, 
dont  le  salaire  entre  dans  le  prix  de  revient  des  objets 
créés  ou  manufacturés  par  l'industrie  nationale,  obli- 
gée d'abaisser  ses  prix  devant  la  concurrence  étrangère, 
et  que  l'intériH  de  ceux-i'i  n'est  pas  représenté  unique- 
ment par  le  prix   des  objets  de   consommation,  mais 
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par  le  rapport  existant  entrp  leur  salaire  et  le  prix  dcA 
objete  qu'iU  consomment;  la  troisième,  c'est  que  la 
France  est  un  pays  de  petite  propriété,  qui  rompte. 
ainsi  qn'Armaud  C'arrel  l'a  dit  lui-même,  dix  millions 
de  cotes  foncières,  de  sorte  qu'en  augmentant  l'impAl 
■direct  et  en  détruisant  les  droits  protecteurs  de  l'agri- 
culture on  blesse  cruellement  par  deux  fois  ces  mAmes 
intérêts  de  la  démocratie  qu'Armand  Carrel  voulait 
défendre.  Enfin  la  Révolution  de  1789  avait  essuyé  ce 
système,  et  l'on  sait  dans  quel  état  se  trouvaient  nos 
finances  quand  le  Consulat  les  reçut  de  ses  mains. 

Carrel  n'était  donc  point  un  de  ces  génies  réfunua- 
teurs  qui  changent  une  société  :  une  expérience  assez 
éclatante  pour  convaincre  les  esprits  les.  plus  rebelles 
a  récemment  montré  la  vanité  des  idées  qu'il  dévelop- 
pait, lorsque,  alléguant  les  progrès  intellectuels  et 
moraux  accomplis,  depuis  1789.  dans  les  classes  popu- 
laires, il  affirmait  (pio  la  convocation  d'une  représenta- 
lation  nationale,  jointe  h  l'étiiblissemenl  de  la  républi- 
que, suffirait  pour  réaliser  en  France  toutes  les  amélii>- 
ralioiis  morales  et  matérielles  et  réformer  tous  les  abus. 
Mais,  malgré  cetle  erreur  d'appréciation,  tempérée  par 
un  sentiment  Irès-net  de  la  force  de  la  propriété. 
<pi'il  jugeoit  avec  raison  capable  de  se  défendre  contre 
toutes  les  attaques,  si  elle  ne  se  divisait  pas,  et  qu'il 
prémunissait  contre  la  teiTeur  des  fantômes.  Armand 
Carre!  était  un  esprit  élevé,  un  cœur  ardent  et  souvent 
magnanime,  un  caractèi'e  fort.  ser\'i  par  un  rare  talent 
d'écrivain,  et  il  devait  jouer  un  grand  l'Aie  dans  la 
presse  de  son  temps.  Un  liomme  qui  l'a  bien  connu,  car 
il  a  été  un  de  ses  collaborateurs  les  plus  distingués  el 
un  de  ses  amis  les  plus  lionorés.  M.  Littré.  qui,  lui 
aussi,  est  un  de  ces  i-ai-es  stolques  à  qui  le  sentiment 
de  la  dignité  personnelle  donne  la  force  de  traverser  les 
temps  difficiles  sans  défiiillanrps  de  co-ur  et   d'i'sprit. 
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avec  la  triste,  mais  ferme  résolution,  d'une  intelli- 
gence occupée  plutôt  que  consolée  par  l'élude,  a  tracé 
de  Garrel  un  portrait  d'une  grande  ressemblance  : 

c<  La  grande  œuvre  de  Carrel,  dit  M.  Littré*,  est  le 
NntionaL  Privé  par  le  hasard  de  l'occasion  de  se  signa- 
ler par  des  faits  éclatants;  empêché,  par  le  malheur 
d'une  mort  prématurée,  de  déployer  tout  son  génie 
dans  une  composition  littéraire,  il  a  laissé,  dans  ces 
feuilles  volantes,  une  trace  étincelante  de  tou(  ce  qu'il 
.  pouvait  au  titre  d'homme  d'action  et  de  littérateur.  Le 
Naiionai,  en  eflFet,  n'a  pas  été  pour  Carrel  un  froid  théâ- 
tre, où  il  venait  jouer  le  rôle  que  le  hasard  lui  impo- 
sait; ce  fut  pour  lui  une  arène  où  il  luttait,  une  tribune 
du  haut  de  laquelle  il  parlait,  un  champ  clos  où  il  se  se- 
rait cru  malheureux  de  ne  pouvoir  descendre  en  per- 
sonne :  le  National  fut  une  personnification  d'Armand 
Carrel,  et,  si  le  journal  exprime  les  pensées,  les  entraî- 
nements, les  passions  de  l'écrivain,  l'écrivain,  à  son 
tour,  était  sur  la  brèche,  prêt  au  besoin  à  défendre,  aii 
péril  de  sa  vie  ou  de  sa  liberté,  ce  qu'il  venait  de  dire 
dans  le  journal.  Carrel  avait  dans  son  style,  dans  la  har- 
diesse de  ses  attaques,  beaucoup  de  ressemblance  avec 
l'auteur  des  Lettres  de  Junius;  mais  il  n'aurait  jamais 
voulu  que  sa  personne  demeurât  invisible.  Plusieurs 
fois  le  voile  du  journalisme  lui  a  semblé  trop  épais, 
la  fiction  trop  complète,  et,  en  son  propre  nom,  il  h 
pris  la  parole  pour  lancer  un  défi  au  pouvoir  et  sou- 
tenir une  lutte  dangereuse.  C'est  cette  imion  d'une  per- 
sonnalité vigoureuse  avec  ce  personnage  fictif  appelé 
le  journal,  qui  a  donné  au  National  un  caractère  qu'au- 
cune feuille  n'a  présenté.  Quand  la  politique  languis- 
sait, quand  les  questions  vives  s'amortissaient,  Carrel 
sentait  son  intérêt  diminuer,  et  il  laissait  fiotter  au  ha- 

1.  Satire  biogrfipfiiifUf'  no*  .{nnnntf  Cfirrf/,  im^^r^e  daiiî»  le  Sntûmnf. 
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sard  une  polémique  à  laquelle  sa  passion  oe  lui  disait 
pas  dp  s'inrorpoi'er;  maïs,  quand  il  survenait,  soit  au 
dehoi's,  soit  au  dcdams,  quelqu'un  de  ces  événements 
qui  soulevaient  son  Ame  ;  quand  il  se  présentait  une 
grande  infortune  à  défendre,  des  lAchetés  impunies  & 
Sétrir,  des  perfidies  à  démusquer;  quaud  surtout  un  pé- 
ril était  là  pour  rui^illonncr,  idors  il  reprenait  la 
plume,  arme  qui.  dans  sa  main,  n'a  jamai»  manqué  le 
but,  et  il  cunduisail  la  guon'e  nv4H-  autant  de  vigueur 
que  d'Iiabiloté.  Les  lois  qui  eneliainent  la  presse,  les  tri- 
liuuaus  qui  la  menareut,  ne  lui  semblaient  qu'un  défi 
jeté  à  l'audace  de  l'écrivain.  Rien  ne  Itii  plaisait  plus 
que  de  passer  à  travers  les  embuscades  légales  et  d'al- 
ler, protégé  par  un  stylo  liabile  à  tout  dire,  conune  par 
uue  armure,  affronter  les  chances  périlleuses  du  com-  - 
bal.  11  eût  osé  moins  s'il  eùl  été  plus  libre;  il  eût  frappé 
moins  fort  s'il  eût  été  plus  puissant;  et  si  son  caractère 
le  poussait  h  tenir  lèle  avec  une^  constance  invincible 
contre  les  victorieux,  son  caractère  le  poussait  égale- 
ment à  ne  pas  abuser  dp  la  victoire,  et  jamais  il  ne  se 
fût  senti  le  c-ourage  d'aggraver,  par  une  parole  ou  par 
une  action,  le  sort  des  vaiucus.  » 

Sans  doute  l'auteur  de  ce  portrait  a  appuyé  un  peu 
sur  le  Irait,  avec  l'émolion  d'une  douleur  récente  et 
l'eutbousiasme  d'une  amitié  convuincue;  mais  la  res- 
semblance, pour  être  idéalisée,  n'en  est  pas  moins 
frai^aute^  C'est  bien  là  Armand  Carrel,  que  la  presse 
i-ntière  honora,  que  la  presse  entière  aima,  sauf  peut- 
être  celle  de  son  parti,  parce  qu'il  confondait  sa  di- 
gnité avec  ia  dignhé  générale  de  la  presse  périodique, 
«'1  qu'en  défendant  sa  liberté  d'écrivain  il  défendait,  en 
même  temps,  ta  liberté  générale  de  lu  pensée.  Il  ex- 
cellait surtout  dans  deux  urdrcH  de  questions  :  celles 
qui  se  rultachaient  à  la  dignité  ou  à  la  grandeur  exté- 
rieure de  la  France,  celles  qui  se    rapportaient    aux 
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libertés  politiques.  C'est  en  développant  ces  deux  or- 
dres d*idées  qu  il  a  conquis  sa  renommée  d'écrivain, 
justifiée  par  la  clarté  vigoureuse  de  sou  argumenta- 
tion, la  sobriété  militaire  de  son  style,  coloré  par  la 
passion  sans  être  décoré  parTart.  Il  a  consacré  ses  plus 
belles  pages  à  demander  le  remaniement  des  traités  de 
1815,  à  c(Hnbattre  Talliance  anglaise,  à  pousser  le  nou- 
veau gouvernement  dans  une  lutte  avec  la  Russie  pour 
la  Pologne,  avec  F  Autriche  pour  Tltalie,  à  la  neutra- 
lité en  Orient,  l'offensive  sur  les  Alpes  et  sur  le  Rhin. 
Sans  doute  ce  sont  là  des  questions  controversables  ; 
mais,  ce  qui  n'est  pas  douteux,  c'est  quWrmand  Car- 
rel  a  exposé  d'une  manière  éloquente  toutes  les  con- 
sidérations qui  militaient  en  faveur  de  l'opinion  qu  il 
avait  embrassée.  Dans  cette  lutte  ardente,  trouvait-il 
un  péril  à  courir,  comme  lors  des  ordres  d'arrestations 
préventives  lancés  contre  les  journalistes,  il  allait  au- 
devant  et  personnifiait  volontiers  en  lui  la  cause  de  tous 
les  écrivains,  en  proposant  au  gouvernement  sa  vie, 
conmie  enjeu,  dans  cette  espèce  de  duel  * .  Il  aimait 
aussi  à  se  défendre  lui-même  devant  les  tribunaux;  et, 
sauf  la  Cour  des  pairs  devant  laquelle  il  échoua,  après 

1.  Voici  leB  quelques  lignes  dans  lesquelles  Carrel  laurait  son  défi  à 
Casimir  Périer  :  «  Le  ministère  croit  Tillégalité  peu  dangereuse  quand 
elle  ne  blesse  qu*un  petit  nombre  de  citoyens».  Il  se  tromi^e,  et,  malgré 
toute  ta  fierté,  il  pourrait  bien  éprouver  qu*un  seul  homme,  convaincu 
de  son  droit  et  déterminé  à  le  soutenir  par  tous  les  moyt^ns  que  lui  dic- 
terait son  courage,  n*est  pas  facile  à  vaincre.  Il  y  en  a,  dans  la  presse 
périodique,  de  ces  hommes  qn*on  ne  provoque  pai«  impunément,  et  qui 
certes  ne  seraient  pas  emportés  vivants  à  Sainte-Pélagie,  s'ils  avaient 
juré  de  ne  pas  laisser  violer  en  eux  la  majesté  de  la  loi.  11  est  facile  de 
faire  tuer  par  cinquante  hommes  un  seul  homme  qui  h^siste  ;  mais  croit- 
on  que  cela  pût  arriver  deux  fois  sans  péril  pour  Tordre  de  choses 
actuel?  Que  le  ministère  ose  risquer  cet  enjeu,  et  peut-<)tre  il  ne  ga- 
gnera pas  la  partie.  Le  mandat  de  dép^t,  sous  prétexte  de  flagrant  délit, 
ne  peut  être  décerné  légalement  contre  les  écrivains  de  la  presse  pério- 
dique, et  tout  écrivain,  pénétré  de  sa  dignité  de  citoyen,  opposera  la  loi 
à  Tillégalité,  et  la  force  à  la  force;  c'est  un  devoir,  advienne  «[i^e 
pourrai  » 
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uni»  audacieuse  apostrophe,  il  exenait  une  action  per- 
sonnolle  si  puissante  sur  le  jury,  qu'il  fut  toujours  ar- 
ipiitté. 

Ouoi4{u*il  eiit  eontro  la  Restauration  des  préventions 
tn*s-vives,  il  n'oubliait  pas  les  bons  ofBces  qui  lui  avaient 
été  rendus  par  des  hommes  attachés  à  ce  gouverne- 
ment ;  il  f{:arda  un  souvenir  reconi^issant  de  l'indul- 
gence du  baron  de  Damas,  son  ancien  colonel,  dont  il 
était  devenu  le  prisonnier,  après  sa  courte  et  aventureuse 
campagne  en  Espagne,  et  quand  un  honorable  adver- 
saire, M.  de  Ghiëvres,  qui  avait  contribué  à  sauver,  par 
une  capitulation,  la  poignée  de  Français  qui  combattait 
dans  Tarmée  espagnole,  eut  besoin  de  son  loyal  témoi- 
gnage devant  les  assisesS  le  témoignage  d'Armand 
Can*el  ne  fit  pas  défaut  à  cet  estimable  officier,  impli- 
qué dans  une  accusation  de  chouannerie.  Cité  comme 
témoin  à  décharge,  le  rédacteur  en  chef  du  National, 
après  avoir  raconté,  dans  les  termes  les  plus  nobles  et 
les  plus  délicats,  la  manière  généreuse  dont  M.  de 
(jhièvres.  alors  aide  de  camp  du  général  de  Damas,  s'était 
entremis  pour  faire  obtenir  une  capitulation  à  ses  com- 
patriotes, obligés  de  se  rendre  ou  de  se  faire  tuer  jus- 
qu'au dernier,  termina  ainsi  sa  déposition  :  «  Je  suis  loin 
de  prétendre  que  personne  ici  doive  de  la  reconnaissance 
à  M.  de  Chièvres  pour  le  service  personnel  qu'il  m'a 
rendu  dans  cette  circonstance:  mais  je  pourrais  citer 
une  douzaine  d'officiers  de  tout  grade,  depuis  celui  de 
sous-lieutenant  jusqu'à  celui  de  chef  de  bataillon,  qui 
oui  jirolité  comme  moi  do  la  capitulation  de  Figuières, 
et  qui.  depuis  la  Révolution,  ont  repris  du  service;  les 
uns  sen'enl  à  Alger,  les  autres  devant  Anvers  ou  dans 
la  Vendée,  et  ont  pu  contribuer  même  à  y  étoufi'er  Tin- 
surreetion.   4e    ne    m'étendrai    pas   davantage    sur   le 
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compte  de  M.  de  Ghièvres.  Il  était  de  mou  devoir  d'at- 
tester ici  que  je  Tai  couuu  modéré,  humaiu,  géuéi*eux, 
quand  son  parti  avait  la  force  et  que  le  drapeau  tricolore 
était  traité  en  rebelle.  M.  de  Ghièvres  ne  me  saura  pas 
mauvais  gi'é,  j'espère,  de  dire  qu'il  était  fort  dévoué  au 
gouvernement  de  ce  temps-là,  qu'il  était  du  parti  du 
gouyernement.  Ses  sentiments  politiques  furent  trop 
heures  à  mes  yeux  par  sa  conduite  dans  la  circons- 
tance dont  j'ai  parlé,  pour  que  je  n'estime  pas  aujour- 
d'hui sa  persévérance  dans  les  mêmes  sentiments.  Maisjc 
répète  que  des  opinions  qui  s'alliaient  alors  à  une  géné- 
rosité si  française  n'ont  pu  conduire  aux  actes  violents 
qu'on  impute  aujourd'hui  à  M.  de  Ghièvres.  »» 

Ges  paroles  devaient  être  reproduites,  parce  qu'elles 
révèlent  une  des  qualités  qui  contribuèrent  le  plus  à 
l'ascendant  d'Armand  Garrel  comme  homme  et  comme 
écrivain.  La  chevalerie  qu'il  avait  dans  le  caractère  se 
reflétait  dans  son  langage  et  dans  son  style  :  l'estime 
qu'il  avait  de  lui-même  le  portait  à  ne  jamais  rester  re- 
devable à  personne  d'une  offense  ou  d'un  bon  office,  et 
même  à  prendre  la  responsabilité  des  fautes  de  son 
parti,  quand  il  ne  les  avait  ni  commises  ni  approuvées. 
C'est  ainsi  qu'il  écrivait  à  un  do  ses  collaborateurs  en 
1835  :  «  Le  temps  de  la  politique  brutale  est  passé  avec- 
les  défaites  de  la  force  brutale  qui  nous  a  tous  plus  ou 
moins  poussés  en  1831  et  en  1832,  et  à  laquelle  nous 
avons  tous  payé  tribut  par  esprit  de  chevalerie.  >»  (Vê- 
tait le  chevalier  qui  venait  apporter  à  la  barre  du  tri- 
bunal un  témoignage  favorable  à  M.  de  Ghièvres,  el 
qui  provoquait  le  nouveau  gouvernement  à  une  espèce 
de  combat  singulier  au  sujet  de  l'arrestation  préventive 
des  journalistes.  Ge  fut  aussi  le  chevalier  qui,  à  la  nou- 
velle de  la  mort  de  ZumalacaiTeguy,  glorieux  ser>'iteur 
d'une  cause  dont  Armand  Garrel  était  l'adversaire, 
traça  ces  lignes  honorables  pour  celui  qui  les  a  êrriles 
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fommc  {Miir  t'clui  qui  )rs  a  ins|>irées  :  «  Qoelquo  refr 
«erré  qti'aïl  été  le  théfltrc  sur  lequel  s'est  présenté  Zu- 
malHrarre^y,  el  hion  qu'il  n'tiît  commandé  que  de 
petites  armées  et  livré  que  de  petits  combats,  l'histoire 
ne  poun-a  {tas^lui  ravir  le  titre  de  héros  que  va  lui  dé- 
cerner l'opinion  qu'il  a  Hen'ie,  et  dont  il  était  k  la  fois 
la  tête  et  l'épée.  On  savait  à  pein«  d'où  venait  Zuma- 
lacarrejcuy;  on  savait  moins  encore  jusqu'où  il  pou- 
vait s'élever  ;  il  annonçait  des  forces  h  parcourir  une 
cairièro  sans  bornes.  La  mort  semble  le  partage  natn- 
rol  des  réputations  qui  ont  atteint  leur  période  de  dé- 
radenco;  elle  fi:™'"*'t  celles  qui  sont  arrêtées  dans 
letir  mouvement  ascendant.  L'imagination  se  ciiarge 
d'achever  la  statue  qui  n'était  qu'ébauchée,  et  lui  prèle 
des  proporlions  gigantesques.  Depuis  1815,  nos  révo- 
lutions avortées,  nos  luttes  obscures,  n'avaient,  dans 
aucun  parti,  dans  aucun  pays,  placé  aucun  homme 
aussi  haut  que  le  généralissime  dos  provinces  basques. 
Les  hommes  rares,  ce  sont  ceux  qui,  par  un  ascendant 
irrésistible,  s'imposent  à  tout  ce  qui  les  entoure,  et 
sont  obéis  et  servis  en  vertu  Ue  la  seule  action 
qu'exerce  leur  personne.  Zumalacarreguy  a  été  un  de 
ces  hommes  séduisants;  il  a  commandé  et  il  a  été  re- 
connu, il  a  eu  pour  lui  l'acclamation  populaire,  et  les 
supériorités  des  raufis  se  sont  éclipsées;  il  n'a  rencon- 
tré que  dos  seconds  et  pas  de  rivaux,  et  il  ne  faut  pas 
s'étonner  s'il  n  inspiré  de  la  sympathie  mémo  h  ses 
adversaires.  Quand  un  homme  a  mérité  d'être  envié  à 
son  parti  par  ceux-là  mêmes  qu'il  combattait,  il  a  tou- 
ché à  la  véritable  gloire,  et  sa  mort  est  un  deuil  jusque 
dans  les  rangs  où  son  nom  portait  la  terreur.  » 

.\rmand  ("arrel  respire  ici  tout  entier.  En  rolra- 
çant.  avec  cet  enthousiasme  mélancolique,  la  destinée 
de  Zumalncurreguy,  il  laisse  apercevoir  l'idéal  qu'il 
avait  marqué  îi  la  sienne  et  que,  faute  d'occasions  et  de 
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temps,  il  no  put  réaliser.  (lommc  la  plupart  des  hom- 
mes de  son  époque,  il  aVait  trop  d'org:ueil,  mais  au 
moins  cet  orgueil,  conséquent  avec  lui-même,  excluait 
toutes  les  déchéances  de  caractère  qui  Tauraienl 
amoindri  à  ses  propres  yeux.  Il  a  fait  sou  propre  por- 
trait en  se  reconnaissant  dans  celui  où  M.  Sainte-Beuve, 
alors  son  ami,  avait  essayé  d'apprécier  son  talent,  son 
caractère  et  son  rôle.  «Je  vous  sais  un  gré  infini,  écri- 
vait-il à  ringénieux  critique,  d'avoir  deviné  et  si  bien 
exprimé  ma  double  prétention  d'être  un  homme  poli- 
tique en  dehors  de  la  hiérarchie,  malgré  la  hiérarchie, 
et  un  journaliste  de  quelque  influence,  sans  être 
homme  de  lettres,  ni  savanl,  ni  historien  breveté,  ni 
quoi  que  ce  soit  qui  tienne  à  quelque  chose.  Vous 
avez  fait  de  moi  un  espèce  de  pai'tisan  politique  et  lit- 
téraire, faisant  la  guerre  en  conscience  pour  le  compte 
de  ses  opinions  qui  se  trouvent  celles  du  grand  nombre, 
sans  prendre  ni  recevoir  de  mot  d'ordre?  d'aucune  au- 
torité organisée  ;  ennemi  du  pouvoir,  sans  engagements 
avec  Topposition  légale,  ni  même  avec  les  affiliations 
populaires.  Ce  rôle  est  en  eff'et  celui  (|ue  j'ai  tôché  d»' 
me  faire,  et  je  ne  le  croyais  pas  encore  assez  nettement 
dessiné  pour  qu'un  autre  que  moi  put  me  l'attribuer. 
Je  vous  remercie  sans  façon  aucune  de  m'a  voir  pris 
comme  je  m'efforce  d'être.» 

Si  donc  Armand  (iarrel  avait  ce  grand  défaut  iU' 
ses  contemporains,  l'orgueil,  avec  ses  conséquences  fA- 
cheuses,  un  goût  très-vif  de  domination,  quelque  chose 
d'altier,  d'exclusif  et  d'indisciplinable.  il  avait  du  moins 
les  qualités  de  son  défaut,  le  courage,  la  fermeté,  l'ar- 
deur à  revendiquer  la  première  place  au  danger  commi* 
au  soleil,  le  dévouement  à  ses  idées,  l'esprit  de  cheva- 
lerie enfin,  et  son  talent  portait  Tempreinte  de  ces  qua- 
lités. Encore  une  fois,  c'était  un  sloïque  qui  tenait  h 
son  siècle,  il  faut  le  dire,  par  le  goùl  du  luxe,  un  dé- 
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mocrate  h  grandes  maniëres,  qui  avait  tous  les  peu- 
<-haDU,  tous  le»  instincU  et  to'iu  les  besoins  de  l'aristo- 
cratie', mais  qui  ne  comprenait  point  la  vie  sans  le 
respect  des  autres  et  sans  l'estime  de  soi-même. 

Avec  ce  caractère  et  ce  talent,  il  était  natureUemenl 
appelé  à  jouer  mi  grand  rôle  dans  la  politique  et  dans 
la  presse,  pendant  cette  époque  troublée  et  passionnée 
qui  suivit  l'iostallation  du  gonvememcnt  de  Juillet,  et 
nul  doute  que,  s'il  avait  pu  parvenir  tout  entier,  c'est- 
A-dire  avec  le  prestige  de  son  talent  et  l'ascendant  de 
son  caractère  sur  son  parti,  jusqu'i  la  chute  de  ce 
fiouvemement,  il  eût  joué  dans  la  République  de  1848 

1.  It  éciiTiit,  à  la  date  da  17  ittU  1S32,  à  H.  Graja,  «on  «nciMi  eol- 
Ubonteur,  alon  prifet  de  rAri^^  :  «Ai-je  tort,  «i-je  nûanT  Comme 
tonte  ma  vie,  j'obtii  à  mes  paisions,  et  me  livre  du  meQlenr  ecenr  du 
■UHide  à  tout  ce  qa'on  peat  en  penser.  Haii  toui  ËlM  certainement  le 
Mul  préfet  de  France  poor  lequel  je  ne  tau  pa»  un  hcwime  k  pendre. 
Cett  qne  vous  connaiBseï  le  Tond  de  l'homme  mieux  que  personne.  Nout 
■mas  *«cn  enaernble  A  cœur  découvert.  11  ne  me  serait  pas  plne  fkdie 
lie  me  tain  à  tous  meilleur  que  je  ne  buîi  qa'k  un  autre  de  tous  per* 
inader  que  je  suis  mauvaiH  su  delft  de  ce  qu'eu  effet  je  puis  l'ître.  J'ai 
M  sentible  sortont  k  l'impression  qu'a  faite  sur  vods  ma  défense  en 
cour  d'assises.  La  modération,  après  tout,  était  ici  chose  de  tact  et  de 
goùl;  elle  m'a  bien  servi  ;  t^t  toutes  les  fois  que  tous  me  verrei  paraître 
en  mon  nom,  ne  craignez  pas  que  j'exagère.  Si  j'étais  député,  je  ne  par- 
lerais pas  à  la  tribune  comnte  j'écris  dans  un  journal;  mais  ilfaatéoire 
-dan*  uu  journal  autrement  que  lorsqu'on  parle  en  public.  Quand  on 
fait  de  la  politique  dan?  un  joumsl.  c'est  comme  si  l'on  criait  dans  une 
foule;  l'individualité  est  absorbée,  et  les  ménagements  qui  donnent  un 
certain  relief  d'habileté  à  l'individu  qui  se  présente  et  parte  en  son  nom 
éteindraient  sa  voix  quand  il  parle  au  nom  de  tous  et  parmi  tous. 

•  Je  ne  vous  perte  point  politique,  non  que  je  craigne,  pour  les  let- 
tres qui  vous  sont  adressées,  leo  visites  du  cabinet  noir,  mais  c'est  que 
non*  nous  connaissons  trop  poar  qoe  j'aie  quelque  cbose  i  tous  ^i- 
prendre  sur  mes  sentiments,  ou  quelque  cunosité  k  moutrtr  sur  les 
vôtres.  Vous  av«  pris  des  engagements  et  les  snivei  en  bomnw  d'boa- 
neor;  moi,  je  n'ai  pas  pris  d'engagements  et  ne  m'en, fais  aucun  mérite. 
Les  rhoses  ont  tourné  comme  cela,  et  j'use  de  ma  liberté  jusqu'au  ca- 
price. Le  fait  est,  et  c'est  là  seulement  ce  qui  vous  intéresse,  que  je  ne 
m'en  trouve  pas  mal.  Le  Natiomat  est  une  bonne  situation,  et  me  permet 
une  vie  aussi  large  que  celle  que  j'aurais  pu  me  procurer  en  acceptant 
Mne  fonction  publiipie.  »  'Lettre  cil^  par  M.  Sainte-Beu*e,  dans  sa 
CuHtirir  f-iir  Carrel.^ 
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un  des  premiers  rôles,  peut-être  le  premier.  Mais,  pom* 
arriver  là,  il  fallait  traverser  des  années  intermédiaires 
où  le  prestige  et  Tascendant  du  talent  et  du  caractère 
de  Carrel  se  fussent  inévitablement  amoindris,  et  ils 
Tétaient  déjà  quand  il  mourut.  Lorsque  le  gouverne- 
ment de  Juillet  se  fut  affermi  par  la  grandeur  de  ses 
périls  mêmes,  qui  lui  fit  obtenir  les  moyens  de  les  sur- 
monter, et  que  la  presse  subit  à  son  tour  la  tiède  in- 
fluence de  ce   goût  du  bien-être,   qui,    se   répandant 
partout,    fut  le    signal     de    Tavénement   du    roman- 
feuilleton,    le  rôle  personnel  de  partisan  politique  et 
littéraire,  que  s'était  créé  Carrel,  devint  impossible,  et, 
placé  entre  un   pouvoir  plus  fort  et  par  conséquent 
plus  résolu  à  ne  point  se  laisser  discuter,  une  société 
indifférente  et  ces  hommes  violents  qui  composaient 
le  fonds   du  parti  républicain,  et  dont  il  disait  lui- 
même  :  a  Leurs  qualités  ne  servent  que  dans  les  cas 
tout  à  fait  extraordinaires,  leurs  inconvénients  sont 
de  tous  les  jours,  »  Carrel,  quoique  sa  valeur  morale  et 
intellectuelle  fût  la  même,  vit  peu  à  peu  sa  position 
diminuer.  Aurait-il  pu  se  transformer  avec  la  situation? 
Quelques-uns  Tout  pensé,  et  un  critique  S  qui  fut  son 
ami,  a  regretté  qu'après  les  marques  universelles  d'in- 
térêt dont  il  fut  l'objet,  à  la  suite  d'une  blessure  reçue 
en  1833  dans  un  duel,  il  n*ait  pas  pris  de  là  une  oc- 
casion de  modifier  sa  politique  et  le  ton   de  sa  polé- 
mique.  C'est  bien  mal  jiqjJBtJe  caractère  et  le  talent 
de   Carrel.  Pour  se  transformer,  il  aurait  fallu  qu'il 
perdit   cette  roideur  de    caractère,   cette  inflexibilité 
d'humeur  et   ces  vives  allures  d*un    talent  armé  en 
guerre,  qui  étaient   le  fonds  même  de   sa  nature  et 
qui  avaient  fait  sa  force  et  son  succès.  Si  CaiTel  avait 
été  capable  de  se  transformer  en  1833,  il  n^aurait  pas 

1.  M.  Sainte-B^uw. 
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été  t-apaliU*  «l'oocuper  la  place  qu'il  prit  dans  la  presse 
aprif»  la  Révolution  de  1830.  Un  acteur  chao^  de 
rÂle,  lin  liomme  de  cette  trempe  ne  chaDg:o  ni  de  ca- 
ractère ni  dp  talent  avec  les  circonstances  qm,  après 
l'avoir  scr\"i,  cessent  de  le  servir. 

Si  la  mon  d'Armand  Carre!  n'avait  point  été  aussi 
triste  et  aussi  déshéritée  de  toute  idée  reli(i^euse,  on 
pourrait  jiresquo  penser  que,  pour  sa  renommée,  il  va- 
lait mieux  qu'il  mourût  &  l'époque  où  il  disparut  du 
monde  dans  le  sens  où  il  disait  lui-même  de  Zumalacar- 
ro^y  :  <•  La  mort  grandit  les  réputations  qui  sont  ar- 
rêtées dans  leur  mouvement  ascendant.  »  Cet  esprit 
(le  chevalerie,  qui  était  un  de  ses  attraits,  une  de  ses 
forces,  un  de  hcs  défauts,  en  même  temps  qu'une  do 
ses  qualités,  devint  la  cause  de  sa  mort.  On  a  dit  d'Ar- 
mand Carrel  qu'il  n'avait  pas  assez  oublié,  en  deve- 
nant publiciste,  qu'il  avait  été  sous-lieutenant,  et  le 
fait  est  que  »a  main  jetait  volontiers  la  plume  pour 
reprendre  répée,  de  sorte  que  la  polémique,  commencée 
dans  le  Salional,  se  terminait  en  cliamp  clos  par  le 
duel.  La  suweptibililé  d'Armand  Carrel  contribuait 
sans  doute  à  amener  ces  rencontres  fâcheuses,  et  luï- 
mémé  s'en  excusait,  en  plaisantant,  dans  une  lettre 
adressée;!  un  ami  qui  lui  reprochait  son  humeur  cor- 
royante :  I"  Tous  ceux  de  mes  amis,  disait-il,  qui, 
comme  vous,  me  purtenlunc  amitié  d'hommes  graves, 
m'ont  blànu'i  de  ce  vieux  'resle  des  mœurs  militaires 
qui  me  porte  à  être  toujours  prî't  k  accepter  le  cartel 
du  premier  venu  ;  l'accident  qui  m'est  arrivé  m'a  fait 
sentir  le  mauvais  ctMc  de  cette  humeur  de  raffiné  ;  mais  les 
témoignages  iionibreux,  je  puis  dire  inattendus,  que 
cet  accident  m'a  valus,  m'ont  appris  que  ma  vie  de 
jeune  liiimme  est  tiiiic.  et  qu'il  ne  m'est  plus  permis 
de  disposer  ilc  mni  au.tsî  légèrement  que  j'ai  pu  le  faire 
jusi|u'ici.  Uésonuais  je  ne  bwuï  plus  qu'un  homme  de 
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discussion  ;  il  est  bien  évident  que  mes  amis  politiques 
me  trouvent  trop  maladroit  comme  spadassin,  et  ne 
me  permettent  plus  d'autre  arme  que  ma  plume.  Je 
me  résigne  à  cette  sentence  de  l'opinion,  et  ce  n'est 
pas,  je  vous  jure,  sans  regretter  beaucoup  ma  vieille 
réputation  de  bon  tireur  '.  » 

C'était  donc  affaire  de  tempérament,  si  l'on  veut, 
mais  c'était  aussi  affaire  de  position.  Carrel  répétait 
souvent  à  ses  plus  intimes  amis  que  le  National  n'avait 
point  de  procureur  du  roi  pour  le  défendre,  et  qu'il 
fallait  qu'il  se  défendit  lui-même  *.  La  polémique  des 
journaux  était,  à  cette  époque,  si  vive,  que,  chez  tes 
écrivains  qui  n'avaient  pas,  au  même  degré  que  Carrel, 
te  sentiment  de  là  dignité  humaiuo,  elle  dégénérait  ra- 
pidement en  invectives  injurieuses  :  or  il  était  convaincu 
que,  dans  les  temps  de  révolution,  rien  n'était  plus 
dangereux  que  l'impunité  laissée  à  ta  diffamation  et 
à  l'outrage  ;  il  voulait  que  lu  presse  se  respectât  et  le 
respectât  :  c'est  pour  cela  que  son  épée,  toujours  à 
demi  tirée,  protégeait  sa  personne  et  sa  plume  ;  et  cette 
triste  ostrémîté  du  duel,  contre  laquelle  la  religion  et 
la  législation  civile  se  sont  en  vain  élevées,  devenait 
pour  lui  un  moyen  violent  de  maintenir  à  la  fois  sa 
position  exceptionoellc  et  de  faire  h  police  de  ta 
presse,  en  l'empêchant  de  descendre  au-dessous  d'un 
certain  niveau  moral. 

Il  périt  k  la  peine,  dans  une  de  ces  rcucontres  dont 
l'avènement  des  journaux  à  quarante  francs  et  la  po- 
lémique soulevée,  à  cette  occasion,  entre  la  presse 
ancienne  et  la  prcHse  nouvelle,  hirent  la  cause  '.  C'était 


I.  Notice  biofraphémie  mr  Armand  Carrel,  par  M.  Emile  LiUré. 

!.  M. 

3.  Cette  reneoatre  ent  lieu  an  mois  de  juillet  1838.  Une  dlseasuion 
n'étant  engagée  entre  le  Bon  Sent  et  la  Prtae  eur  les  joamanz  i  qaa- 
mntB  franc»,  le  Natimal  y  intervint,  |j\  Prttie  en  ayant  pria  oceaiino 
I.  17 
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la  presse  politique  qui  tombait,  dans  la  personne  de 
Carrel,  devant  ta  presse  industrielle,  d'une  publicité 
pbis  étendue,  d'un  savoir-faire  plus  habile  et  ptys  pro^ 
pre  à  discerner  et  à  saisir  tontes  les  combinaisons  par 
lesquelles  le  journal  peut  arriver  au  succès  d'argent, 
mais  avec  un  sentiment  bien  moins  élevé  de  la  dig^nitè 
de  la  presse,  une  position  morale  moins  forte,  et  pai* 
conséquent  moins  de  racines  dans  la  conscience  publi- 
que, moins  d'ascendant  réel,  quoique  avec  plus  de  vo- 
gue. Blessé  à  mort,  Carrel  fut  transporté  ches  un  de 
ses  anciens  camarades  de  l'École  militaire  qui  avait 
aoivi  d'autres  voies  politiques.  Carrel,  démissionnaire 
en  ISSa  pour  ne  pas  servir  la  monarchie,  vint  mourir 
k  Saint'Handé  dans  la  maison  de  M.  Adolphe  Payra. 
officier  légitimiste,  démissionnaire  en  1830  pour  nr 
pas  servir  la  Révolution,  homme  de  cœur  digne  de 
donner  l'hospitalité  à  un  homme  de  cœur'. 

On  a  souvent  répété  la  déplorable  parole  prononcée 
par  Armand  Carrel  en  entrant  dans  cette  maison  : 
«  Point  d'église,  point  de  prêtre  I  »  Carrel  avait  le 
malheur  de  ne  point  croire  aux  vérités  révélées;  c'était 
plnlAt  Tinfirmité  de  son  éducation  et  le  malheur  de  sa 
vie  engagée  dans  les  questions  du  présent,  que  celle 
de  son  éminettte  nature,  qui  aspirait  naturellemeni 
aux  idées  élevées.  Avec  l'orgueil  rationaliste  de  tant 
d'hommes  de  son  temps,  il  no  voulait  croire  que  ce 
qu'il  savait  d'une  manière  immédiate  et  précise  par 
les  lumières  naturelles  de  sa  raison  ;  de  sorte  que  cette 
intelligence,  si  fibre  d'elle-même,  était  réduite  à  con- 

d'attaqner  personaellemeat  M.  Carrel,  uae  rencontre  eat  lien  eatnr 
celui-ci  et  le  rédactenr  en  cbet  de  la  Frase,  dins  le  t>oU  de  VÎDcenuES. 
Les  dcnl  adiersûre»  turent  blauta;  attunt  d'niia  bail*  au  bw-Teutre, 
H.  AimaDd  Carrel  mourut  le  2t  juillet  1836. 

1.  U.  Payra,  officier  da  la  garda  royale  BTant  IBM,  eat  hd  de  ce» 
nembiM  da  rfigUte  proUataiU  qui  aoM  raatM  MUm  à  U  BWMidiie 
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feiwer  soh  impuissance,  et  i  soupçonner  vaguement  ce 
qu'affirment  les  petits  enfants.  Un  homme  initié  à  sa 
confidence  la  plus  intime  a  dit  de  lui  :  «  Pour  Carrel, 
l'autre  côté  du  tombeau  était  Tinconnu,  rincompréhei^ 
sible  infini  :  voilà  tout  ce  qu'il  en  savait,  tout  ce  qu'il  en 
voulait  crolie  ' .  »  Il  nous  semble  qu'il  y  a  quelque 
chose  de  plus  que  cela  dans  ces  paroles  prononcées  par 
Armand  Carrel  sur  le  bord  de  la  fosse  de  Dulong, 
mort  en  duel  comme  Carrel  devait  mourir  :  «  Quelque 
puissantes,  disait-il,  que  soient  dans  le  monde  les  hà»- 
bitudes  qui  font  d'une  vie  d'homme  l'enjeu  cruel  de 
deux  amours-propres  armés  l'un  ^contre  l'autre,  ici  la 
puissance  de  cette  opinion  disparait.  Pour  lancer  avec 
sécurité,  avec  espérance  et  consolation  une  âme  qui 
nous  était  chère  dans  cet  abîme  de  l'éternité,  sur  les 
bords  duquel  nous  posons  en  même  temps  le  pied,  on 
a  besoin  de  croire  que  cet  ami,  qu'on  livre  à  une  des- 
tinée inconnue,  n'a  pas  fait  le  sacrifice  de  sa  vie,  comme 
pour  persévérer  dans  un  outrage  et  emporter  avec  lui 
l'honneur  d'un  tort  inflexible.  » 

Certes,  ce  sont  là  des  paroles  bien  insuffisantes  et 
bien  étranges,  dix-huit  siècles  après  l'avènement  du 
christianisme,  qui  a  apporté  toutes  les  solutions;  mais 
on  y  sent  percer  cependant  le  pressentiment  de  la  jus- 
tice divine,  de  la  responsabilité  humaine,  de  l'immor*- 
talité  de  l'àme,  de  la  nécessité  du  pardon  des  injures 
et  de  l'expiation.  L'incompréhensible  infini  ne  jetait 
donc  point  Carrel  dans  un  scepticisme  absolu  ou  dans 
un  athéisme  désolant  ;  mais,  moins  heureux  que  nous, 
ce  stolque,  attardé  par  l'anachronisme  de  son  éduca*- 
tion  et  de  ses  idées  dans  le  crépuscule  de  la  philosophie 
antique,  ne  faisait  que  soupçonner  et  pressentir  ce  que 
nous  savons  et  ce  que  nous  affirmons.  ' 

» 

1.  M.  Littrf. 
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La  presse  entière,  sans  distÎDction  d'opinion,  déploya 
sa  mort.  Elle  se  plaisait,  on  Va  dit,  à  se  personnifier  dans 
Armand  Carrel  ;  elle  aimait  son  humeur  fiëre  et  même 
on  peu  hautaine,  la  mâle  vigueur  de  sa  polémique,  la 
supériorité  dédaigneuse  qu'il  prenait  vis-à-vis  du  gon- 
vemement,  sa  situation  de  chef  de  parti  et4a  dignité  de 
■ou  caractère,  qui  relevaient  le  niveau  général  du  jour- 
nalisme, et  jusqu'aux  défauts  de  sa  nature,  sa  témérité 
intrépide,  sa  susceptibilité  ombrageuse,  sa  plume  tenue 
comme  une  épée  ;  la  presse  se  sentit  atteinte  d'un  coup 
qui  le  frappa,  et  H.  de  Chateaubriand,  qui  l'avait  aimé, 
suivit  ses  tristes  funérailles. 


L'adversaire  que  la  Restauration  avait  trouvé  dans 
Paul-Louis  Courier,  le  gouveroement  de  Juillet  le  ren- 
contra dans  M.  do  ConDenin  ;  les  pamphlets  de  Timon 
eurent,  après  1830,  avec  plus  de  vogue,  le  même  genre 
d'influence  qu'avaient  eu  les  pamphlets  du  vigneron  de 
laChavonnière  contre  le  gouvernement  précédent.  Très- 
inférieur  à  Paul-Louis  comme  écrivain  proprement  dit. 
comme  maître  dans  l'art  d'écrire.  Timon  avait  sur  lui,  à 
d'autres  points  de  vue,  plusieurs  avantages.  Ce  n'était 
pas  purement  un  homme  de  lettres  comme  son  devan- 
cier; il  avait  touché  aux  affaires,  il  en  savait  le  méca- 
nisme, et  il  en  parlait  la  langue  avec  précision  et  clarté. 
Ea  outre,  il  connaissait  à  fond  l'art  de  raisonner,  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  le  don  de  juger  raisonna- 
blement les  choses  ;  c'était  un  dialecticien.  Son  vol  était 
moins  élevé  que  celui  de  M.  de  Bonald,  mais  il  apparte- 
tenait  cependant  à  cette  famille  d'esprits  dogmatiques. 
&  la  fois  pénétrants  et  subtils,  qui  savent  conduire  uae 
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argumentation  comme  une  partie  d'échecs,  chasser  leur 
antagoniste  de  case  en  case  et  Tacculer  de  manière  à  lui 
briser  la  tète  dans  Fétau  d'un  syllogisme. 

Immédiatement  après  l'installation  du  gouverne- 
ment de  1830,  M.  de  Cormenin  prit  une  position  de  pu- 
ritanisme logique,  peut-être  d'expectative,  et,  se  plaçant 
dans  le  principe  de  la  souveraineté  du  peuple,  il  donna 
sa  démission  de  député  après  la  promulgation  de  la 
nouvelle  Charte,  qu'il  appela  «  la  Charte  bâclée,  »  et  la 
proclamation  de  la  nouvelle  royauté  instituée  par  la 
Ghitmbre,  en  alléguant  que,  si  la  souveraineté  du  peuple 
avait  été  invoquée,  elle  n'avait  point  été  consultée. 

Lorsqu'il  s'est  donné  à  lui-même  le  nom  de  Timon, 
M.  de  Cormenin  a  indiqué  d'une  manière  exacte  la  tour- 
nure de  son  esprit,  entraîné  par  sa  pente  naturelle  au  dé- 
nigrement. C'était  une  intelligence  essentiellement  criti- 
que, un  talent  d'opposition.  La  gaieté  qu'il  n'avait  pas,  il 
la  remplaçait  par  la  malice  ;  la  plaisanterie,  chez  lui,  n'a 
rien  de  primesautier;  elle  est  soigneusement  cherchée, 
travaillée  ;  elle  se  déduit  comme  un  syllogisme  ;  elle  est 
polie  comme  l'acier,  dont  elle  a  le  tranchant.  A  un 
double  point  de  vue,  il  se  trouvait  sur  un  terrain  favo- 
rable pour  attaquer  le  nouveau  geuvernement.  D'abord, 
comme  logicien,  il  le  dominait  par  le  principe  de  la  sou- 
veraineté du  peuple,  invoquée  dans  ses  origines,  mais^ 
comme  il  le  disait,  sans  avoir  été  appliquée.  Non  qu'il 
eût  été  bien  difficile  au  gouvernement  de  Juillet,  après 
la  déclaration  de  la  Chambre  des  députés,  d'obtenir  des 
assemblées  primaires  un  assentiment  qui  ne  manque 
guère  au  succès,  surtout  quand  les  esprits  alarmés 
éprouvent  le  besoin  de  fermer  l'ère  des  révolutions  ; 
mais  enfin  y  soit  qu'il  ne  l'eût  pas  voulu,  dans  l'intention 
de  conserver  le  plus  de  monarchie  possible  sous  le  nou- 
veau régime,  soit  qu'il  eût  craint  de  prolonger  la  per- 
tiurbation  des  idées  et  des  intérêts,  toujours  est-il  qae  le 
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nouveau  gouvernement  n'avait  point  fait  cette  épreuve. 
On  comprend  tout  le  parti  qu'un  dialecticien  consommé 
comme  M.  de  Cormenin  tira  de  cette  fausse  position 
logique,  sous  Tempire  du  principe  du  rationalisme  ab- 
solu. 

Sans  doute  il  rencontra  tout  d'abord  dans  M.  de  Ké- 
ratry  et  Bertin  de  Vaux,  et  dans  MM.  de  Salvandy  et 
Fonfrëde,  qui  soutinrent  contre  lui  cette  discussion,  des 
adversaires  d'élite  :  mais,  outre  qu'il  tenait  le  bon  bout 
de  la  question,  il  avait  l'avantage  inappréciable  de  faire 
de  l'opposition.  Or  la  presse  est  une  arme  bien  plus 
propre  i  l'offensive  qu'à  la  défensive.  C'est  un  auteur 
français  qui  a  dit  :  «  Notre  ennemi,  c'est  notre  maître  ;  » 
l'homme,  en  général,  et  beaucoup  d'hommes  de  notre 
pays  en  particulier,  aiment  à  entendre  médire  de  qui 
les  gouverne  :  cela  console  notre  vanité  du  supplice  de 
Tobéissance.  Et  puis  le  gouvernement,  quoique  sou- 
vent au  fond  bien  faible,  parait  si  fort  avec  cette  admi- 
nistration aux  innombrables  bras  qui  le  servent,  cette 
puissante  armée  dont  il  dispose,  que  les  sympathies  se 
rangent  du  côté  de  l'assaillant,  qui  se  présente  seul  et 
nu  pour  lutter  contre  le  colosse.  Il  y  a  là  un  peu  de 
l'effet  que  produit  le  récit  du  combat  de  David  contre 
fioliath.  M.  de  Cormenin  profita  largement  de  cette  dis- 
position. Qui  eût  fouillé  dans  la  panetière  du  célèbre 
pamphlétaire  eût  trouvé  la  fronde  et  les  cailloux  qui 
tuent  à  distance,  tandis  que  l'adversaire  qu'il  combatr 
tait  impunément  ne  pouvait  l'atteindre  de  sa  lourde 
épée,  devenue  dans  sa  main  un  inutile  fardeau.  Sans 
doute  Paul-Louis  Courier  ne  courait  pas  de  grands 
risques  en  attaquamt  la  Restauration,  et  l'on  voit  dans 
ses  lettres  intimes  que  la  prison,  que  l'on  avait  soin  de 
lui  rendre  aussi  douce  que  possible,  ne  l'effrayait  guère: 
mais  M.  de  Cormenin,  à  l'abri  sous  l'inviolabilité  de 
son  mandat  de  député,  courait  moins  de  risques  encore. 
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11  lapidait  à  coup  sûr  le  gouyemement.de  Juillet  dans 
€6  duel  inégal,  et  il  cumulait  les  avantages  de  la  popu* 
larité  et  d'une  sécurité  parfaite  avec  les  dehors  d'un 
courage  d'autant  plus  facile  qu'il  était  hors  de  la  portée 
de  son, antagoniste.  Il  arrivait  ainsi  sans  beaucoup  de 
peine  à  la  position  de  grand  citoyen. 

Les  discussions  de  principes  n'eussent  pas  suffi  à  le 
faire  parvenir  à  cette  position,  car  il  n'y  a  que  les  es^ 
prits  cultivés  et  exercés  qui  se  plaisent  aux  débats  de 
ce  genre  ;  mais  M.  de  Gormenin  avait  trouvé  contre  le 
gouvernement  de  Juillet,  dans  l'arsenal  de  Topposition 
de  quinze  ans,  une  arme  plus  puissante  et  tout  autre* 
ment  populaire.  Une  des  nuances  de  la  coalition  qui 
voulait  renverser  la  Restauration  avait  représenté  la 
royauté  traditionnelle  comme  trop  coûteuse,  et  cherché 
à  introduire  dans  les  esprits  l'idéal  d'une  royauté  à 
bon  marché,  d'une  monarchie  bourgeoise  qui  gouver- 
nerait la  France  au  rabais  ;  car  bien  des  gens  avaient  ou- 
blié que,  pour  apprécier  un  gouvernement,  il  né  faut 
pas  seulement  chercher  co  qu'il  coûte,  mais  ce  qu'il' 
rapporte.  Ces  déclamations  sans  fin  contre  le  budget 
d'un  milliard,  qui  paraissait  à  cette  époque  excessif,  et 
contre  les  grosses  listes  civiles,  avaient  laissé  des  traces 
dans  les  esprits.  H.  de  Gormenin  trouvait  ici  la  moitié 
de  l'ouvrage  faite  d'avance  par  Paul-Louis  Gourier;  le 
pamphlétaire  des  dix-huit  ans  de  règne  héritait  du  pam- 
phlétaire de  l'opposition  de  quinze  ans. 

Il  tourna  avec  un  succès  incomparable,  contre  le 
gouvernement  de  Juillet,  cette  batterie  depuis  long- 
temps dressée.  Le  succès  fut  d'autant  plus  grand,  que 
les  attaques  de  l'opposition  de  quinze  ans  semblaient, 
depuis  son  triomphe  et  l'avènement  de  quelque»4mes 
de  ses  nuances,  de  quelques-uns  de  ses  chefs  au  pon- 
Yoir,  avoir  pris  le  caractère  de  promesses.  En  outre, 
il  rencontrait  ici  une  de  ces  mauvaises  passions  de  la 
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nature  humaine^  facile  à  surexciter,  même  chez  la  classe 
dominante  :  le  sentiment  d'envie  qui  naît  de  la  com- 
paraison d'une  grande  et  splendide  existence  avec 
notre  médiocrité.  Ce  sentiment,  c'était  celui  qu'éprou- 
vait et  qu'exprimait  Courier,  lorsqu'il  attaquait  avec 
tant  de  violence  le  château  de  Chamb^rd,  dont  l'ombre 
gigantesque  descendait  avec  trop  de  majesté  sur  son 
humble  manoir  de  la  Chavonnière.  M.  de  Cormenin 
trouvait  cette  disposition  d'esprit  jusque  dans  les  par- 
tisans les  plus  zélés  du  nouveau  pouvoir;  il  avait  sur 
ce  point  des  complices  involontaires  dans  la  majorité. 
Le  sentiment  d'égalité  qui  avait  pénétré  dans  les 
classes  bourgeoises  se  révoltait  contre  cette  immense 
inégalité  de  fortune.  On  comparait,  sans  le  vouloir, 
sans  le  savoir,  son  modeste  intérieur  à  ces  splendeurs 
royales,  et  on  lisait  à  la  dérobée  les  lettres  de  M.  de 
Cormenin  sur  la  Liste  civile  et  F  apanage,  les  Très^humbles 
remontrances  de  Timon,  et  les  Questions  scandaleuses 
d'un  jacobin.  On  ne  saurait  dire  tout  le  mal  que  fit  au 
•gouvernement  de  Juillet  cette  polémique  chiflFrée! 
La  royauté  nouvelle,  ainsi  marchandée,  vilipendée, 
chicanée  dans  toutes  ses  dépenses,  et  dont  M.  de  Cor- 
menin refaisait  les  comptes  en  épigrammes,  comme  ou 
refait  ceux  d'un  marchand  qui  surfait  ou  d'un  maître 
d'hôtel  suspect,  voyait,  à  chaque  nouvelle  attaque,  dis- 
paraître le  peu  de  respect  qui  était  demeuré  dans  les 
esprits.  Timon  était,  à  cette  époque,  l'ennemi  juré  des 
grosses  listes  civiles  et  des  gros  budgets.  Une  liste  civile 
de  douze  millions  l'épouvantait;  qu'elle  pût  s'élever  au- 
dessus,  c'est  ce  qu'il  refusait  de  comprendre. 

Il  est  vrai  qu'à  la  même  époque  il  éiait  le  partisan 
le  plus  déclaré  de  la  liberté  de  la  presse  illimitée.  Ce 
fut  lui  qui,  en  1833,  fonda  à  Montargis  la  première  as- 
sociation pour  la  défense  de  cette  liberté,  qu'il  mettaii 
au-dessus  de  toutes  les  autres.  C'était  celle  en  eflfel 
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dont  il  se  servait  le  plus.  Comme  Courier,  cet  autre 
éloquent  pamphlétaire,  M.  de  Cormenin  devenait  muet 
.dans  les  assemblées.  L'art  d'écrire  n'est  pas  celui  de 
parler,  et  il  est  bien  rare  que  l'un  et  l'autre  se  ren- 
contrent, au  même  degré,  chez  le  même  individu.  Le 
style,  les  procédés  littéraires  à  employer,  l'ordre  où  il 
convient  de  présenter  les  idées,  tout  diffère  dans  les 
deux  genres  ;  de  làle  peu  de  succès  des  discours  écrits 
lus  à  la  tribune,  et  des  discours  de  tribune  imprimés; 
un  célèbre  critique  l'a  dit  :  La  lave  oratoire  se  fige  sur 
le  papier. 

Il  est  permis  de  croire  que  cette  impuissance  de  par- 
ler fut  une  des  raisons  qui  portèrent  M.  de  Cormenin 
à  écrire  le  Livre  des  Orateurs.  Il  s'établit  critique  du 
grand  théâtre  où  il  ne  pouvait  être  acteur.  Or  un  critique 
a  toujours  de  l'influence  au  théâtre  :  son  amitié  et  son 
inimitié  valent  quelque  chose  ;  si  on  ne  l'aime  pas,  on 
le  craint.  Le  Livre  des  Orateurs  fut,  à  proprement  parler, 
le  feuilleton  du  théâtre  parlementaire  pendant  les  dix- 
huit  ans  de  règne  :  aucun  des  grands  acteurs  qui  y  pa- 
rurent ne  fut  omis  par  M.  de  Ctnnenin.  L'opposition 
est  traitée  dans  cet  ouvrage  avec  une  partialité  favo- 
rable, non  pas  ses  orateurs  éminents  que  Timon  appré- 
cie en  général  avec  justesse,  mais  ses  discoureurs  moins 
éloquents,  que  le  peintre  a  reproduits  sur  la  toile  avec 
les  proportions  que  leur  donnait  l'engouement  momen- 
tané de  leur  opinion,  plutôt  qu'avec  leur  taille  naturelle. 
[1  y  a  beaucoup  à  rabattre  sur  ces  louanges  auxquelles 
l'esprit  de  parti  et  la  camaraderie  d'opposition  ont  eu 
une  grande  part.  En  revanche,  les  orateurs  du  gouver^ 
iiement  que  M.  de  Cormenin  attaquait  ne  sont  pas  com- 
plètement ressemblants ,  ou.  ressemblent  en  laid  ;  le 
peintre,  en  voulant  empreindre  de  couleur  son  pinceau, 
.se  sera  quelquefois  mépris,  et  l'aura  posé  sur  la  palette 
chargée  pour  le  pamphlétaire.   Tout  cet  ouvrage  est 
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écrit  avec  soin,  d'an  style  à  effet  qui  n«  manque  ni  de 
xouiear  ni  dé  relief,  maia  qui  communique  an  lecteur 
4e  Mutimeut  de  fatigue  qu'a  dû  éprouver  l'écrivain  en. 
«iaelant  péniblement  ses  phrases  laborieusement  pitto- 
Msques.  La  familiarité  y  est  recherchée,  la  bonhomie  si- 
mulée; l'art,  au  lieu  de  se  cacher,  semble  tout  faire 
-pour  attirer  les  reg^ards,  eonmie  s'il  craignait  de  ne  pas 
'Mre  assez  vu.  L'auteur  est  si  visiblSment  content  de  ce 
qu'il  écrit,  si'  s&r  d'£lre  un  écrivain  plein  de  malice, 
de  goAt,  de  sel,  d'atticisme,  un  Athénien,  comme  il  le 
dit  lui-même  en  s'adressant  à  M.  Fonfrfede,  que  la  sa* 
-tisbction  qu'il  éprouve,  quelque  légitime  qu'elle  poisse 
être,  diminue  celle  du  lecteur  :  on  lui  trouverait  plus 
d'esprit  s'il  s'en  trouvait  un  peu  moins. 

La  réputation  littériùre  de  M.  de  Corménin  a  été  sur^ 
faite,  comme  celle  de  tous  les  écrivains  de  parti.  Il  étail 
homme  d'opposition  ;  tous  les  échos  de  l'opposition  re* 
tentirent  de  sa  renommée;  son  talent  fut  comme  une 
épée  dirigée  contre  le  gouvernement  de  Juillet  :  toute 
mùn  hostile  en  soutint  et  on  poussa  la  poignée.  Cette 
admiration  affectée  fol  une  des  erreurs  plus  politiques 
encore  que  littéraires  de  l'école  traditionnelle.  E^le  ré- 
chauffa dans  son  sein  ce  talent  dénigrant  qui  attaquait 
nouHseulement  tel  ou  tel  pouvoir,  mais  l'autorité  même 
et  la  hiérarchie,  car  il  puisait  ses  arg;uments  dans  l'en- 
fie  passionnée  de  ceux  qui  sont  en  bas  contre  ceux  qui 
sont  en  haut,  et,  à  la  manière  des  courtisans  de  place  pu- 
blique, aussi  dangereux  et  aussi  bas  agenouillés  que 
ceux  des  palais,  il  disait  au  peuple,  en  lui  montrant  tous 
les  chAteaux,  toutes  les  forêts,  tous  les  biens,  la  fortune 
de  l'État  :  «  Mattre,  tout  ceci  est  à  vous.  » 

On  l'a  comparé  h  Pascal  dans  ses  PfovmeûUei,  à 
{■auI-Louis  Courier  dans  ses  pamphlets.  La  plus  modé- 
rée de  ces  Batteries  paraîtra  encore  bien  outrée  à  la  pos- 
térité, n  est  inutile  de  dire  que  l'auteur  des  Lettrei  sur  la 
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lAsie  civile  n'eut  point  le  secret  de  la  raillerie  naturelle, 
éloquente  etpoi^ante  de  Pascal;  mais  Paul-Louis  Cou- 
rier lui-même,  quoiqu'il  n'ait  pas  toujours  été  à  Tabri  du 
reproche  de  recherche,  avait  un  tout  autre  sens  littéraire 
et  un  sentiment  bien  autrement  exquis  de  l'art  d'écrire. 
M.  de  Cormenin  n'a  rien  de  cette  malice  française  dont 
le  type  le  plus  vrai  se  trouve  dans  la  Satire  Ménippée. 
G'iÉlt  un  dialecticien  habile,  mais  froid,  un  prosateur 
.sans  originalité,  qui  court  après  l'esprit  et  qui  ne  l'at- 
trape point  toujours.  Il  a  le  mot  plus  injurieux  que  ma^ 
lin.  Sa  phrase,  quoiqu'elle  s'agite  en  mouvements  désop» 
donnés,  n'avance  guère.  Sa  prose  étourdit  plus  qu'elle 
ne  satisfiit  par  le  cliquetis  des  mots  qui  s'entre-choquent, 
la  rencontre  des  antithèses  qui  se  saluent  comme  des 
rimes,  le  redoublement  des  épithètes  qui  se  multiplient 
sans  ajouter  à  l'idée  ;  elle  fatigue  souvent  par  son  tour  pé- 
nible, ses  prétentions  laborieuses  au  trait  ;  elle  rit  trop 
haut  pour  faire  rire.  La  phrase  est  courte,  mais  il  y  a 
des  longueurs  dans  cette  concision,  parce  que  le  discours 
roule  longtemps  sur  la  même  pensée.  C'est  toujours  la 
pauvreté  du  peuple  mise  en  regard  de  l'opulence  des 
cours,  le  calcul  de  ce  qu'on  pourrait  nourrir  d'ouvriers 
avec  les  sommes  allouées  au  prince  :  arithmétique  dan- 
gereuse à  laquelle  il  suffirait  de  donner  un  peu  d'exten- 
sion pour  établir  dans  le  pays  un  maximum  de  revenu 
•et  détruire  le  sentiment  de  l'inviolabilité  des  patrimoi- 
nes;   artihmétique   fausse,    car,  après  tout,  ce  que  le 
prince  reçoit,  il  le  dépense,  et  ce  qu'il  dépense  en  bâti- 
ments, en  splendeurs,  rentre  par  mille  canaux  dans  la 
circulation  du  travail  national.  Avant  de  chercher  que- 
-relle  au  soleil  sur  les  brouillards  que  ses  rayons  prélè- 
vent comme  un  tribut  sur  les  eaux,  il  faut  penser  à  l'u- 
tilité des  pluies.  Dans  l'économie  sociale,  c'est  à  peu 
près  le  r6le  que  jouent  ces  grandes  existences  qu'on 
signale  à  l'envie  de  la  foule.  Sans  doute  il  ne  faut  pons- 
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ser  aucun  principe  à  l'excès,  et  il  y  a  une  juste  mesure 
à  garder  dans  la  magnificence  comme  dans  Téconomie; 
mais  la  logique  de  M.  de  Cormenin  s'inquiétait  assez 
peu  de  cette  mesure  ;  l'important,  pour  elle,  c'était  de 
parler  aux  passions  de  la  démocratie,  d'amoindrir  le 
pouvoir  et  d'exalter  le  principe  de  la  souveraineté  du 
peuple  dont  il  était  partisan. 

Chemin  faisant,  il  racontait  l'histoire  de  France  "ÉNi» 
manière  :  comment,  dans  l'ancien  temps,  les  rois  par- 
iagaient  le  royaume,  corps  et  biens,  entre  leurs  en- 
fants. En  sa  qualité  de  pamphlétaire,  M.  de  Cormenin 
savait  mal  l'histoire  ou  ne  s'occupait  pas  de  l'écrire 
exactement;  il  omettait  donc  de  dire  que,  souiTChilde- 
bert,  dont  il  parle,  le  royaume  de  France  n'existait  point, 
et  que  ce  que  les  rois  francs  partageaient  entre  leurs 
enfants,  c'étaient  des  territoires  conquis  par  l'épée,  dos 
domaines  beaucoup  plus  analogues  à  nos  patrimoines 
actuels  qu'à  des  États  véritables.  Qu'importe!  l'effet 
était  produit,  et  l'écrivain  démocrate  pouvait  s'écrier  en- 
silai te,  à  la  grande  satisfaction  do  ses  lecteurs  :  «  Les 
rois,  sur  leur  lit  de  mort,  sont  aujourd'hui  tout  simple- 
ment des  hommes  qui  expirent  et  qui  retournent  à  la 
cendre  d'où  ils  sont  sortis.  »  On  sera  peut-être  tenté  de 
croire  qu'avant  même  que  M.  de  Cormenin  eût  fait  cette 
découverte  les  rois,  en  mourant,  ne  se  croyaient  pas 
immortels,  et  plusiem*s  des  Mérovingiens,  des  Carlo- 
vingiens  et  des  Capétiens,  qui  se  firent  coucher  sur  la 
cendre  pour  mourir  avec  une  humilité  plus  chrétienne, 
semblent  s'être  doutés  qu'ils  retournaient  à  la  poussière 
dont  ils  étaient  sortis,  quoique  Timon  ne  fût  pas  là  pour 
les  en  avertir.  Le  ridicule,  on  le  sait,  coudoie  le  su- 
blime; mais,  dans  ce  temps-là,  le  sublime  seul  était 
visible  pour  les  yeux  prévenus.  M.  de  Cormenin  était 
un  grand  citoyen  qui,  quand  il  s'agissait  de  servir  le 
peuple,  comme  il  disait,  et  de  ménager  ses  écus,  était 
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capable  de  braver  tous  les  périls,  même  ceux  qu'il  ne 
courait  pas;  il  se  dévouait  d'avance  au  martjrre  des  pri- 
sons d'Etat,  qu'il  savait  fort  bien  ne  devoir  jamais  s'ou- 
vrir pour  son  inviolabilité  parlementaire.  Le  martyre 
fait  bien  à  la  fin  de  la  phrase  ' . 

On  voit  ici  les  causeâ  du  grand  succès  des  pamphlets 
de  Timon.  Le  talent  n'y  manquait  point  sans  doute, 
mais  sans  être  au  niveau  du  succès,  C'était  un  talent 
dogmatique,  chagrin,  querelleur,  habile  à  trouver  le 
mot  dénigrant  qui  découronne  le  pouvoir  de  l'auréole  de 
respect  sans  laquelle  les  diadèmes  d'or  et  d'argent  sont 
peu  de  chose,  sachant  aiguiser  par  la  pointe  une  épi- 
gramme  laborieusement  spirituelle,  rompu  aux  luttes 
de  la  dialectique,  familier  par  le  ton,  quoique  toujours 
un  peu  guindé  dans  la  forme,  avec  moins  de  verve  que 
d'effort,  plus  d'intentions  d'esprit  que  d'esprit  ;  remar- 
quable surtout  par  la  tournure  piquante  qu'il  sait  don* 
ner  au  calcul,  et  par  le  mariage  de  la  raillerie  et  de  Tari- 
Uunétique,  et  inventeur  d'un  nouveau  genre  de  pam- 
phlet qu'on  pourrait  appeler  le  pamphlet  administratif. 

Jamais  cependant  ses  écrits  n'auraient  obtenu  la  vo- 
gue qui  les  accueillit  sans  les  circonstances  favorables 
au  milieu  desquelles  ils  parurent.  Le  principe  de  la  sou- 
veraineté du  peuple,  invoqué  plutôt  qu'appliqué  après 
les  journées  de  1830,  était  pour  lui  une  position  straté- 
gique du  haut  de  laquelle  il  dominait  le  gouvernement 
de  Juillet.  Il  usait  et  abusait  de  la  faiblesse  logique  de 
la  position  de  ce  gouvernement  dans  une  lutte  où  la 
force  politique  n'était  rien,  parce  qu'on  combattait  dans 
la  sphère  des  idées.  Il  invoquait  contre  la  royauté  nou- 


f .  «  Malheur  à  ceux  qui  défendent  les  libertés  du  peuple  1  malheur  ! 
Pour  eux  les  anathèmes  de  la  camarilla«  pour  eux  les  calomnies  de  la 
bonne  presse,  pour  eux  les  persécutions  du  ministère,  pour  eux  les 
amendes,  les  confiscations  et  les  sépulcres  vivants  de  Pélagie.  »  {Ltittrt 
sur  rapanage  du  duc  de  Nemour$,  1837.) 
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v^e  ridéal  de  cette  royauté  à  demi  républicaine  que 
Paul-Louis  Courier  avait  imaginé  pour  préparer  les 
Yoies  à  un  changement  de  dynastie,  de  sorte  que  ce  qui 
avait  servi  naguère  le  duc  d'Orléans  lui  nuisait  aujour- 
d'hui,  et  que  les  machines  de  guerre  dressées  contre  la 
place  continuaient  à  la  battre  encore,  ainsi  que  les  assié- 
geants de  la  veille,  assiégés  à  leur  tour. 

Toutes  les  nuances  de  l'opposition  de  quinze  ans, 
qui  n'avaient  pas  profité  de  la  victoire  en  entrant  au 
pouvoir,  accueillaient  avec  de  vives  sympathies  les 
pamphlets  de  Timon,  qui  avait  soin  de  mettre  dans 
tous  ses  écrits  ime  idée,  un  sentiment,  un  mot  à  l'adresse 
de  chacune  d'elles.  Les  républicains  de  toutes  nuances 
y  trouvaient  leurs  principes  ;  les  partisans  d'une  royauté 
subalterne,  sorte  de  transaction  entre  la  présidence  des 
États-Unis  et  la  royauté  britannique,  leurs  préventions 
méticuleuses,  leurs  défiances,  leur  esprit  niveleur;  la 
petite  bourgeoisie  démocratique,  ses  arrière-pensées 
îalouses,  son  dénigrement  envieux,  son  besoin  de  se 
venger  de  l'obéissance  pai*  le  mépris;  les  bonapartistes, 
des  retours  fréquents  et  louangeurs  vers  la  gloire  mili- 
taire et  le  génie  civil  de  l'empereur,  et  une  apothéose 
sans  fin  de  la  centralisation  '  ;  les  hommes  de  l'ancienne 
école  monarchique  y  trouvaient  leur  vengeance.  Enfin 
vint  le  jour  où  les  hommes  de  la  nouvelle  école  reli- 
gieuse, qui,  du  moins  dans  celle  de  ses  nuances  qui 
avait  longtemps  marché  avec  M.  de  La  Mennais,  n'avail 
point  d'éloignement  pour  les  principes  politiques  dé 
M.  de  Cormenin  sur  l'origine  des  pouvoirs  humains  et 
les  conditions  de  leur  existence,  ne  purent  refuser  leurs 
sympathies  à  un  allié  inattendu  qui  apporta  tout  à  coup 
à  la  cause  de  la  liberté  de  l'Église  le  secours  de  sa  parole 
accréditée  et  de  ses  pamphlets  populaires. 

1.  Voir  le  pamphlet  de  M.  de  GonuMin  sur  la  Centrêlisathn. 
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Deux  pamphlets  donnèrent  cet  aspect  nouveau  à  Ip 
polémique  de  M.  de  Gormenin  :  Oui  et  non  et  Fetil 
feul  *  Le  dernier  surtout,  publié  au  plus  fort  de  la  lutt^ 
allumée  entre  le  clergé  et  TUniversité,  révélait,  avec  le 
mélange  des  défauts  ordinaires  chez  Timon,  des  qualn 
tés  supérieures  à  celles  qu'on  trouve  dans  ses  autres 
écrits.  L'auteur  faisait  un  acte  honorable  en  rompant 
avec  sa  popularité  démocratique,  pour  ne  point  abdi* 
quer  une  conviction  favorable  à  la  cause  religieuse,  et 
dans  plusieurs  parties  de  cet  écrit  la  conscience  d'un 
sacrifice  accepté,  d'un  devoir  accompli,  donne  parfois  à 
son  style  une  chaleur,  et  à  son  langage  une  gravité  et 
une  élévation  toutes  nouvelles  chez  ce  talent  de  raille* 
rie.  Ce  qui  achève  d'expliquer  la  supériorité  de  ce 
pamphlet  sur  les  autres  écrits  de  M.  de  Gormenin,  c'est 
que,  dans  plusieurs  pages,  il  met  le  raisonnement  au 
service  delà  raison.  Obligé  de  résister  à  la  fois  à  des 
attaques  venues  de  côtés  opposés,  et  de  Cure  feu  dans 
toutes  les  directions,  comme  l'indique  son  titre,  il  prend 
surtout  une  redoutable  offensive  contre  son  propre 
parti,  le  parti  démocratique  extrême,  dont  naguère  il 
était  l'idole,  et  par  lequel  il  a  été  outrageusemt  attaqué* 
Ici  l'indignation  n'est  plus  feinte,  elle  est  vraie.  La  pa<- 
rôle  acérée  court  au  but  comme  la  flèche  de  Jonathas, 
dont  l'Écriture  dit  qu'elle  ne  revenait  jamais  altérée  de 
graisse  et  de  sang.  M.  de  Gormenin  connaît  le  faible  du 
parti  qu'il  attaque,  c'est  loflin  ;  il  a  lu  dans  ses  plus  se- 
crètes pensées.  «  Vous  dites  que  vous  écrivez,  que 
vous  parlez,  que  vous  agissez  comme  un  parti,  un  parti 
solidaire  1  s'écrie-t-il.  Un  parti  I  et  lequel?  Solidaire  1  et 
de  quoi?  J'aurais  eu  besoin,  cependant,  d'avoir  à  re- 
garder un  nom,  un  vivant,  un  corps  d'homme,  un  parti 
certain,  organisé,  défini.  J'aurais  voulu  savoir  ce  que 

4 .  Ce  pemphIK  parut  en  9845.  ' 
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VOUS,  qui  VOUS  dites  ce  parti,  avez  fait  pour  le  pays, 
pour  le  peuple  y  pour  la  liberté,  pour  le  pouvoir ,  pour  le 
droit,  pour  la  justice,  pour  la  vérité!  Quelles  sont  donc 
vos  théories,  vos  théories  solidaires?  Elles  s'entre- 
battent  aujourd'hui  depuis  les  extrémités  de  Timpéria- 
lisme  jusqu'au  territoire  de  la  communauté.  Et  vous 
vous  étonnez  que  je  ne  vous  donne  en  exemple  que  le 
spectacle  de  votre  anarchie  !  Est-ce  que  vous  vous  en- 
tendez entre  vous,  dans  la  presse,  sur  la  pairie,  les  élec  • 
tions,  l'organisation  du  travail,  les  fortifications,  l'en- 
seignement, la  presse?  Quant  à  la  religion,  pour  vous, 
c'est  la  nuit,  et  pour  nous,  c'est  le  jour.  En  fait  de  reli- 
gion, vous  ne  savez  opposer  à  la  grande  Église  du  ca- 
tholicisme que  toutes  sortes  de  petites  Églises  qui  se  cul- 
butent les  unes  par-dessus  les  autres,  et  dont  chacun 
de  vous  est  le  dieu,  le  prêtre  et  l'autel.  » 

Avec  la  pensée  juste,  la  passion  vraie,  le  style  rede- 
vient naturel,  vif,  élevé,  l'accent  éloquent.  Rien  ici  ne 
sent  la  recherche,  l'effort  et  l'enflure.  Tant  que  Técri- 
vain  marche  dans  cette  voie,  il  a  les  mêmes  qualités  lit- 
téraires ;  la  pensée  porte  bonheur  à  l'expression  quand 
l'auteur,  jetant  un  regard  de  triste  prévision  sur  la  so- 
ciété, s'écrie  :  «Je  vous  le  répète,  il  n'y  a  d'indépen- 
dance que  parmi  les  hommes  véritablement  religieux, 
et  la  foi  seule  sauvera  la  liberté.  Pourvu  qu'il  ne  soil 
pas  déjà  trop  tard  !  car  vpfp  avez,  plus  que  personne, 
substitué  au  culte  du  Chfiit  le  culte  du  sabre,  et,  s'il 
faut  dire  toute  ma  pensé,  !é  gouvernement  peut  oser, 
le  gouvernement  peut  faire  aujourd'hui  à  peu  près  tout 
ce  qu'il  voudra.  Je  ne  dis  pas  qu'il  le  veuille;  mais, s'il 
le  voulait,  il  abolirait  demain  la  liberté  de  la  presse,  et 
la  nation  ne  bougerait  pas.  Et  qui  nous  dit  que  quel- 
que jour  un  soldat  heureux  ne  le  fera  point?  Bonaparte 
ne  l'a-t-il  pas  fait?  Le  sentiment  de  la  liberté  est-il  plus 
vif  que  sous  le  Consulat?  la  jeunesse  plus  énergique?  la 
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bourgeoisie  plus  religieuse  ?  Non,  cent  fois  non.  Sortez 
une  épée,  une  longue  épée,  de  n'importe  quelle  gatne, 
et  vous  verrez  I  Ce  serait  bien  pis  si  vous  étiez  triom- 
phants, car  je  donne  à  penser  la  liberté  religieuse  que 
vous  laisseriez  à  vos  esclaves  !  » 

La  suite  n'est  pas  moins  belle.  Quoi  de  mieux  senti 
et  de  plus  heureusement  exprimé  que  ce  passage  sur 
les  évéques  ;  «  Jamais,  à  aucune  époque,  le  corps  des 
évêques  ne  fut  plus  puissant.  Ils  sont  puissants,  parce 
qu'ils' ne  vont  plus  à  la  cour;  ils  sont  puissants,  parce 
qu'ils  ne  sont  plus  conseillers  d'État,  pairs,  ni  députés; 
ils  sont  puissants,  parce  qu'ils  sont  nés  du  peuple, 
qu'ils  aiment  le  peuple  et  qu'ils  enseignent  le  peuple  ; 
ils  sont  puissants,  parce  qu'ils  ont  plus  de  jugement  que 
d'imagination  et  qu'ils  sont  éclairés  à  la  manière  des 
sages  et  non  à  la  manière  des  sophistes  ;  ils  sont  puis- 
sants, parce  qu'ils  font  des  œuvres  et  que  vous  n'en 
faites  pas  ;  ils  sont  puissants ,  parce  qu'ils  ont  des 
dogmes  étemels  et  que  vous  n'avez  pas  même  des  prin- 
cipes passagers,  parce  qu'ils  défendent  la  liberté  et  que 
vous  l'attaquez  ;  ils  sont  puissant||.parce  qu'ils  ont  des 
aumônes  pour  ceux  qui  n'ont  pas  de  pain,  des  ensei- 
gnements pour  ceux  qui  ignorent,  des  consolations 
pour  ceux  qui  soufrent,  des  espérances  pour  ceux  qui 
meurent,  et  des  pardons  pour  ceux  qui  les  insultent!... 
Evéques  français,  si  vous  entriez  dans  la  politique,  si 
vous  tombiez  dans  le  piège  des  dignités  temporelles, 
vous  manqueriez  à  votre  force,  vous  enchaîneriez  votre 
indépendance,  vous  dégraderiez  votre  caractère,  et, 
pour  tout  dire  en  un  mot,  vous  ne  seriez  'plus  des 
évéques  d'Église,  mais  des  évêques  d'État.  » 

M.  de  Cormenin  se  maintient  à  cette  hauteur  quand 
il  établit,  contre  M.   Dupin,  la  force  et  la  supériorité 
des  maximes  romaines  sur  les  maximes  qu'on  leur  op- 
pose, le  droit  et  le  devoir  d'accord  ensemble  gour  con- 
I.  IS 
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seiller  au  clergé  de  se  ranger  derrière  le  pape,  le  senti- 
méat  universel  de  tous  les  catholiques,  la  faiblesse  des 
objections  soulevées  contre  la  doctrine  de  l'infaillibililé 
du  successeur  de  saint  Pierre  ' ,  et  la  vanité  de  ce  lieu 
commun  si  souvent  répété  :  «  Le  pape  est  un  prince 
étranger,  »  comme  si  le  prince  nous  commandait  quel- 
que chose  dans  l'ordre  temporel,  et  comme  si  le  pfere, 
dans  l'ordre  spirituel,  n'avait  pns  lo  droit  d'ordonner 
à  ses  enfants. 

Ce  n'est  que  lorsque  la  pensée  faiblit  que  l'écrivain 
redevient  faible  à  son  tour.  Quand  M.  de  Cormenin 
place  sa  superstition  pour  la  souveraineté  du  peuple, 
cette  idol&trie  du  nombre,  à  côté  de  la  croyance  à  t'K- 
vaagile;  quand  il  méconnaît  le  travail  du  temps,  c«t  ou- 
vrier de  Dieu,  et  nie  la  tradition,  cette  fondatrice  des 
institutions  humaines  ;  qu'il  veut  que  les  sociétés  orga- 
nisent à  jour  dit,  et  par  un  acte  spécial,  la  loi,  le  drotl, 
l'autorité,  c'est-à-dire  qu'elles  se  créent  avant  d'exister: 
qu'il  ne  voit  que  des  usurpations  là  où  il  n'y  a  pas  eu 
un  acte  en  bonne  et  due  forme,  daté  et  parafé,  et  trans- 
mettant la  souveraineté,  comme  si  la  multitude  savait 
tout,  pouvait  tout,  au  lieu  d'être  sous  l'impulsion  de  ses 
passions  et  sous  le  joug  des  circonstances  ;  lorsque  en- 
core il  établit  je  ne  sais  quelle  séparation  chimérique 
entre  l'éducation  et  l'enseignement  ',  comme  si  ces 
deux  parties  du  même  tout  ne  devaient  pas  ^tre  domi- 
nées par  le  même  esprit  ;  lorsqu'il  traite  Bossuet  d'i't- 
vêque  courtisan,  en  méconnaissant  le  rôle  de  modéra- 
teur que  ce  grand  homme,  inattaquable  au  moins  dans 
ses  intentions,  essaya  do  jouor  pour  empêcher  les 
choses  d'aller  à  l'extrême  dans  L'assemblée  do  168;^. 

1 .  Dans  cet  cnilroit,  H.  de  ConueniD  apprécie  aiusi  les  ornanique^  : 
«  L«9  organiques  ioul  la  loi  d'un  despote,  votée  eoiie  un  régime  esclave 
par  une  assemblée  de  mueU.  »  (Page  S3.) 

2.  De  rédueation  et  de  taueigttenKnt,  par  H.  da  Cormenia  (ISt7). 


PUBLICISTES  ET  POLÉMISTES  :  CHATEAUBRIAND.    275 

et  dédaigne  la  fermeté  respectueuse  du  saint  prélat  de- 
vant Louis  XIV,  en  républicain  stoïque  bien  sûr  de 
demeurer  plus  ferme  devant  un  pouvoir  aussi  glorieux 
que  celui  du  graùd  roi,  à  plus  forte  raison  devant  un 
pouvoir  moins  glorieux,  alors  la  langue  redevient  pré- 
tentieuse, heurtée,  pleine  d'incorrection  et  de  mauvais 
goût 

Cette  croisade,  entreprise  en  faveur  de  la  liberté 
de  l'Église,  fit  honneur  au  talent  et  au  caractère  de 
M.  de  Gormenin.  Comme  M.  de  Chateaubriand,  il  eut 
une  conviction  sur  laquelle  il  ne  transigea  pas  avec  la 
popularité.  Du  reste,  son  influence,  comme  celle  du 
;graud  écrivain  royaliste,  s'étendit  à  toutes  les  nuances 
de  Toppositiou.  Si  elle  montait  moins  haut,  elle  des- 
<*.endait  plus  bas,  et  allait  remuer,  dans  les  profondeurs 
sociales,  les  ferments  d'orgueil,  d'envie  et  de  colère. 
Nul  plus  que  lui  ne  fit  avancer  dans  les  idées  le  mou- 
vement républicain.  On  pourrait  résumct  en  deux  mots 
le  résultat  de  son  action  sur  les  intelligences  :  sans 
rendre  les  esprits  de  son  temps  capables  de  république, 
il  les  rendit  incapables  de  monarchie.  Ce  grand  parti- 
san de  la  liberté  combattit  donc  pour  amener,  d'abord 
l'anarchie,  ensuite  la  dictature,  résultat  assez  ordinaire 
des  efforts  des  dialecticiens  excessifs. 


IV 


ÉCOLE   TRADITIONNELLE    :    CHATEAUBRIAND. 
.SES  BROCHURES.  —  SES    DERNIERS   ÉCRITS.  —  M.    DE   BONALD. 

SES  DERNIERS  TRAVAUX. 

Dans  les  premiers  moments  qui  suivirent  la  chute 
de  la  monarchie  traditionnelle,  la  presse  légitimiste, 
dont  la  situation  était  difficile,  puisqu'elle  représentait 
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une  cause  si  récemment  vaincue,  se  trouva»  par  la 
force  des  circonstances ,  ralliée  tout  entière  derrière 
M.  de  Chateaubriand.  Non-seulement  c^était  le  plus 
f^and  nom  littéraire  de  Tépoque,  mais  c'était  un  nom 
d'opposition,  ce  qui  atténuait  un  peu  le  désavantage  de 
la  position  de  Técole  de  la  monarchie  traditionnelle. 
Cet  écrivain  illustre  devait  finir  comme  il  avait  com- 
mencé, par  le  journal  :  non  qu'il  dirigeât  telle  ou  telle 
feuille  périodique;  mais,  dans  les  premières  années  du 
gouvernement  de  Juillet,  il  domina  la  presse  tout  en- 
tière. Quand  une  brochure  de  Chateaubriand  paraissait, 
elle  défrayait  les  journaux  de  toutes  les  nuances  de 
l'opposition.  On  n'a  point  oublié  la  guerre  ardente  que 
cet  écrivain  célèbre  avait  faite  aux  dernières  années  du 
ministère  de  M.  de  Villèle.  Vieux  serviteur  de  la  mo- 
narchie, il  avait  pris  rang  parmi  ses  adversaires,  non 
pom'  la  renverser,  il  est  vrai,  mais  pour  conquérir  le 
pouvoir  dont  il  se  croyait  digne.  Les  ressentiments  de 
sa  fierté  blessée  et  de  son  ambition  déçue  n'avaient 
point  calculé  la  portée  de  leurs  coups.  La  Révolution 
de  1830  le  trouva  en  pleine  possession  de  sa  popularité 
d'homme  d'opposition.  Des  jeunes  gens  des  écoles 
l'ayant  rencontré  se  rendant  à  la  Chambre  des  pairs, 
pour  assister  à  une  délibération  où  l'on  devait  créer  un 
nouveau  gouvernement,  le  portèrent  eu  triomphe. 
Chateaubriand  aimait  ces  ovations  ;  la  double  ivresse  de 
la  colère  et  de  la  popularité  l'avait  entraîné  plus  loin 
qu'il  n'aurait  dû  aller  contre  la  royauté  debout  et  en- 
core puissante  ;  mais  il  se  sentait  désarmé  d(^vaut  la 
royauté  déchue,  et  un  repentir,  qu'il  n'avoua  cependant 
jamais,  s'éleva  sans  doute  au  fond  de  son  àme.  Il  son- 
gea au  moins,  comme  il  le  dit  lui-même,  à  maintenir 
intactes  les  grandes  lignes  de  sa  vie.  Dans  son  discours 
à  la  Chambre  des  pairs,  singulier  mélange  d'une  colère 
qui   fermente  encore  et  d'une  pitié  sympathique  qui 
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prend  le  dessus,  il  confondit  ses  anathèmes  contre  les 
ordonnances  de  juillet,  et  la  défense  des  droits  de  l'en- 
fant royal  qui  s'acheminait  vers  l'exil.  On  peut  dire 
qu'il  donna  sa  démission  de  pair  de  France  en  procla- 
mant la  royauté  du  duc  de  Bordeaux. 

Au  sortir  de  cette  séance,  il  demeura  en  face  du  pou- 
voir nouveau,  seul,  sans  ressources,  mais  armé  contre 
lui  do  sa  plume.  Il  avait  dit  dans  l'enivrement  de  ses 
bonnes  fortunes  d'opposition  :  «  Que  la  monarchie 
tombe,  et  qu'on  me  donne  trois  mois  de  liberté  de 
presse,  je  reconstruirai  la  monarchie.  »  Parole  pré- 
somptueuse !  Il  n'y  a  que  l'Auteur  de  la  vie  qui  ait  pu 
dire  :  «  Q^i^^  l'on  détruise  ce  temple,  et  je  le  rebâtirai 
dans  trois  jours.  »  Les  résurrections  politiques  ont  leurs 
lois  qu'on  ne  peut  devancer  ni  changer,  et  les  plumes 
les  plus  puissantes  ne  font  pas  de  miracle  contre  la  na- 
ture des  choses.  Chateaubriand  ne  rebâtit  point  la  mc- 
iiarchie  traditionnelle,  quoiqu'il  eût  la  liberté  de  tout 
dire  et  qu*il  en  usât  largement.  Mais  il  porta  des  coups 
redoutables  au  gouvernement  de  Juillet,  d'autant  plus 
redoutables  qu'il  l'attaqua  à  la  fois  au  nom  du  principe 
traditionnel,  du  sentiment  de  la  gloire  et  de  la  souve- 
raineté populaire.  L'énergie  de  la  politique  de  la  Ré- 
publique, le  long  cortège  des  rois  de  l'ancienne  monar- 
chie, la  grande  épée  de  l'empereur  apparaissaient  en 
même  temps  dans  les  brochures  de  ce  pamphlétaire  de 
génie  qui,  dans  un  style  tourmenté,  mais  étincelant 
de  métaphores,  d'un  tour  chevaleresque  et  d'une  haute 
couleur,  ameutait  conti'e  la  politique  mitoyenne  où  le 
nouveau  régime  était  obligé  de  se  maintenir  toutes  les 
passions  de  son  temps,  la  logique  de  tous  les  principes 
et  tous  les  souvenirs  de  notre  histoire  *. 

1.  1^8  deux  principale»  brocburos  ile  M.  de  Chateaubriand  furent 
♦vile  De  la  Restauration  et  de  la  monarchie  élective,  publiée  au  début 
«le  1831,  et  celle  De  la  nouvrl/r  prnpoxit-o/i  relative  au  bannissement  dt 
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C'est  ainsi  que,  sans  écrire  dans  aucun  journal  en 
particulier.  Chateaubriand  devint  le  grand  journaliste 
de  ces  premiers  temps.  Quand  ses  brochures  parais*» 
saient,  les  feuilles  de  toutes  les  opinions  trouvaient 
leur  vie  dans  ces  éloquentes  invectives  qui  emprun- 
taient leurs  arguments  aux  griefs  de  tous  les  partis.  Il 
faut  dire  que,  dans  cette  époque  de  luttes  passionnées, 
la  communauté  des  répugnances  amena  de  bonne 
heure  un  rapprochement  entre  les  partis  les  plus  divers 
qui  s'agitaient  dans  l'opposition.  On  se  coudoyait  dans- 
la  mêlée,  on  commençait  à  se  rencontrer  dans  les  cours 
d'assises  et  dans  les  prisons;  c'est  ainsi  que  s'établis- 
sait, entre  les  écrivains  des  divers  partis  opposants,  une 
certaine  fraternité  d'armes  qui  faisait  quelquefois  ou- 
blier l'antagonisme  des  principes.  Ces  adversaires  poli- 
tiques, devenus  camarades  d'opposition,  répétaient  cette 
phrase  qui  fit  alors  fortune  parce  qu'elle  peignait  l'étal 
des  esprits  :  «  Si  nous  n'avons  pas  le  même  paradis, 
nous  avons  le  même  enfer.  » 

Rien  de  plus  favorable  que  cette  situation  au  suc- 
cès des  écrits  politiques  de  Chateaubriand,  qui  ne  cour- 
tisa guère,  dans  sa  vie,  que  deux  puissances,  le  mal- 
heur et  la  popularité.  Il  pouvait  ainsi  satisfaire  les  deux 
grands  penchants  de  sa  nature.  Il  se  présentait  aux 
lecteurs  do  droite  entre  les  souvenirs  de  son  passé 
monarchique  et  les  satisfactions  morales  qu'il  donnait^ 
par  ses  poignantes  brochures,  à  son  parti  vaincu;  il 
se  présentait  aux  lecteurs  de  gauche  entre  un  article^ 
louangeur  d'Armand  Carrel,  qu'il  aimait  et  dont  il  était 
aimé,  et  une  chanson  de  Béranger.  Ses  idées  sur  l'a- 
venir flattaient  la  république,  pendant  qu'il  plaidait  la 
cause  de  la  monarchie  du  passé. 

Chartes  X  et  de  sa  famitte,  publiée  au  mois  de  novembre  de  la  même 
année* 
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Il  faut  néanmoins  lui  rendre  cette  justice,  la  con- 
tradiction de  ses  paroles  et  ses  sacrifices  continuels  à 
la  popularité  n'allèrent  point  jusqu'à  Fempècher  de 
maintenir  Tunité  pratique  de  sa  vie.  C'était  lui  que  la 
duchesse  de  Berry  chargeait,  en  1832,  de  remettre 
douze  mille  francs  aux  douze  municipalités  de  Paris,  à 
l'occasion  du  choléra,  et,  sur  le  refus  des  maires,  il 
écrivait  une  brochure  étincelante  de  colère  *  qui  re- 
muait profondément  l'opinion.  Après  l'arrestation  de 
la  princesse  à  Nantes,  c'était  lui  qui  venait  dire  devant 
les  tribunaux  :  «  Madame,  votre  fils  est  mon  roi.  » 
Et  bien  des  années  plus  tard,  sur  la  fin  de  1843,^  alors 
qu'il  était  entré  dans  cette  période  de  sombre  décou- 
ragement où  toutes  ses  idées  se  couvrirent  d'un  voile 
de  deuil,  et  où  il  reconnut  son  impuissance  à  rétablir 
la  monarchie  au  renversement  de  laquelle  il  avait  invo- 
lontairement contribué,  ce  ne  fut  jamais  en  vain  qu'un 
appel  du  fils  de  ce  duc  de  Berry,  dont  il  avait  élo- 
quemment  déploré  la  mort,  arriva  jusqu'à  lui.  On  doit 
le  dire  à  l'honneur  de  Chateaubriand,  cette  éclatante 
personnification  de  la  presse  :  si  l'on  peut,  si  l'on  doit 
blâmer  en  lui  des  déviations  d'idées;  si  surtout 
dans  ses  MémoireSy  trop  souvent  raturés  et  retouchés 
pendant  les  années  ingrates  d'une  vieillesse  chagrine 
qui  faisait  entrer  tout  homme  et  toute  chose  dans  ses 
ombres,  ses  amis  les  plus  respectueux  auraient  voulu 
effacer  de  nombreuses  pages,  du  moins  il  n'hésita  ja- 
mais, dans  sa  conduite,  devant  un  devoir  d'honneur 
clairement  marqué.  Lorsque,  dans  les  derniers  mois  de 
1843,  il  reçut  une  lettre  affectueuse  de  M.  le  comte  de 
Chambord,  qui  le  conviait  à  devenir  son  hôte  à  Lon- 
dres dans  son   auberge  de   Belgrave-square,  rien  ne 


1.  Courtes  riflexiom  sur  les  douze  mille  francs  offerts  par  la  ducheue 
de  Bei*ry  aux  indigents  atteints  de  la  contagion  (1832). 
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put  le  retenir,  ni  les  objections  des  écrivains 
républicains,  distributeurs  redoutés  de  cet  enivrant 
breuvage  de  la  popularité  dont  il  était  si  altéré,  ni  les 
insinuations  bienveillantes  de  ses  amis  qui  étaient  dans 
le  camp  du  gouvernement  de  Juillet,  ni  les  rigueurs  de 
la  saison,  ni  les  infirmités  de  Tàge.  Après  avoir  lu  la 
lettre  du  prince,  il  mit  fin  à  toutes  les  observations  en 
nous  disant  :  ^k  Après  une  pareille  lettre,  il  suffit  d'être 
en  vie  pour  partir  coûte  que  coûte,  et,  si  Ton  était 
mort,  il  faudrait  s'y  faire  porter  dans  son  cercueil.»  Puis, 
après  ce  voyage,  après  les  paroles  du  prince,  qui  avait 
réuni  dans  le  même  symbole  les  principes  monarchiques 
et  les  libertés  nationales,  Chateaubriand,  résumant  les 
impressions  de  son  séjour,  adressait  au  petit-fils  de  saint 
Louis  cette  lettre  de  quelques  lignes  qui  fut,  on  peut  le 
dire,  le  testament  de  l'écrivain  politique  ;  car,  à  partir 
de  ce  moment,  il  se  renferma  dans  ses  Mémoires  cf  ou- 
tre^tombe  et  cessa  d'agir  sur  les  affaires  de  son  temps  : 
«  Les  marques  de  votre  estime  me  consoleraient  de 
toutes  les  disgrâces  ;  mais,  exprimées  comme  elles  le 
sont,  c'est  plus  que  de  la  bienveillance  pour  moi,  c'est 
un  autre  monde  qu'elles  découvrent,  c'est  un  nouvel 
univers  qui  apparaît  à  la  France.  Je  salue  avec  des 
larmes  de  joie  Tavenir  que  vous /innoncez.  Vous,  inno- 
cent de  tout,  à  qui  on  ne  peut  rien  opposer  que  d'être 
descendu  de  la  race  de  saint  Louis,  seriez-vous  donc  le 
seul  malheureux  parmi  la  jeunesse,  qui  tourne  les  yeux 
vers  vous?  Vous  me  dites  que,  «  plus  heureux  que 
vous,  »  je  vais  revoir  la  France  :  plus  heureux  que  vous! 
c'est  le  seul  reproche  que  vous,  ayez  à  adresser  à  votre 
patrie.  Non,  prince,  je  ne  puis  être  jamais  heureux  tant 
que  le  bonheur  vous  manque.  J'ai  peu  de  temps  à  vivre, 
et  c'est  ma  consolation.  J'ose  vous  demander,  après 
moi,  un  souvenir  pour  votre  vieux  serviteur.  » 

Il  y  a  donc  deux  époques  distinctes  dans   la   der- 
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niëre  partie  de  la  carrière  littéraire  de  Chateaubriand. 
Immédiatement  après  1830,  le  grand  écrivain  polémique 
reparaît.  Il  retrouve  la  plume  ardente,  injurieuse,  avec 
laquelle  il  a  tracé,  quinze  ans  plus  tôt,  son  formidable 
pamphlet  de  Bonaparte  et  des  Bourbons.  Il  est  plein  de 
confiance  encore  dans  la  puissance  de  son  génie.  Il 
prend  l'offensive  contre  le  gouvernement  de  Juillet,  et 
Tattaque,  avec  une  verve  implacable,  dans  ses  origines 
et  dans  ses  actes,  chaque  fois  qu'il  en  trouve  Toccasion  •. 
Il  semble  qu'il  entend  retentir  à  ses  oreilles  la  parole 
téméraire  qu'il  prononçait,  au  temps  de  l'opposition  de 
quinze  ans,  pour  excuser  les  emportements  de  sa  polé- 
mique. Il  frappe  donc  sans  relâche,  avec  toute  l'ardeur 
d'un  soldat  qui  combat  pour  la  victoire.  Puis  le  temps 
s'écoule,  ses ,  espérances  diminuent  et  enfin  s'éva- 
nouissent. Alors  il  cesse  à  peu  près  cette  guerre  inu- 
tile, et  quand  il  reprend  sa  plume,  c'est  plutôt  pour  jus- 
tifier le  passé  que  pour  attaquer  le  présent. 

Le  Congrès  de  Vérone ^  détaché  des  Mémoires  d outre- 
tombcy  et  qui  est  en  même  temps  un  livre  d'histoire  et 
un  écrit  polémique,  est  ainsi  destiné  à  rectifier  les  idées 
générales,  faussées  par  l'opposition  de  quinze  ans,  et  à 
présenter,  dans  son  véritable  jour,  la  politique  étran- 
gère dé  la  Restauration.  Ce  livre,  publié  en  1838,  fut 
une  espèce  de  scandale  diplomatique  en  Europe.  L'Al- 
lemagne surtout,  cette  terre  classique  de  la  diplomatie, 
où  le  mystère  et  le  secret  régnent,  un  doigt  sur  les 
lèvres,  ne  pouvait  comprendre  la  témérité  d'un  écri- 
vain  levant  les  voiles   qui   cachent  le  sanctuaire  des 


1.  C*e8t  ain^i  qiM  M.  de  Chateaubriand^  alors  à  Genève,  écrivit, 
aprèa  le  sac  de  Saint-Gemiain-rAuxerrois,  une  lettre  très-vive,  repro- 
duite dans  tous  les  journaux,  et  qu*il  adressa,  sur  la  politique  générale, 
aux  rédacteurs  de  l^Hevue  européenne,  MM.  de  Cazalès  et  de  Camé,  une 
nuire  lettre  (décembre  183V,  dans  laquelle  il  annonçait  TaTénement  lo- 
f^iquo  du  sooinlismc. 
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protocoles.  Cependant,  le  premier  étonnement  passé, 
ce  livre  fit  une  vive  impression  sur  les  esprits  éclai- 
rés de  tous  les  partis.  Les  écrivains  politiques  qui,  par 
leur  origine,  se  rattachaient  à  Técole  du  rationalisme 
monarchique,  convinrent  sans  peine  qu'il  y  avait  eu 
de  nobles  et  fiëres  inspirations  sous  la  Restauration  ; 
seulement  ils  cherchèrent  à  circonscrire  ces  inspirations 
dans  le  cercle  des  hommes  d'Etat  de  leur  école.  Les 
journaux  des  diverses  nuances  de  la  gauche  ne  purent 
s'empêcher  de  reconnaître  que  M.  de  Chateaubriand 
avait  noblement  compris  la  politique  nationale  de  la 
France  ;  mais  ils  essayèrent  de  restreindre  cet  éloge  à 
M.  de  Chateaubriand.  Ces  injustices,  qui  sont  de  tous 
les  partis  et  de  toutes  les  polémiques,  n'empêchèrent 
point  le  Congrès  de  Vérone  de  produire  ses  fruits.  L'in- 
térêt du  sujet,  le  nom  et  le  talent  de  Chateaubriand, 
populaire  dans  toutes  les  opinions,  le  faisaient  péné- 
trer partout.  Son  parti  politique  profitait  ainsi  de  ses 
infidélités  passées.  L'effet  de  ce  livre  au  dehors  fut  de 
placer,  dans  l'estime  de  l'Europe,  la  Restam*ation  plus 
haut  qu'elle  ne  l'était;  en  France,  de  guérir  beaucoup 
d'esprits  élevés  de  leurs  préventions  sur  la  guerre  d'Es- 
pagne, et  de  faire  faire  un  grand  pas  à  la  réhabilitatiQu 
de  la  politique  extérieure  de  la  Restauration,  si  long- 
temps méconnue. 

Du  reste,  cet  ouvrage,  comme  tous  ceux  que  M.  de 
Chateaubriand  a  écrits  dans  cette  phase  de  sa  vie,  pré- 
sentait ces  anomalies  de  sentiments  et  d'idées  qui  de- 
vaient se  retrouver,  d'une  manière  plus  affligeante, 
dans  ses  Mémoires  d outre-tombe.  On  eût  dit  que  lo 
grand  écrivain  prenait  à  tâche  de  metb*e  dans  son  livre 
une  phrase  à  l'adresse  de  chaque  opinion.  Dans  le  Con- 
grès de  Vérone,  publié  pour  rendre  gloire  à  la  monar- 
chie et  à  sa  politique,  on  rencontre  des  phrases  bles- 
santes ou  dédaigneuses  pour  la  cause  à  laquelle  M.  de 
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Chateaubriand  a  voué  sa  vie  ' .  Désormais  ces  déviations 
de  langage,  qui  no  furent  point  des  déviations  de  con- 
duite,  sont  le  caractère  de  tout  écrit  politique  sorti  de 
cette  plume,  qui,  tout  en  faisant  la  moisson  pour  la 
royauté  traditionnelle,  paye  la  dlme  à  la  république. 

M.  de  Chateaubriand  est  un  fanfaron  d'indifférence 
qui,  en  servant  la  monarchie,  veut  se  mettre  en  règle 
avec  les  objections  républicaines  de  M.  de  Béranger, 
son  nouvel  ami,  et  de  M.  de  La  Mennais,  cet  ami  de 
vieille  date  qui  a  quitté  l'école  monarchique,  comme 
avec  tous  ses  admirateurs  dans  la  jeunesse  républicaine. 
C'est  pour  cela  qu'il  rudoie  la  monarchie  en  la  servant. 
En  mèitf^  temps,  il  n'est  point  fâché  de  persuader  à  la 
postérité,  devant  laquelle  il  pose,  qu'il  est  toujours  su- 
périeur à  la  fonction  qu'il  remplit.  C'est  ainsi  qu'il  di- 
sait à  Londres,  pendant  son  ambassade  :  «  On  nous 
croit  fort  occupés,  nous  ne  faisons  rien,  nous  engrais- 
sons tous  à  vue  d'œil,  et  nous  sommes  forcés  de  faire 
élargir  nos  ceintures.  »  H  n'est  pas  jusqu'à  ce  cri  : 
«  Vanité  des  vanités,  et  tout  est  vanité,  »  varié  sur  tous 
les  tons  dans  ses  Mémoires^  qui  ne  devienne  dans  sa 
bouche  une  vanité  de  plus.  Cet  homme  qui  semble  ne 
se  soucier  de  rien  prend  souci  des  plus  minces  détails 
quand  doit  paraître  un  de  ses  ouvrages.  La  vanité,  c'est 
le  petit  côté  de  cette  grande  intelligence.  Que  voulez- 


1.  On  pourrait  citer,  dans  le  Congrès  de  Vérone^  bien  des  phrases 
de  la  nature  de  celle-ci  :  «Après  tout,  c^est  une  monarchie  tombée,  il 
en  tombera  bien  d'autres;  nous  ne  lui  devions  que  notre  fidélité,  elle 
Ta  ;  >'  et  cette  autre  phrase  inexcusable,  au  point  de  vue  chrétien  comme 
au  point  de  vue  monarchique  et  patriotique  :  «  Si  un  homme  nous  don- 
nait un  soufflet^  nous  ne  tendrions  pas  Fautre  joue  ;  s'il  était  sujet,  nous 
aurions  sa  vie,  ou  il  aurait  la  nôtre  ;  8*il  était  roi  !. . .  »  Enfin  devait  venir, 
dans  ses  Mémoires,  cette  déclaration  de  scepticisme  universel  :  «  Moi 
qui  n'ai  jamais  cru  au  temps  où  je  vivais,  moi  sans  foi  dans  les  rois, 
comme  sans  conviction  à  Tégard  des  peuples,  moi  qui  ne  me  soucie  de 
rien  excepté  de  mes  songes,  à  condition  encore  qu'ils  ne  dureqt  qa*une 
nuit.  >» 
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VOUS?  La  grandeur,  comme'  la  sagesse  humaine,  est 
toujours  courte  par  quelque  endroit,  comme  parle  Bos- 
suety  et  c'est  ainsi  que  Chateaubriand,  supérieur  à  plu- 
sieurs par  sa  fidélité  pratique  à  ses  principes,  demeura 
beaucoup  au-dessous  de  Tidéal  de  sa  renommée. 

n  est  vrai,  du  reste,  que  les  lecteurs   de    droite 
avaient  pour  se  consoler  le  résultat  général  du  Congrès 
de  Vérone j  et  qu'ils  pouvaient  oublier  quelques  expres- 
sions dures  contre  les  rois  et  contre  la  maison  de  Bour- 
bon, en  lisant  les  paroles -pleines  de  tendresse  et  d'onc- 
tion que  M.  de  Chateaubriand  empruntait  au  récit  du 
voyage  qu'il  avait  fait  en  1833  à  Buschtierad  :  «  La  der- 
nière fois  que  je  vis  les  proscrits  de  Rambouillet,  c'é- 
tait à  Buschtierad  en  Bohème;  Charles  X  était  couché, 
il  avait  la  fièvre;   on  me  fit  entrer  de  nuit  dans   sa 
chambre  ;  une  petite  lampe  brûlait  sur  la  cheminée  ;  je 
n'entendais  dans  le  silence  des  ténèbres  que  la  respira- 
tion élevée  du  trente-cinquième  successeur  de  Hugues 
Capet.  Mon  vieux  roi  !  votre  sommeil  était  pénible  ;  le 
temps  et  l'adversité,  lourds  cauchemars,  étaient  posés 
sur  votre  poitrine.  Un  jeune  homme  s'approcherait  du 
lit  d'ime  jeune  fille  avec  moins  d'amour.    En  marchant 
d'un  pied  furlif  vers  votre  couche  solitaire,  du  moins  je 
n'étais  pas  un  mauvais  songe  comme  celui   qui  vous 
éveilla  pour  aller  voir  expirer  votre  fils  !  Je  vous  adres- 
sais intérieurement  ces  paroles  que  je  n'aurais  pu  pro- 
noncer tout  haut  sans  fondre  en  larmes  :  «  Le  ciel  vous 
«  garde  de  tout  mal  à  venir,  dormez  en  paix  cette  nuit 
«  avoisinant  votre  dernier  sommeil  !  Assez  longtemps 
«  vos  vigiles  ont  été  celles  de  la  douleur;  que  ce  lit  de 
«  l'exil  perde  sa  dureté  en  attendant  la  visite  de  Dieu  ! 
«  Lui  seul  peut  rendre  légère  à  vos  os  la  terre  étran- 
«  gère.  » 

En  lisant  ces  lignes  pleines  de  beautés  poétiques,  on 
s'étonna  de  retrouver,  sous  la  plume  do  Técrivain  poli- 
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tique,  vieilli  dans  les  affaires  et  les  luttes  ardentes  de 
la  polémique,  ces  fraîches  couleurs  qui  viennent  de 
Fàme  et  qui,  dans  les  beaux  jours  d'une  jeunesse  déjà 
bien  lointaine,  naissaient  d'elles-mêmes  sous  le  pinceau 
du  peintre  d'Atala  et  de  Gymodocée. 

Les  dernières  années  du  gouvernement  de  Juillet 
virent  le  déclin  encore  brillant  de  cette  grande  intelli- 
gence qui,  atteinte  d'un  incurable  ennui,  répandait  au 
dehors,  en  paroles  de  tristesse  et  de  découragement, 
les  amertumes  dont  elle  était  remplie  et  son  inconso- 
lable chagrin  de  vieillir.  Ceux  qui  étaient  nouveaux 
dans  la  littérature  ou  dans  la  politique,  à  cette  époque, 
se  souviennent  encore  de  leurs  pèlerinages  à  Thôtel  de 
la  rue  d'Enfer,  voisin  de  l'hospice  de  Marie-Thérèse,  et 
plus  tard  au  petit  hôtel  de  la  rue  du  Bac,  où  M.  de  Cha- 
teaubriand devait  mourir  en  1848.  Ce  fut  dans  la  pre- 
mière de  ces  demeures  que,  vers  le  printemps  de  1834, 
il  nous  fut  donné,  comme  à  plusieurs  autres,  de  con- 
naître, sous  leur  forme  primitive,  les  Mémoires  y  dont 
quelques  fragments  avaient  été  lus  déjà  dans  le  petit 
salon  de  madame  Récamier.   On  soulevait  en  effet,  de 
temps    à    autre,    le    coin    du    linceul    qui    envelop- 
pait ce  livre  caché  dans  une  tombe  obligeamment  en- 
tr  ouverte  devant  Tempressement  curieux  du  présent, 
pour  lui  livrer  plus  qu'à  moitié  le  secret  réservé,  disait- 
on,  à  la  postérité.  Quelles  n'étaient  pas  alors  les  émo- 
tions des  jeunes  lecteurs  qui,  admis  à  ces  confidences 
intimes,  touchaient  avec  une  sorte  de  recueillement  ces 
reliques  du  génie,  et,  s'enfonçant  d^ns  la  lecture  de 
cette  odyssée  contemporaine,  se  disaient,  avec  les  naïves 
tristesses  de  leur  âge,  que  ces  lignes  éloquentes  enfan- 
tées à  leur  immortalité  par  une  muse  taciturne,  qui  tire- 
rait ce  testament  littéraire  d'un  tombeau,  n'entreraient 
dans  le  monde  que  lorsque  leur  auteur  en  serait  sorti. 
Ils  se  prenaient  alors  à  oublier  que  ce  jour  de  deuil  n'é- 
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tait  pas  venu,  et  des  soupirs  involontaires  allaient  leur 
échapper,  lorsque  leurs  yeux,  en  quittant  le  manuscrit 
pour  se  lounier  vers  la  croisée,  apercevaient  quelque- 
fois le  grand  écrivain  errant  sous  les  arbres  demi-ver- 
doyants qu'il  avait  plantés,  et  écoutant  le  chant  des  petits 
oiseaux  s'épanouissant  au  printemps,  ou  assis,  immo- 
bile et  mélancoUque,  le  front  mcliné  dans  ses  pensées. 
Pendant  toute  la  vie  de  Chateaubriand,  ces  pèleri- 
nages, pour  un  motif  ou  pour  un  autre,  se  continuèrent. 
A  Tépoque  où  la  presse  de  droite  de  tous  les  départe- 
ments de  la  France  tint  des  congrès  généraux  à  Paris  * , 
des  députations  venaient  saluer  l'illustre  écrivain  en  qui 
se  personnifiait  la  liberté  de  la  presse.  Puis,  quand  un 
événement  surgissait,  quand  une  situation  nouvelle 
s'ouvrait,  les  écrivains  qui  soutenaient  le  poids  de  la 
bataille  aimaient  à  aller  consulter  ce  glorieux  vétéran 
de  la  presse  qu'ils  regardaient  toujours  comme  leur  gé- 
néral. Ils  s'exposaient  ainsi  à  de  pénibles  mécomptes. 
Ils  étaient  allés  chercher,  chez  celui  qu'ils  regardaient 
comme  le  père  de  la  littérature  du  dix-neuvième  siècle 
et  comme  le  chef  de  la  presse  de  droite,  des  encourage- 
ments, des  avis,  surtout  des  espérances,  car  l'espéranco 
est  nécessaire  aux  soldats  de  la  pensée  comme  aux  sol- 
dats de  l'épée  :  ils  revenaient  Tâme  navrée  par  des  pa- 
roles de  découragement.  M.  de  Chateaubriand,  dans 
cette  dernière  phase  de  sa  vie,  ressemblait  à  un  prophète 
de  malheur  qui,  assis  sur  des  ruines,  prédisait  que  jamais 
elles  ne  se  relèveraient.  L'abaissement,  la  décadence,  les 
cataclysmes  de  l'Europe,  une  période  sans  nom  où  Ton 
ne  verrait  plus  ni  grands  talents,  ni  grands  caractères, 
tel  était  le  thème  ordinaire  de  ses  lugubres  prophéties. 
Plus  d'une  fois  les  écrivains  de  son  parti  furent  obligés 
de  supplier  cet  éloquent  pessimiste  de  leur  laisser  le  cou- 

1.  Dans  les  deux  dernières  années  da  gouvernement  de  Juillet. 
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rage  dont  ils  avaient  besoin  pour  soutenir  les  luttes  de 
la  journée. 

C'est  ainsi  que,  toujours  inaccessible  aux  séductions 
de  la  fortune,  «  désabusé  sans  cesser  d'être  fidèle,  » 
comme  il  nous  l'écrivait,  mais  s'enveloppant  de  plus  en 
plus  dans  les  ombres  de  sa  tombe  dont  il  aimait  à  par- 
ler, il  descendit  les  dernières  années  de  sa  vie. 

Quelques  vieux  compagnons  de  ses  premières  luttes, 
comme  M.  Clausel  de  Coussergues,  ou  quelques  hommes 
plus  jeunes,  mais  déjà  mêlés  ardemment  aux  luttes  de 
la  Restauration,  comme  le  vicomte  de  Conny,  avaient, 
dans  les  premiers  temps  du  gouvernement  de  Juillet, 
repris  leur  plume.  Le  vénérable  Ronald  livrait  ses  der- 
niers combats  dans  un  recueil  politique  '  fondé  par  un 
ocrivain  remarquable  pour  renouveler  ce  que  le  Conser- 
vateur avait  été  destiné  à  conserver,  et  où  le  duc  de  Fitz- 
James,  MM.  Clausel  de  Coussergues,  de  Conny  *,  de 
Peyronnet  encore  prisonnier,  le  général  Donadieu,  de 
Vaublanc,  publiaient  des  articles  avec  des  écrivains  qui 
commençaient  leur  carrière  et  au  nombre  desquels  on 
distinguait  M.  de  Ralzac,  dont  la  renommée  comme  ro- 
mancier commençait  déjà. 

L'auteur  de  la  Législation  primitive inamiini  jusqu'au 
bout  la  constance  inébranlable  de  sa  foi  religieuse  et  po- 
litique, et  ce  talent,  qui  n'avaitpoint  eu  de  jeunesse,  con- 
serva dans  les  dernières  années  de  sa  verte  vieillesse  de 
beaux  restes  de  la  force  et  de  la  gravité  de  sa  puissante 
virilité.  Il  écrivait  encore,  en  1831,  avec  cette  logique 
sévère  qui  avait  été  le  caractère  de  son  génie,-  et  traitait 
les  (jnestions  de  droit  et  de  principe  contre  M.  de  Cor- 
menin,  le  logicien  de  la  souveraineté  du  peuple.  Ou  bien 


1.  Le  Rénovateur,  fondé  à  la  fin  de  1831  par  M.  Laurentie. 

2.  De  tavenir  de  la  France,  brochure  publiée  par  M.  de  Conny 
(1832),  eut  plusieurs  éditions. 
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encore  il  paraphrasait,  dans  ud  style  sombre  comme  les 
pressentiments  qui  assiégeaient  son  esprit,  cette  phrase 
célèbre  qui,  prononcée  à  l'Hôtel  de  Ville,  avait  changé 
l'insurrection  de  1830  en  révolution  :  //  est  trop  tard  y  la 
gtierre  a  décidé.  «  Ces  mots,  écrivait-il,  qui  retentiront 
longtemps  en  France  et  en  Europe,  semblables  au  Mané 
Técel  Phares  du  festin  de  Balthasar,  ont  donné  le  signal 
de  la  plus  grande  désolation  dont  une  société  puisse 
être  frappée,  de  toutes  les  émeutes,  de  toutes  les  ré- 
voltes, de  toutes  les  haines,  de  toutes  les  guerres,  de 
tous  les  attentats  contre  l'ordre  religieux  et  politique, 
de  tout  le  sang  qui  a  été  versé  depuis  cette  époque  et 
qui  le  sera  encore,  enfin  de  tous  les  malheurs  publics 
et  privés  qui  en  ont  été  la  suite  et  de  tous  ceux  qui  nous 
menacent.  » 

La  vie  de  M.  de  Bonald  se  prolongea  jusqu'au  23  no- 
vembre 1840;  il  mourut  dans  sa  quatre-vingt-sixième 
année,  entouré,  comme  ces  patriarches  de  la  Bible, 
avec  lesquels  il  a  plus  d'un  trait  de  ressemblance,  de 
plusieurs  générations  d'enfants.  Si  ses  idées  eurent 
quelque  chose  de  trop  absolu  pour  être  applicables  à  la 
société  moderne,  il  a  laissé  le  renom  d'une  intelligence 
élevée  et  pure,  d'une  vie  honnête,  ti'un  talent  d'écri- 
vain de  premier  ordre.  La  guerre  qu'il  fit  à  la  philoso- 
phie du  dix-huitième  siècle,  en  l'attaquant  avec  ses 
propres  armes,  ses  beaux  travaux  sur  l'origine  des 
langues,  sa  lutte  heureuBe  contre  le  divorce,  sont  ses 
principaux  titres.  Il  a  écrit  des  phrases  qui  vivront  au- 
tant que  la  langue  française,  parce  qu'elles  contiennent 
des  idées  vraies  présentées  sous  leur  meilleure  forme. 
C'est  lui  qui  a  dit  :  «  La  Révolution  française  a  com- 
mencé par  la  déclaration  des  droits  do  l'homme,  elle 
finira  par  la  déclaration  des  droits  de  Dieu.  »  Il  a  dit 
encore  :  «  Un  ouvrage  dangereux  écrit  en  français  est 
une  déclaration  de  guerre  à  l'Europe.  »  Cette  phrase, 
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si  souvent  répétée  depuis,  lui  appartient  :  «  C'est  par 
Tétat  social  des  femmes  qu  on  peut  toujours  déterminer 
Tétat  politique  d'une  société.  »  Ënfiii  il  a  ainsi  défini 
les  révolutions,  après  en  avoir  tant  vu  pendant  sa  longue 
vie  :  «  Des  sottises  faites  par  des  gens  habiles,  des 
extravagances  dites  par  des  gens  d'esprit,  des  crimes 
commis  par  des  honnêtes  gens,  voilà  les  révolutions.  » 
Le  grand  éclat  jeté  par  M.  de  Chateaubriand  dans  la 
polémique  ne  dura  que  deux  ou  trois  ans,  et  Ton  a  vu 
que  ce  génie  fatigué  se  retira  bientôt  de  Tarène.  L'école 
traditionnelle  soutint  alors  son  drapeau  dans  la  presse 
périodique  avec  une  fermeté  qui  ne  fut  pas  sans  hon- 
neur, et  lo  talent  ne  lui  fit  pas  plus  défaut  que  le 
courage. 
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Dans  les  années  qui  suivirent  la  Révolution  de  IS^ÎO, 
les  journaux  qui  appartenaient  à  r4|ple  traditionelle  se 
trouvèrent  en  butte  à  de  grandes  «ffîcultés.  La  Res- 
tauration laissait  sur  eux,  en  tombant,  lo  poids  immense 
des  préventions  qui  l'avaient  écrasée.  Bien  plus  encore 
([ue  la  tribune,  qui  permet  à  l'orateur  de  choisir  le  mo- 
ment où  il  veut  parler,  la  presse,  dont  les  luttes  sont 
quotidiennes,  exposait  ceux  qui  se  -hasardaient  sur  ce 
terrain  à  l'offensive  des  partis  adverses.  Il  faut  se  sou- 
venir que  la  presse  de  la  droite  n'était  pas  nouvelle.  C'é- 
tait im  décombre  de  l'ancien  édifice  politique  récemment 
renversé,  et  toutes  les  haines,  naguère  acharnées  à  la 
ruine  de  cet  édifice,  se  retournaient  contre  elle  avec 
l'enivrement  de  la  victoire  et  cette  oifl^e  dindignation 
(|u' excite  dans  l'àme  des  vainqueurs  la  prolongation  de 
la  résistance  de  ceux  qu'ils  croyaient  abattus  sous  leurs 
pieds. 
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Les  deux  principaux  journaux  de  la  droite ,  à  cette 
époque  y  étaient  la  Gazette  de  France  et  la  Quotidienne. 
Or  le  parti  vainqueur  était  disposé  à  demander  compte 
à  la  première  des  ressentiments  accumulés  contre  le 
long  ministère  de  M.  de  Yillèle  ;  à  la  seconde,  de  tous  les 
actes  du  ministère  de  M.  de  Polignac,  et  surtout  des  or- 
donnances de  juillet.  Ce  qui  achevait  di;  rendre  la  posi- 
tion de  ces  journaux  encore  plus  critique,  c'est  qu'ils  se 
trouvaient  en  présence  de  journaux  appartenant  aux  opi- 
nions opposées,  et  contre  lesquels  ils  combattaient  de- 
puis quinze  ans.  Le  souvenir  des  vieilles  polémiques  ve- 
nait donc  irriter  les  polémiques  nouvelles. 

De  leur  côté,  les  journaux  de  la  droite  mettaient 
une  passion  ardente  dans  leur  polémique.  Les  senti- 
ments de  douleur  et  de  colère  qu'avait  inspirés  la  chutt^ 
de  la  royauté  traditionnelle  à  ceux  qui  lui  étaient  dé- 
voués, les  attaques  posthumes  auxquelles  elle  était  en 
butte,  provoquaient  de  vives  représailles  de  la  part  des 
publicistes  de  l'école  traditionnelle.  En  outre,  il  ne  faut 
pas  oublier  qu'ils  répondaient  au  cœur  et  à  l'esprit  d'une 
opinion  qui  voulait  être  moralement  vengée  de  sa  catas- 
trophe politique  et  des  outrages  auxquels  les  princes,  ob- 
jets de  son  affection  et  de  ses  respects,  étaient  en  butte. 

Cette  position  était  commune  à  tous  les  organes  du 
parti;  mais  il  se  partagea,  après  1830,  en  deux  opinions 
très-tranchées  qui  se  reproduisaient  dans  la  Quoti- 
dienne et  la  Gazette  de  France. 

Les  uns,  affligés  par  la  retraite  de  Rambouillet,  of- 
fensés des  insultes  prodiguées  aux  hommes  de  droite,, 
taxés  publiquement  de  lâcheté  par  les  journaux  des  opi- 
nions contraires,  crurent  que  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
opportun  et  de  plus  honorable  était  de  tirer  Tépée,  et, 
pendant  que  la  royauté  traditionnelle  avait  encore  des  in- 
telligences dans  l'armée,  dans  l'administration,  et  de 
vives  sympathies  dans  plusieurs  provinces,  de   tenter 
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un  20  mars  monarchique,  au  lieu  de  s'engager  dans  une 
série  d'épreuves  qui  finiraient  par  reculer  le  but  d'année 
en  année,  de  révolution  en  révolu tidli,  en  épuisant  et 
en  démoralisant  la  France.  C'était  ce  qu'on  pouvait  ap- 
peler, à  cette  époque,  dans  les  opinions  de  la  droite,  le 
parti  militaire.  Tant  d'officiers  démissionnaires  en  1830, 
une  partie  de  la  population  des  provinces  de  l'Ouest  et 
du  Midi   inclinaient  vers  ces  voies.  La   Qtiotidienne, 
dont  M.  de  Brian  était  venu  courageusement  prendre  la 
direction  le  lendemain  de  la  Révolution  de  1830,  re- 
présenta, d'une  manière  spéciale,  cette  fraction  impor- 
tante de  l'opinion  royaliste.  Sa  rédaction  renouvelée  se 
composait  surtout  de  jeunes  écrivains  qui  attisaient  les 
ardeurs  de  leurs  loyales  convictions  par  les  ardeurs  de 
leur  âge.  Ses  articles  sonnaient  le  boute-selle,  et  l'on 
peut  dire  qu'elle  écrivait  la  guerre  civile  en  attendant 
qu  on  la  fit.  Heures  d'enthousiasme  et  de  colère,  d'es- 
poir et  d'impatience,  où  l'on  saisissait,  chaque  matin, 
sa  plume  comme  une  épée,  vous  passâtes  vite,  mais  en. 
laissant,  dans  l'Ame  de  ceux  qui  vécurent  de  cette  vie 
de  conviction  fervente  et  de  dévouement   passionné, 
d'ineffaçables  souvenirs! 

Une  autre  fraction  des  t)pinions  de  la  droite  ne 
croyait  point  à  l'efficacité  des  moyens  matériels.  Elle 
pensait  qu'il  fallait  avant  tout  agir  sur  les  idées  et  pai* 
les  idées,  et  qu'aucun  résultat  ne  pouvait  être  réalisé 
dans  Tordre  matériel  avant  d'avoir  été'  accompli  dam» 
l'ordre  intellectuel  et  moral.  La  GazeUe  de  France  fut 
l'expression  de  cette  fraction  d^opinion.  Sans  doute 
tous  les  organes  de  la  droite  avaient  senti,  après  la  Ré- 
volution de  1830,  la  nécessité  de  réconcilier  le  principe 
d'autorité  avec  le  principe  de  liberté,  et  c'est  le  sentie 
ment  de  cette  nécessité  qui  avait  rallié  tous  les  jour- 
naux de  cette  opinion  autour  de  M.  de  Chateaubriand, 
tandis  que  ses  orateurs,  groupés  autour  de  M.  Berryer, 
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prenaient  à  la  tribuoe  une  position  analogue  ;  maïa  la 
Gazette  de  France  alla  pins  loin,  elle  eut  un  systfeme  et 
fonda  une  école." 

Elle  était  alors  dirifïée  par  un  homme  qui  avait,  à 
UQ  haut  degré,  le»  qualités  de  sa  province  natale,  le 
Dauphiné,  beaucoup  de  pénétration  el  de  ressources 
dans  l'esprit,  une  ténacité  indomptable  de  caractère,  un 
dévouement  absolu  k  ses  idées.  M.  de  Genoude,  comme 
Meunier,  son  compatriote,  alliait  au  culte  du  principe 
monarchique  le  sentiment  de  la  nécessité  des  libertés 
publiques.  Déjà,  avant  la  Révotulion  de  1830,  il  s'était 
fait  connaître  par  une  traduction  de  la  Bible  que  M.  de 
Lamartine  a  louée  dans  de  beaux  vers,  par  quelques 
travaux  dans  le  Conservatetir,  el  par  la  part  importante 
qu'il  avait  prise,  dans  la  Gazelle  de  Fratice  devenue  su 
propriété,  aux  luttes  politiques  de  son  temps  '.  Après 
la  Révolution  de  1830,  il  crut  que,  pour  attaquer  le  nou- 
veau pouvoir,  on  ne  saurait  se  placer  avec  avantage  sur 
le  terrain  du  principe  d'autorité  récemment  renversé,  et 
qu'il  fallait  s'établir  sur  le  terrain  du  principe  de  liberté. 
Mais,  comme  une  ligne  de  eîrconvallation  doit  être  plus 
étendue  que  la  pince  qu'elle  est  destinée  à  entourer,  il 
importait  que  les  principes  do  la  liberté,  sur  le  terrain 
desquels  se  placerait  la  Gazelle  de  France,  fussent  plus 
larges  que  les  principes  adoptés  par  le  gouvememeni 
de  Juillet.  Ce  tut  l'intuition  de  cette  vérité  qui  condui- 
sît M.  (le  Genoude  à  clicrcher,  dans  le  passé  de  notre  his- 
toire, le  système  du  vote  universel  pour  l'opposer  au 
vote  restreint. 

Il  y  avait  là  une  question  de  tactique  sans  doute, 
mais  il  y  avait  aussi  une  question  de  conviction  pro- 
fonde. M.  de  Genoude  et  son  collaborateur  assidu,  M.  de 

1.  Les  reuvreï  de  M.  de  Genoude  anl  paro  eu  184i.  Elles  conticu- 
neat,  oulre  plusieurs  uiorMaiixpoliliques.uD  Voyage  en  Suhiie,aa  Voijni/» 
tlant  In  Vmdé;  une  ^tiide  «iir  la  eiliiation  des  Grrrs  et  det  THrru. 
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Lourdoueix,  qui  apportait  dans  cette  espèce  de  mariage 
intellectuel  les  qualités  qui  manquaient  à  son  ami» 
c'est-à-dire  un  taient  remarquable  do  déduction,  Ten- 
chainement  logique  des  idées  et  une  belle  méthode 
d^exposition,  cherchèrent  dans  Thistoire  les  principes 
constitutifs  de  la  société  française,  et  ils  en  signalèrent 
deux,  parallèles  et  distincts  sans  être  séparés  :  celui  de 
la  royauté  héréditaire  et  celui  de  la  représentation  géné- 
rale des  intérêts  ou  la  liberté  politique  ^  Sans  doute  il 
leur  était  impossible  d'établir  que  les  principes  consti- 
tutifs qu'ils  proclamaient  eussent  dominé,  sans  conteste 
et  sans  solution  de  continuité,  en  France  ;  mais  ils  expli- 
quaient d'une  manière  ingénieuse  l'éclipsé  de  ces  prin- 
cipes pendant  trois  siècles  de  féodalité,  et 'plus  tard 
pendant  deux  siècles  de  protestantisme,  long  espace  de 
temps  dans  la  vie  d*un  peuple. 

Comme  tous  les  systèmes,  ce  système  avait  quelque 
chose  d'excessif  et  de  trop  géométrique  ;  mais  cepen- 
dant il  avait  un  fond  de  vérité.  L*histoire  des  sociétés 
comme  celle  de  l'homme  est  toujours  l'histoire  d'une 
lutte,  la  lutte  des  volontés,  bonnet  ou  mauvaises,  sous 
l'empire  des  principes  tour  à  tour  triomphants  ou  vain- 
cus; la  poursuite  d'un  idéal  social,  quand  il  s'agit  d'un 
peuple,  comme  la  poursuite  d'un  idéal  humain  quand  il 
s  agit  des  individus.  Or  il  était  vrai  que  l'idéal  social  de 
la  France  avait  été,  sous  les  trois  races,  la  représenta- 
tion plus  ou  moins  complète  des  intérêts  dominants  de 
chacune  de  ces  époques,  à  c6té  du  principe  de  la  royauté 
héréditaire.  Seulement  la  Gazeiie  de  France  donnait 
souvent  un  caractère  de  réalité  trop  précise  à  de  simples 


1.  Les  deux  principaux  écrits  de  M.  de  Lourdoueix  furent  ÏAppei  è 
la  France  contre  la  division  des  ofânions,  publié  en  1831,  et  la  Restaura- 
tion de  la  société  française,  dont  la  troisième  édition  paraissait  en  1834. 
Ce  dernier  ouTrage,  fruit  des  études  de  toute  la  vie  de  raiitenr^  mériU 
une  attention  spéciale. 
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aspirations,  et  tombait  quelquefois  dans  la  théorie  his- 
torique d'Hotman  qui,  au  seizième  siècle,  plaçait  les 
libertés  politiques  les  plus  étendues  dans  les  prémisses 
de  notre  histoire,  pour  les  retrouver  dans  les  conclu- 


sions ^ 


f^'était    là  Texoès  et  Tabus  de  son  système.  Il  est 
incontestable,  néanmoins,  qu'elle  rendit  à  la  droite  un 
service  réel  en  contribuant  à  lui  donner  un  terrain  lo- 
jB^ique  d'opposition.  On  put  blâmer  les  exagérations  et 
les  emportements  personnels  auxquels  Fentraîna  l'ar- 
deur de  la  polémique,  l'habitude  périlleuse  qu'elle  con- 
tracta d'exprimer  ses  idées  avec  des  mots  empnmtés  à 
la  langue  de  ses  adversaires  politiques,  afin  de  leur  en- 
lever des  mots  populaires,  ce  qui  la  fit  soupçonner  par 
les  uns  de  perfidie  et  de  mauvaise  foi,  par  les  autres 
de  déviation  de  principes,  enfin  l'abus  de  formules  qui 
ne  se  comprennent  qu'en  théologie,  où  il  y  a  une  auto- 
rité qui  les  impose  et  des  fidèles  qui  sont  obligés  de  les 
recevoir,  et  surtout  l'espèce  d'omnipotence  qu'elle  attri- 
bua au  vote  universel.  Mais  elle  exerça  une  action  réelle 
sur  les  idées  de  la  droite,  en  proclamant  «  le  vote  libre 
de  l'impôt  et  des  lois,  la  nomination  des  députés  par  le 
vote  hiérarchique  d'électeurs  convoqués  en  assemblée 
des  communes  et  des  provinces,  »  et  en  posant  comme 
un  des  principes  de  la  droite,  la  déclaration  du  24  jan- 
vier 1789,  qui  appelait  dans  les  assemblées  du  premier 
degré,  c'est-à-dire  des  communes,  «  tous  les  Français 
Agés  de  vingt-cinq  ans,  domiciliés  et  compris  au  rôle 
des  contributions  directes  ».  Ces  idées,  avec  les  bases 
historiques  qu'elle  leur  avait  données,  avec  le  système 
de  liberté  communale  qui  leur  servait  de  fondement  et 
de  garanties,  finirent  par  devenir  le  fond  commun  de  1» 


1.  Voir  Tappréciatioa  du  système  d'Hotinan  dans  les  œuvres  histo- 
riqnes  de  M.  Augustin  Thierr}*. 
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]K>lémique  de  son  parti,  qui  se  ralliait  par  là  à  quel- 
4}ttes-unes  des  pensées  les  plus  pratiques  que  la  droite 
de  1815  avait  mises  en  avant  '. 

M.  de  Genoude  avait  plusieurs  des  qualités  qui  font 
Vhabile  journaliste.  Ce  n*était  point  un  homme  de  style, 
un  écrivain  proprement  dit  ;  il  composait  trop  vite  pour 
atteindre  la  perfection;  ses  idées  n'attendaient  pas  les 
mots,  les  plus  tôt  venus  étaient  les  meilleurs  ;  mais  il 
avait  cette  rapidité  de  coup  d*œil,  cette  puissance  d'in- 
duction, cette  promptitude  de  repartie,  cet  esprit  plein 
de  mouvements  et  de  ressources,  cet  art  de  toucher  à 
toutes  les  questions  à  la  fois  et  de  revenir  cependant 
sans  cesse  sur  les  questions  principales,  qualités  pré- 
cieuses du  journaliste.  Il  disait  de  lui-même  :  «  Je  suis 
la  vrille  qui  tourne  toujours  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  fait 
son  trou.  »  Il  y  avait  de  la  vérité  dans  cette  apprécia- 
tion, n  avait  une  autre  qualité  également  utile  ;  il  com- 
prenait que  la  presse  doit  donner  un  aliment  à  la  foi 
politique  de  ses  lecteurs,  et  quand  il  s'asseyait  à  la  table 
de  rédaction,  le  matin,  il  nous  disait  souvent  en  prenant 
la  plume  :  ce  Que  dirons-nous  aujourd'hui  à  nos  amis 
pour  soutenir  leur  courage?  De  quelle  idée  les  nourri- 
rons-nous? » 

Il  leur  donnait  des  espérances  parce  qu'il  en  avait  : 
on  peut  même  dire  qu'il  en  avait  trop,  car,  habitué 
comme  il  l'était  à  se  placer  plutôt  sur  le  terrain  de  la 
logique  que  sur  le  terrain  de  la  politique,  pour  calculer 
les  chances  de  l'avenir,  il  donnait  des  dates  à  ses  espé- 
rances, sans  assez  se  rappeler  que  ce  n'étaient  point 
seulement  des  raisonnements  que  sa  cause  avait  à  vain- 
4*re,  mais  des  intérêts  et  des  passions.   Lorsque   ses 


t.  Voir,  dans  la  disevttioa  de  la  loi  éleetorale  de  1817,  les diteoura 
de  MM.  de  Villèle,  de  Bonald,  Corbière,  de  Chateaubriand*  «  La  com- 
mune, disait  M.  de  Bonald,  est  dans  le  système  politique  ce  que  le  franc 
c^i  dans  le  système  nionftidre,  Vvnité  première.  » 
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amis  le  querellaient  doucement  sur  ses  prophéties  dont 
Taccomplissement  reculait  toujours,  et  lui  remontraient 
rinconvénient  de  faire  des  almanaehs  en  polilique,  il 
avait,  en  homme  d'esprit  qu'il  était,  des  réponses 
toutes  prêtes.  «  Je  ne  me  trompe  point,  disait-il,  en 
calculant  qu'il  faut  une  demi-heure  pour  aller  du 
Luxembourg  au  Carrousel  ;  est-ce  ma  faute  si  je  ren- 
contre des  embarras  qui  me  font  rester  une  heure  de 
plus  en  chemin?  »  C'était  là  plutôt  une  défaite  ingé- 
nieuse qu'une  réponse  péremptoire,  car  ces  embarras 
n'avaient  rien  d'imprévu:  ils  étaient  dans  le  cours  na- 
turel des  choses. 

Ces  retards  ne  le  décourageaient  pas;  la  fièvre  de 
la  discussion  et  aussi  la  confiance  un  peu  fière  qu'il 
avait  en  lui-même  le  soutenaient  :  il  ne  croyait  point  la 
bataille  perdue  tant  qu'il  combattait,  et  il  combattait 
toujours.  De  concert  avec  son  ami,  M.  de  Lourdoueix, 
il  consti*uisait  des  palais  d'idées,  suivant  son  expression, 
dans  lesquels  la  France,  il  n'en  doutait  pas,  entrerait 
un  jour  ou  l'autre,  pour  jouir  des  prospérités,  de  la 
puissance  et  des  libertés  qu'il  lui  avait  préparées.  S'il 
•cherchait  la  popularité,  c'est  qu'il  espérait  être  un  jour 
accepté  par  toutes  les  opinions,  comme  la  caution  de 
son  prince  et  de  son  parti.  Ses  illusions  faisaient  dont* 
une  partie  de  sa  force.  Il  avait  foi  dans  l'ascendant  de 
ses  idées,  dans  leur  efficacité  souveraine  ;  aussi  conti- 
nuait-il son  journal  dans  ses  conversations.  Sa  vie  était 
un  apostolat  politique.  Il  parlait  mieux  qu'il  n'écrivait. 
Cette  intuition  rapide  qu'il  avait  dans  la  presse,  il  la 
conservait  dans  la  causerie,  comme  aussi  ce  don  d'ouvru* 
des  horizons  et  de  remuer  des  idées;  mais  il  y  joignait 
une  séduction  de  langage  et  les  grâces  insinuantes  d'un 
esprit  caressant  qui  lui  faisaient  défaut  quand  il  prenait 
la  plume.  Un  journal  ne  suffisait  pas  à  cette  activité  qui 
étreignait  plus  de  tâches  qu'elle  n'en  pouvait  embrasser  : 
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la  conversation,  la  polémique  religieuse,  la  chaire,  car 
après  la  perte  d'une  femme  tendrement  aimée  il  entra 
dans  les  ordres,  vinrent  encore  se  disputer  les  heures 
de  cette  vie  si  occupée.  Il  demanda  à  la  fois  un  concile 
universel,  un  congrès  européen  et  des  États  généraux 
en  France.  Il  écrivait  en  même  temps  un  journal,  une 
histoire  de  France,  des  sermons,  et  méditait  une  ency- 
clopédie. Dévoré  d'un  immense  besoin  d'agir,  il  vou- 
lait tout  faire,  et  quand  il  vit  que  cette  conciliation  de 
la  droite  et  de  la  gauche,  sur  laquelle  il  avait  compté 
pour  amener  la  Restauration,  ne  s'accomplissait  pas,  il 
fonda  lui-même,  au  prix  d'immenses  sacrifices,  un 
journal  de  gauche,  la  Nation,  afin  de  le  faire  marcher 
d'accord  avec  la  Gazette,  et  de  donner  une  image  de  la 
réconciliation  du  principe  de  liberté  avec  le  principe 
d'autorité.  Quelqu'un  dit  aloi*s  avec  assez  de  justesse 
que,  pour  tout  finir,  M.  de  Genoude  avait  mis  sa  main 
gauche  dans  sa  main  droite.  Tel  est  l'homme  qui  joua 
le  principal  rôle  dans  le  journalisme  de  la  droite. 
Comme  tous  les  honunes,  il  eut  des  défauts  et  ne  fut  pas 
exempt  de  torts;  on  put  Taccuser  surtout  de  vouloir 
tout  surbordonner  à  la  dictature  de  ses  opinions  ;  mais 
on  doit  dire  à  son  excuse  et  en  son  honneur  qu'il  leur 
sacrifia  sa  fortune  et  celle  de  ses  enfants,  sa  santé  et  sa 
vie. 

Nous  nous  souviendrons  toujours  de  l'avoir  vu  vers 
1840  plein  de  vie,  d'espoir,  de  zèle  et  d'ardeur  sous  ses 
beaux  ombrages  du  Plessis  dont  il  avait  fait  reconstruire 
le  château,  et  dans  la  chapelle  duquel  reposaient  M**  de 
Uenoude  et  plusieurs  de  ses  enfants  morts  en  bas  âge.  En- 
touré des  trois  fils  qui  lui  restaient,  il  commençait  sa  jour- 
née en  montant  à  l'autel,  et  deux  de  ses  enfants  l'assis- 
taient en  répondant  aux  paroles  consacrées.  Puis  venait  le 
travail  assidu  de  chaque  jour,  la  lecture  des  journaux, 
la  polémique  incessante,,  hardie,  acérée,  et,  dans  les 
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mstants  de  repos,  les  longues  conversations  sur  F arenir 
de  la  France,  sur  les  moyens  les  plus  sûrs  de  faire  pré- 
valoir les  opinions  cpii  devaient  assurer  sa  grandeur 
morale  et  matérielle  et  ses  libertés.  Pendant  que  nous  con- 
versions ainsi,  nous  apercevions  de  temps  à  autre  un  bel 
adolescent  cpii  s'enfonçait  en  courant  dans  les  vastes  allées 
qui  commençaient  à  quelque  distance  du  château.  Peu 
d'années  après,  tout  ce  tableau  aux  fraîches  couleurs 
s'eflFaçait  sous  la  main  delà  mort.  M.  deGenoude,  épuisé 
par  un  travail  surhumain,  la  fièvre  de  la  lutte,  les  inquié- 
tudes, les  épreuves,   terrassé  surtout  par  le   chagrin 
d'avoir  vu  sortir  la  république  de  ce  vote  universel  auquel 
il  demandait  la  monarchie,  et  enfin  par  des  pertes  de 
famille,  mourait  en  1849,  après  avoir  porté  le  deuil  du 
demîer-né  de  ses  enfants  et  prévu  la  mort  du  premier, 
en  laissant  son  journal  agonisant  et  sa  fortnne  détruite 
par  les  amendes  et  les  publications  mal  calculées.  Le 
Plessis  est  sorti  de  sa  famille,  et  la  chapelle  funéraire 
n'a  pas  même  gardé  les  morts  qui  avaient  espéré  y  dor- 
mir leur  sommeil  jusqu'au  dernier  jugement.  Le  jour 
vint  où  il  fallut  qu'ils  se  levassent  pour  faire  place  au 
nouveau  maître,  qui  ne  voulait  pas  donner  l'hospitalité 
à  ces  morts  devenus  étrangers  dans  la  maison  qu'ils 
avaient  habitée.  Sans  un  vieux  serviteur  qui,  nouveau 
Oaleb,  suivit  ces  tristes  restes  au  cimetières  du  village 
où  ils  devaient  être  inhumés,  et  fidèle  aux  adversités 
de  cette  famille,  dont  les  prospérités  avaient  été  pour 
hû  bienveillantes,  adressa  à  son  maître  un  naïf  et  tou- 
chant adieu,  cette  triste  translation  se  serait  accomplie 
sans  qu'une  parole  amie  rompit  le  silence  sur  la  dernière 
tombe  où  descendait  cet  écrivain  qui  avait  fait  tant  de 
bruit  pendant  sa  vie.  Dans  notre  temps  de  rapides  chan- 
gements et  de  lamentables  chutes,  la  disparition  presque 
complète  de  cette  famille  si  florissante  et  la  ruine  de 
.cette  fortune  un  moment  si  prospère  et  si  enviée,  m'ap- 
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paraîtra  toujours  comme   un  des  exemples  les  plus 
frappants  et  les  plus  navrants  des  vicissitudes  humaines. 

Au  début.  Faction  de  la  presse  de  la  droite  se  parta- 
|yi;ea  ainsi  :  la  Quotidienne  se  montra  surtout  occupée  du 
soin  d'animer  et  de  mettre  en  mouvement  les  forces 
du'  parti  royaliste  ;  la  Gazette  de  France j  de  recruter  ces 
forces,  de  rendre  la  généralité  des  opinions  sympathi- 
que à  son  parti  en  dissipant  les  préventions  qui  exis- 
taient contre  lui.  L'action  de  la  Quotidienne  tendit  donc 
h  s'exercer  surtout  dans  le  sein  de  son  opinion,  celle 
de  la  Gazette  au  dehors.  Aussi  une  femme  ^  d'un  esprit 
à  la  fois  élevé  et  ingénieux,  dont  le  salon,  tant  qu'elle 
vécut,  fut  un  centre  où  l'on  rencontrait  les  hommes  les 
plus  éminents  de  Técole  traditionnelle,  disait-elle  avec 
beaucoup  de  bonne  grâce  que,  dans  le  parti  royaliste, 
la  Quotidienne  était  l'apôtre  saint  Pierre,  et  la  Gazette 
de  France  Tapôtre  saint  Paul. 

Ce  furent  là  les  deux  nuances  principales  dans  la 
presse  de  droite,  qui  usa  largement  des  libertés  d'un 
temps  où  l'on  avait,  à  ses  risques  et  périls,  la  faculté 
de  tout  dire.  Elle'  trouvait  ses  inspirations  non-seule- 
ment dans  les  questions  de  principes,  dans  les  questions 
politiques  qui  s'ouvraient  au  dehors  et  au  dedans,  dans 
les  ministères  qui  se  succédaient,  dans  les  faits  et  dans 
les  idées,  mais  aussi  dans  les  événements  de  l'exil.  On 
peut  dire  que,  grâce  à  elle,  les  princes  de  la  branche 
ainée  ne  furent  jamais  complètement  absents  de  la  terre 
de  France.  Holyrood,  ce  vieux  palais  hanté  par  les 
ombres  des  Stuarts,  où  s'abritUtent  un  moment  la  vieil- 
lesse du  roi  Charles  X  et  l'enfance  voyageuse  de  son 
petit-fils  ;  Prague,  où  la  famille  royale  chercha  ensuite 
un  asile  ;  M"*  la  duchesse  de  Berry  en  Vendée  ;  Cha- 
teaubriand  allant,    à  la  tète   d'un  grand  nombre  de 

1.  M>B«deGenoude. 
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jeunes  Français,  saluer  à  Butschierad  «  le  frère  et  la 
sœur,  semblables  à  de  petites  gazelles  cachées  parmi 
les  ruines  »  ;  Charles  X  sur  son  lit  de  mort  bénissant  la 
France  et  priant  pour  elle,  et  son  fils,  ce  prince  de  tant 
de  résignation,  suivant  l'exemple  paternel  ;  les  dernières 
gouttes  d'absinthe  et  de  fiel  tombant  dans  le  calice  de 
la  fille  de  Louis  XVI,  que  Dieu  avait  réservée  pour 
prier  au  pied  de  tous  les  calvaires  de  sa  race,  parce 
qu'elle  était  la  plus  forte  :  voilà  les  émotions  du  temps, 
les  sujets  qui  s'offraient  aux  écrivains  de  la  presse  do 
droite  pour  attendrir  ou  passionner  leurs  lecteurs. 

La  Quotidienne,  où  était  revenu,  après  quelques 
années  d'absence,  M.  Laurentie,  esprit  grave,  publi- 
ciste  élevé,  qui  avait  depuis  longtemps  fait  ses  preuves 
et  qui  appliquait  un  style  vraiment  littéraire  à  la  politi- 
que, et  excellait  surtout  à  toucher  le  côté  moral,  philo- 
sophique et  religieux  des  questions  ;  la  Gazette  de  France, 
avec  les  allures  qui  lui  étaient  propres  ;  la  Mode  * ,  pas- 
sionnée, agressive,  spirituelle,  sorte  de  Satire  Ménippéo 
périodique,  où  le  raisonnement  lui-même  affectait  la 
forme  du  sentiment,  à  moins  qu'il  ne  prît  celle  de  l'épi - 
gramme  et  de  l'invective,  et  où  commença  à  se  faire 
connaître  une  des  plumes  littéraires  les  plus  finement 
taillées  et  un  des  esprits  les  plus  délicats  de  celte  époque, 
M.  de  Pontmartin,  saisissaient,  chacune  à  son  point  de 
vue,  les  incidents  de  celte  vie  d'exil  et  les  commentaient 
devant  leurs  lecteurs.  Ce  dernier  journal,  qui  eut  quel- 
ques-unes des  qualités  avec  quelques-uns  des  défauts  de 
l'esprit  français,  exerça,  sur  les  salons  comme  sur  les 
lecteurs  populaires  de  son  parti,  plus  d'influence  que 
ne  semblerait  en  comporter  son  titre.  La  Mode  mainte- 
nait les  salons  par  la  crainte  du  ridicule  et  satisfaisait 


I.  Elle  fut  succedsivenieul  dirigée,  avec  une  grande  vivnrilé  «le? 
prit,  par  M.  Alfred  de  Fougerais  et  le  vicomte  fidouard  Walsli. 
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les  lecteurs  populaires  par  la  passion.  Quand  la  guen*e 
civile  éclata  en  Espagne^  elle  réchauffa  les  sentiments 
légitimistes,  de  ce  côté-ci  des  Pyrénées,  avec  des  récits 
allumés  à  la  flamme  du  royalisme  espagnol  :  plus  d'une 
fois,  nous  tenons  ce  fait  d'un  des  intrépides  volontaires 
des  guerres  de  la  Navarre  et  de  TAragon,  mort  depuis 
d'une  manière  tragique,  il  traduisit,  entre  deux  com- 
bats, à  ses  coii^)agnons  d'armes  émus,  ces  récits  pleins 
d'une  poésie  passionnée,  dans  les  bivacs  de  Gomez, 
Villaréal  ou  Cabrera  * . 

La  presse  avait  alors  la  ferveur  des  époques  de 
croyance  et  la  fièvre  des  temps  de  liberté.  La  vie  cir- 
culait à  pleins  flots  dans  les  veines.  On  n'écrivait  point 
de  sang-froid  ;  on  espérait,  on  craignait,  on  s'irritait, 
on  s'enthousiasmait.  L'imagination,  la  sensibilité,  la 
raison,  toutes  les  facultés  de  l'âme  étaient  en  jeu. 
Quelle  joie  quand  on  apprenait  que  le  petit-fils  de 
saint  Louis,  arrivé  k  la  fin  de  son  éducation,  venait 
d'entrer  à  Rome,  où  il  sentait  descendre  sur  son  jeune 
front  les  ombres  de  tant  de  majestueux  débris,  et  monter 
vers  lui  les  enseignements  de  tant  de  grands  tombeaux  ! 
Quel  empressement  à  raconter  les  impressions  de  tant 
de  Français  accourus  pour  le  recevoir  dans  la  Ville 
Eternelle,  les  paroles  du  père  commun  des  fidèles 
bénissant  le  descendant  des  rois  très-chrétiens,  les 
émotions  des  étrangers  eux-mêmes,  et  ce  mot  de  M.  de 
Plahaut,  si  souvent  répété  depuis  :  «  Ce  qui  frappe 
dans  M.  le  comte  de  Chambord,  c'est  le  sceau  de  gran- 
deur et  de  prédestination  qu'il  porte  sur  son  front.  » 
Mais  aussi  quelle  tristesse,  lorsque,  un  an  plus  tard,  on 
reçoit  la  nouvelle  de  cette  chute  qui  faillit  devenir  fatale 
au  prince  !  Quel  deuil  dans  la  presse  de  droite,  lorsque  de 

1.  Nous  avons  entendu  raconter  ce  fait  par  Tinfortuné  prince  de 
;ticbnowsky,  si  déplorablement  assassiné  en  1848^  à  Tépoque  du  Porle- 
nient  de  Francfort.* 
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sinistres  nunenrs  raconteQt  les  destinées  de  l'enfaot  dn  29 
septembre  interrompnes,  et  l'œuvre  de  la  Providence  res- 
tant inachevée,  comme  les  œuvres  humaines  auxquel- 
les la  main  de  l'ouvrier  vient  à  manquer  avant  ta  fin  ! 
Dans  uo  fila  unique  enlevé  à  la  fleur  de  l'Age,  une  mbre 
pleure  moins  encore  les  courtes  années  qu'il  laisse  der- 
rière loi  que  les  longues  années  qu'il  lui  restait  k  vivre 
et  que,  dans  les  magnificences  de  la  tendresse  mater- 
nelle, elle  lui  disait  ai  belles;  et  noua  aussi,  nous  pleu- 
rions un  avenir  beau  comme  l'inconnu  et  infini  comme 
Fespérance.  Hais  Dieu  l'a  sauvé  I  l'accident  a  été  dou- 
loureux sans  être  funeste  ;  il  vivra  '.  Quels  transports 
dans  les  journaux  de  droite  !  comme  ils  célèbrent  le 
petit-fils  de  saint  Louis  demeurant  ce  qu'il  a  toujours 
été,  disaient-ils,  «  le  dernier  recours  de  ceux  qui  auront 
recouru  inutilement  à  tous  les  moyens,  la  dernière 
chance  ouverte  après  tontes  les  épreuves  '  !  » 

C'est  ainsi  que  la  presse  reflétait  tes  angoisses,  les 
craintes,  les  espérances,  les  tristesses,  les  joieR  de  ce 
temps.  Ce  fut  par  ce  côté,  on  peut  le  dire,  que  la  poésie 
entra  dans  la  presse  de  droite  ;  c'est  par  là  que  celle-ci 
exerça  une  influence  considérable  sur  les  sentiments  cl 
les  idées. 

Sans  doute  les  années,  en  se  succédant,  diminuè- 
rent son  empire.  Rien  de  plus  rare  que  les  longues  es- 
pérances, et  les  faits  qui  durent  finissent,  sinon  par 
détruire,  au  moins  par  lasser  les  idées  qui.  quand  elles 
demeurent  irréalîsées,  passent,  aux  yeux  de  la  foule 
qui  ne  sait  point  attendre  l'avenir,  pour  des  chimères. 
Dans  les  dernières  années  du  gouvernement  de  Juillet, 
le  foyer  qu'avaient  entretenu  les  journaux  de  droite 
était  donc  plus  circonscrit,  mais  il  n'était  pas  éteint. 


1.  NoD*  réBunonB  ici  en  qnelqoM  ligoei  In  idèM  et  le*  Molimeot* 
de  la  poltmique  de  dizhait  aD«, 
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En  oulre,  la  presse  de  Técole  traditionnelle  avait  eu  un 
beau  développement  dans  les  provinces. 

Non  contente  de  demander  la  décentralisation  des 
affaires  locales  par  les  libertés  municipales  et  départe- 
mentales, elle  Tavait  réalisée  jusqu'à  un  certain  point 
dans  les  idées,  en  créant  partout  des  journaux  qui  de- 
vinrent le  centre  d'associations  de  propriétaires  et  mi- 
rent en  évidence  des  écrivains  de  talent,  comme 
MM.  Abel,  à  Marseille;  de  Curzon,  à  Poitiers  ;  Castillon 
de  Saint-Victor,  à  Toulouse;  Joseph  Walsh,  à  Rouen; 
de  La  Guichardière,  à  Saint-Brieuc ;  Muller,  à  Laval; 
Dupuis,  à  Bordeaux,  pour  ne  rappeler  que  quelques 
noms.  Enfin  elle  parvint,  à  Taide  des  congères  de  la 
presse  de  droite  qui  réunirent,  en  1846  et  en  1847,  les 
représentants  des  journaux  des  départements  aux  re- 
présentants des  journaux  parisiens,  à  formuler  une  dé- 
claration de  la  droite  délibérée  dans  une  séance  de  cent 
membres  et  signée  par  les  hommes  les  plus  éminents 
de  Técole  traditionnelle.  Cette  déclaration  contenait 
tous  les  principes  de  nature  à  donner  satisfaction  aux 
exigences  légitimes  de  Tordre,  de  la  liberté  religieuse 
et  du  progrès,  le  droit  traditionnel  et  héréditaire,  le 
droit  commun  des  contribuables  au  vote,  la  liberté  tra- 
ditionnelle, et  par  conséquent  les  droits  de  TLglise. 
Expression  unanime  des  sentiments  et  des  idées  de  la 
droite  qui  s'était  ralliée,  en  1846  et  1847  \  aux  paroles 
prononcées  à  B'elgrave-square  sur  «  les  principes  mo- 
narchiques et  les  libertés  nationales  »,  elle  faisait  dis- 
paraître toutes  les  objections  sincères  élevées  contre 
Técole  et,  en  lui  laissant  toutes  ses  racines  dans  le 
passé,  elle  lui  ouvrait  les  perspectives  de  l'avenir . 

1.  Lt  DéclaratiQH  de  la  droite  fat  publiée,  au  comuiencemeot  de  fé- 
vrier 1848,  par  quarante  journaux  légitimiste». 
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BÉYOLUTION    INTÉRIEURE   DANS   LA   PRESSE.  —  LES  JOURNAUX 

A   QUARANTE  FRANCS. 

Telles  furent  les  luttes  intellectuelles  que  le  gou- 
vernement de  Juillet  eut  successivement  à  soutenir 
pendant  dix-huit  ans.  Chat eaubri and ,  et,  h  sa  suite,  la 
presse  de  droite,  Tattaquèrent  au  nom  du  principe  hé- 
réditaire et  traditionnel;  Carrel,  et,  après  lui,  M.  Mar- 
rast,  dans  le  National  y  le  pressèrent  au  nom  du  prin- 
cipe électif  et  de  la  passion  révolutionnaire;  M.  de 
Gormenin,  le  casuiste  de  la  souveraineté  du  peuple,  le 
serrait  dans  les  nœuds  de  son  syllogisme;  M.  Duvor- 
f  ier  de  ïlauranne  revendiqua  le  triomphe  de  la  préro- 
gative parlementaire.  Au  milieu  de  ces  luttes  fécondes 
en  écrits  éloquents,  en  polémiques  ardentes  ou  élevées, 
on  sentait  le  sol  trembler,  et  Ton  prévoyait  de  nou- 
velles révolutions. 

Vers  Tannée  1836,  la  presse  périodique  en  subil 
une  dont  les  progrès  devaient  modifier  profondément 
les  conditions  du  journalisme,  et  exercer  une  influence 
fâcheuse  sur  la  politique  et  la  littérature.  Deux 
hommes  d'un  esprit  ingénieux  et  calculateur  *,  qui 
avaient  plutôt  envisagé  la  presse  au  point  de  vue  indus- 
triel qu'au  point  de  vue  littéraire  et  politique,  pensèn»nt 
qu'on  pouvait  créer,  en  face  de  Tancienno  presse, 
une  presse  nouvelle  dont  le  prix  serait  considéra- 
blement abaissé.  Pour  arriver  à  offrir  aux  souscrij)- 
teurs  un  journal  au  rabais,   ils  imaginèrent  de  faire 

1.  MM.  (le  Girardiu  et  Dulacq,  qui  foudèreut  la  Presse  ft  !••  Sitr/r. 
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payer  à  rannonce,  qui  avait  pris  de  grandes  proportions 
avec  le  mouvement  industriel  si  développé  sous  le  gou- 
vernement de  Juillet,  la  différence  entre  le  prix  ancien 
et  le  prix  nouveau.  Voici  quels  furent  les  résultats  po- 
litiques, moraux  et  littéraires  de  cette  innovation  :  dans 
l'ancien  état  de  choses,   un  journal  dont  le  prix  d'a- 
bonnement s'élevait  à   quatre-vingts  francs  était  sou- 
tenu par  ceux  dont  il  exprimait  les  convictions  politi- 
ques ;   il    vivait    de  l'abonnement,  c'est-à-dire   de   la 
marque  d'adhésion  donnée  à  ses  doctrines  ;  les  annon- 
ces industrielles  ne  venaient  que  comme  un  accessoire  ; 
un  journal  était  un  drapeau.  Dans  la  combinaison  nou- 
velle, le  journal  dut  vivre  par  l'annonce  :  les  quarante 
ou  quarante-huit  francs  payés   par  l'abonné  suffisant 
à  peine  aux  frais  matériels  *,  les  frais  de  rédaction  et 
d'administration  durent  être  payés  par  les  annonces  de 
la  quatrième  page  ;  or,  pour  avoir  assez  d'annonces  pour 
couvrir  ces  frais,  et  en  outre  tirer  un  intérêt  raisonna- 
ble des  capitaux  considérables  engagés  dans  une  en- 
treprise aléatoire  et  exposée  à  des  sinistres  d'un  genre 
particulier,  il  fallut  offrir  à  l'industrie  une  publicité  plus 
étendue  que  celle   que  pouvait  fournir  chacune  des 
opinions  politiques  en  particulier.  Pour  donner  un  jour- 
nal à  quarante  francs,  il  fallut  avoir  beaucoup  d'an- 
nonces; pour  avoir  beaucoup  d'annonces,  il  fallut  que 
la  quatrième  page,  devenue  une  affiche,  passât  sous  les 
yeux  d'un  très-grand  nombre  d'abonnés  ;  pour  avoir 
beaucoup  d'abonnés,  il  fallut  trouver  une  amorce  qui 
s'adressât  à  toutes  les  opinions  à  la  fois,  et  substituât  un 
intérêt  de  curiosité  général  à  l'intérêt  politique,  qui 
groupait  naguère  ceux  qui  adhéraient  aux  idées  d'un 
journal  autour  de  leur  drapeau.  C'est  ainsi  qu'en  par- 
tant du  journal  à  quarante  francs,  et  en  passant  par 

1.  Frais  de  poste,  de  timbre,  de  papier,  de  compositioû,  de  tirage. 
I.  20 
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Fumonce^  on  arriva  presque  fatalement  au  feuilleton- 
r<»ian. 

La  Bévue  de  Parisy  fondée  dans  les  derniers  temps 
de  la  Restauration,  sous  les  auspices  d'un  riche  ban- 
quier, par  un  homme  de  lettres  qui  n'avait  été  encore, 
à  cette  époque,  que  médecin  et  écrivain  littéraire,  et 
qui,  après  avoir  touché  à  toute  chose,  depuis  l'Opéra 
jusqu'à  la  politique,  devait  finir  débonnairement  une 
carrière  accidentée  en  publiant  les  Mémoires  dun  bout- 
geois  de  Paris j  avait  eu  la  première  l'idée  d'introduire  le 
roman  dans  la  presse  périodique.  Ce  fut  là  que  MM.  de 
Balzac,  de  Vigny,  Alexandre  Dumas,  Sue,  Latouche, 
Karr,  Gozlan,  Janin,  Musset,  Loeve-Weymar,  publiè- 
rent quelques-unes  de  leurs  œuvres  littéraires  les  plus 
remarquées,  et  la  Revue  de  Paris,  qui  paraissait  hebdo- 
madairement, leur  dut  la  plus  grande  partie  de  son 
succès.  La  Revue  des  Deux-MondeSy  fondée  vers  la  même 
époque  et  tombée,  après  la  Révolution  de  J.830,  dans  les 
mêmes  mains  que  la  Revue  de  Paris,  suivit  les  mêmes  er- 
rements. Elle  conserva  sans  doute  un  cachet  particulier  : 
tandis  que  la  Revue  de  Paris  demeura  plus  littéraire, 
plus  particulièrement  consacrée  aux  arts,  la  Revue  des 
DeuX'Mondes  se  montra  plus  philosophique,  plus  docte 
et  surtout  plus  dogmatique.  Ce  fut  là  que  M.  Lerminier 
publia  ses  premiers  travaux  philosophiques;  les  doc- 
trines avancées  trouvaient  là  des  pages  disposées  à  les 
recevoir.  Mais  la  Revue  des  Deux-Mondes  ne  négligea 
pas  cependant  l'amorce  du  roman.  C'est  à  ce  recueil 
périodique  que  George  Sand  confia,  vers  les  premières 
années  du  gouvernement  de  Juillet,  ses  premières 
œuvres. 

Le  journalisme  quotidien,  dans  la  combinaison  nou- 
velle, déroba  le  roman  à  la  revue,  et  c'est  ainsi  que 
naquit  le  feuilleton-roman.  Le  premier  effet  de  cette 
innovation  fut  de  rendre  difficile,  presque  impossible, 
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HVL  moins  pour  un  temps,  la  situation  de  la  revue  heb- 
4amadaire  ou  bi-mensueller  dopt  le  prix  se  trouvait  être 
4iussi  élevé  que  celui  du  journal  quotidien,  qui  lui  enle- 
vait un  de  ses  attraits  les  plus  puissants,  en  monnayant, 
-dans  le  feuilleton  de  chaque  jour,  les  romans  que  les 
revues  publiaient  en  bloc.  Il  y  eut  déjà  là  un  assez 
grave  inconvénient  littéraire.  La  revue  et  le  journal 
ont,  chacun  dans  son  genre,  leur  raison  d'être.  Le 
journal  a  Tà-propos  et  la  continuité;  il  saisit  chaque 
événement  à  son  origine,  et  peut  en  suivre,  jour  par 
jour,  le  développement,  en  constatant  les  progrès  des 
faits  et  des  idées.  Mais,  obligés  de  voir  tous  les  jours, 
ses  écrivains  regardent  parfois  trop  vite,  et,  accoutumés 
à  suivre  les  questions  dans  leurs  développements  jour- 
naliers, ils  manquent  souvent  de  vues  d'ensemble.  Le 
médecin  qui  ne  quitte  point  le  lit  d'un  malade  finit  par 
ne  pouvoir  se  rendre  un  compte  exact  des  changements 
•qui  se  sont  opérés  dans  la  maladie,  ses  yeux  se  trou- 
blent à  force  d'être  fixés  sur  le  même  objet  ;  c'est  ce 
qui   arrive   aussi  à  l'écrivain   du  journal    quotidien. 
Ajoutez  à  cela  que  presque  tous  les  articles,  dans  les 
journaux  quotidiens,  étant  écrits  pour  des  lecteurs  su- 
perficiels, sont  faits  comme  ils  doivent  être  lus,  super- 
ficiellement. L'heure  presse,  l'imprimeur  attend,  le  lec- 
teur voudra  savoir  demain,  à  son  réveil,  votre  pensée 
sur  l'événement  qui  arrive  aujourd'hui  :  il  faut  donc 
délibérer,  se  décider  et  exécuter  à  la  fois  ;  la  nécessité 
attend  à  votre  porte,  sous  les  traits  d'un  de  ces  jeunes 
apprentis    qui  viennent  réclamer  le  manuscrit  néces- 
saire. Ce  sont  là  les  servitudes  de  la  presse^quotidienne 
À  côté  de  ses  grandeurs. 

Si  les  revues  ont  un  à-propos  moins  saisissait  et 
moins  de  continuité,  elles  ont  plus  dQ  maturité  et  plus 
do  solidité;  elles  étudient  moins  cwlfiisement  chaque 
imneau  de  la  chaîne  des  causes  et  des  conséquencesi 
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mais  elles  peuvent  embrasser,  d'un  coup  d'œil  plus 
large,  un  espace  plus  éterfdu  de  cetio  chaîne.  Ajoutez 
il  cela,  que  les  reiftics,  faites  moins  superficiellement, 
forment  des  lecteurs  moins  superficiels.  Une  revue 
cul  un  livre  que  l'on  place,  chaque  année,  dans  sa 
liibliothèque,  tandis  qu'un  journal  n'a  que  la  vie  des 
('•phémères  ;  le  plus  grand  ennemi  du  numéro  d'aujour- 
d'hui sera,  on  l'a  dit,  le  numéro  de  demain.  Si  les 
jugements  de  la  replie  sont  moins  prompts,  ils  peuvent 
•'tre  plus  approfondis,  plus  complets,  et  par  conséquent 
plus  justes  et  plus  sûrs.  C'était  donc  un  malheur  intel- 
lectuel que  le  coup  porté  aux  revues  par  la  révolution 
qui  se  faisait  dans  la  presse  ;  un  événement  préjudi- 
ciable aux  lecteurs,  comme  aux  écrivains. 

Le  journalisme  k  quarante  francs  entrniiia  un  autn- 
inconvénient.  Le  roman-feuilleton  y  supprima  de  fait 
la  critique  en  pi-enant  la  plnco  matérielle  qu'elle  occu- 
pait; il  remplit  le  champ  de  bataille  où  il  aurait  fallu 
descendre  pour  Iv  combattre.  Sauf  le  jour  réservé  au 
feuilleton  dramatique,  où  )IM.  Janin,  Kolle,  et  quel- 
ques autres  écrivains  de  mérite  continuèrent  à  écrire. 
I»  critique  cessa  d'exister.  Il  n'y  eut  plus  de  police  dans 
la  littérature.  Ce  goût  délicat  des  choses  de  l'espril, 
qui  avait  fait  la  gloire  de  Fcletz,  d'Hoffmann,  de  (îeof- 
froy,  de  DussauH,  et,  dans  un  autre  camp,  de  M.  Vien- 
uot,  d'Etienne  et  de  quelques  autres  écrivains,  disparut. 
Le  Jottmal  des  Débats,  à  cause  de  ses  traditi(ms  plus 
spécialement  littéraires,  et  quoiqu'il  sacrifiât  d'une  ma- 
nière fâcheuse  à  l'idolûtrie  du  feuilleton- roman,  n'aban- 
donna pas  complètement  la  critique.  Deux  ou  trois 
autres  journaux,  en  raison  de  leurs  principes  religieux 
ou  politiques,  comme  la  Gazette  de  France,  VVnivers, 
le  National  et  la  Quotidienne,  résistèrent  seuls  à  la  con- 
tagion. Encore  furent-ils,  pour  la  plupart,  plus  ou  gioins 
atteints  par  l'épidémie  régnante. 
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L'avénement  du  journal  à  quarante  francs  chang^ca 
donc  toutes  les  conditions  de  la  presse  périodique.  La 
dignité  du  journalisme  fut  considérablement  amoindrie; 
les  idées  politiques  passèrent  sur  le  second  plan  du  ta- 
bleau, et  laissèrent  le  premier  plan  à  Tindustrialisme. 
Les  symboles  politiques  devinrent  moins  nets,  parce 
qu'il  fallait  que  l'éclectisme  un  peu  vague  de  la  rédac- 
tion répondit  aux  besoins  divergents  des  lecteurs  ap- 
partenant à  des  partis  d'origines  diverses  et  souvent  op- 
posées. Les  lecteurs  s'accoutumèrent,  de  leur  côté,  à 
s'abonner  à  un  journal,  non  plus  par  communauté  d'o- 
pinion, mais  par  un  attrait  de  curiosité.  Cette  habitude, 
née  des  progrès  de  l'indifférence  politique,  l'augmenta 
encore.  Les  lecteurs  ne  demandèrent  plus  aux  écrivains 
de  défendre  leurs  convictions,  ils  leur  demandèrent 
d'amuser  leurs  loisirs.  Le  feuilleton-roman  fut  une  clef 
qui  ouvrit  la  barrière  des  camps  politiques  aux  idées 
ennemies,  et  le  foyer  de  la  famille  à  l'immoralité.  On 
reçut,  sous  la  bande  de  son  journal,  le  mauvais  livre 
qu'on  n'aurait  point  osé  introduire  chez  soi  sous  la 
forme  d'un  volume,  et  l'on  accueillit,  en  alléguant  le 
prétexte  littéraire  du  feuilleton,  la  politique  qui,  dans 
d'autres  temps,  aurait  blessé  les  sentiments  et  les  idées 
du  lecteur.  Le  scepticisme,  l'indifférence  et  la  corrup- 
tion y  gagnèrent  tout  ce  qu'y  perdirent  le  public  et  la 
presse  elle-mAme  plus  répandue,  mais  moins  honorée  ; 
d'autant  moins  honorée  que,  peu  à  peu,  le  goût  du 
luxe,  le  scepticisme  croissant  et  les  amorces  dont  le 
pouvoir  dispose,  avaient  créé,  au  sein  du  journalisme, 
une  tribu  nomade  d'écrivains  dont  le  talent  vénal  s'en- 
rôlait successivement  au  service  des  opinions  contraires 
qui  les  prenaient  à  leur  solde.  Parmi  ces  mercenaires 
de  la  pensée  qui  n'étaient  pas  tous  sans  valeur  litté- 
raire, quelques-uns  se  distinguaient  par  l'abondance  de 
leur  style,  qui  fleurissait  pour  toutes  les  causes;  d'au- 
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très  par  leur  fougue  et  leur  violeuce,  car,  chose  étrange^ 
il  y  a  des  hommes  qui  trouvent  le  moyen  d'avoir  de  la 
passion  sans  avoir  de  conviction.  La  presse,  compro- 
mise par  Tindignité  de  ces  écrivains,  perdait  peu  à  peu 
son  autorité,  et,  brillante  encore  parles  talents,  fléchis- 
sait par  la  déchéance  des  caractères. 

On  a  vu  qu'un  des  hommes  qui  portèrent  le  phi» 
haut  le  sentiment  de  la  dignité  de  la  presse  avait  com- 
pris, dès  les  premiers  moments  où  cette  révolution 
commença  à  s'opérer  dans  son  sein,  les  périls  dont  elle 
la  menaçait.  Armand  Carrel  s'éleva  avec  colère  contre 
ces  innovations  :  où  d'autres  voyaient  un  progrès,  il 
signala  une  décadence  morale  et  intellectuelle  et  Tan- 
nonça  avec  tant  d'emportement  et  d'amertume,  qu'il  en 
résulta  une  rencontre  où  il  succomba.  L'issue  de  cettc^ 
lutte  funeste  était  une  image  de  Tinfluence  que  devait 
exercer  sur  le  journalisïne  ancien  l'apparition  du  jour- 
nalisme nouveau. 


LIVRE  cmauiÈME 
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PHASES  DIVERSES  DU   MOUYEMEKT   REUGIEUX. 


Il  était  impossible  que  la  Réyolution  de  1830,  dont 
le  contre-coup  se  faisait  sentir  dans  toutes  les  sphëres 
intellectuelles,  n^exerçât  point  une  action  plus  marquée 
encore  dans  la  sphère  des  idées  religieuses,  où  récole 
gallicane  et  Técole  romaine,  animées  par  leurs  luttes, 
étaient  en  présence,  et  où,  en  outre,  le  catholicisme  et 
le  philosophisme  allaient  se  livrer  de  nouveaux  com- 
bats. Tous  les  esprits,  en  effet,  demeurèrent  vivement 
et  justement  frappés  du  déchaînement  des  passions  po- 
pulaires contre  le  clergé  et  la  religion  ;  la  Révolution 
eut,  dans  ses  premiers  jours,  un  caractère  aussi  irréli- 
gieux qu*antimonarchique  :  le  calvaire  du  Mont-YalérÎMi 
dévasté,  r Archevêché  démoli,  Saint-Germain-rAuxerrois 
profané  et  mis  au  pillage  le  13  février  1831,  les  croix 
abattues  du  faite  des  églises,  les  prêtres  obligés  de 
quitter  leur  costume,  la  licence  impie  des  théâtres  et  de 
la  presse,  annoncèrent  assez  que  la  victoire  des  trois 
jours  avait  été,  aux  yeux  de  la  multitude  comme  max 
yeux  des  adversaires  plus  lettrés  de  la  religion,  rem- 
portée sur  le  catholicisme  au  moins  autant  que  sur  la 
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royauté  traditionnelle.  Déjà,  sur  la  fin  de  la  Restaura- 
tion, les  chrétiens  perspicaces  voyaient  venir  cet  orage. 
Aussi  la  pensée  que  M.  d'Eckstein  avait  indiquée  le 
premier  en  fondant  le  Catholique  s'était-elle  généra- 
lisée ;  une  Association  pour  la  défense  de  la  religion  ca- 
tholique s'était  formée,  sous  Finfluence  de  M.  de  La 
Mennais,  qui  donnait  la  haute  impulsion  à  toute  Técole, 
et  cette  association  avait  fait  paraître,  le  10  mars  1829, 
le  Correspondant j  destiné  à  servir  de  lien  entre  les 
membres  de  l'association,  en  même  temps  qu'à  défendre 
les  idées  et  les  intérêts  catholiques,  attaqués  par  toutes 
les  armes  de  l'histoire,  de  la  philosophie,  du  théâtre, 
du  roman,  du  journal.  La  devise  de  cette  feuille,  ù  la 
fois  religieuse,  politique,  philosophique  et  littéraire, 
était  tout  entière  dans  ces  mots  :  liberté  civile  et  religieuse  ' . 
Le  principe  du  grand  mouvement  qui  allait  se  déve- 
lopper était  là. 

n  y  avait,  dans  la  réaction  irréligieuse  des  premiers 
temps  de  la  Révolution  de  1830,  une  indication  pré- 
cieuse pour  les  esprits  :  c'est  qu'il  fallait  ôter  un  pré- 
texte aux  mauvaises  passions,  en  évitant  le  mélange 
inopportun  des  questions  spirituelles  et  temporelles  qui 
avait  eu  lieu  quelquefois  sous  la  Restauration,  et  que  la 
liberté  de  l'Eglise  et  celle  du  clergé,  désintéressé  des 
questions  politiques  et  rattaché  plus  étroitement  au 
souverain  pontife,  devaient  être  inscrites  sur  le  pro- 
gramme clés  hommes  dévoués  à  la  religion.  Seulement, 
comme  il  arrive  toujours,  à  côté  du  but  à  atteindre,  il 
y  avait  un  écueil  à  éviter.  Une  fallait  pas  rompre  la  solida- 


1.  Le  Correspondant,  daos  lequel  écrivaieot  MM.  de  Camé,  Cazalès, 
Tabbé  Foisset  et  M.  Riambourg,  avait  inscrit,  parmi  les  articles  de  son 
symbole,  la  royauté  traditionnelle;  car  ses  fondateurs  disaient  dans  son 
premier  numéro,  en  exposant  les  doctrines  du  nouveau  journal  :  «  Que 
veut-il?  La  royauté  comme  un  pieux  souvenir,  comme  une  ancre  de 
salut.  La  royauté...  ce  mot  sacré  n*a  pas  besoin  de  commentaire  quand  il 
est  prononcé  par  des  bouches  catholiques.  »  (Correspondant,  10  mars  1829.^ 
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rite  du  catholicisme  avec  la  politique  du  gouvernement, 
pour  tomber  dans  Texcès  opposé,  et  Tallier  d*une  ma- 
nière étroite  avec  la  politique  de  l'opposition. 

Dans  ce  temps  de  passion  qui  n'admettait  guère  la 
mesure,  on  devait  plus  d'une  fois  heurter  Técueil 
avant  d'atteindre  le  but.  D'ailleurs  l'homme  qui  exer- 
çait, à  cette  époque,  un  ascendant  presque  souverain 
sur  le  mouvement  des  idées  religieuses  hn  France, 
M.  de  La  Mennais,  avait,  dans  le  caractère  et  dans  l'es- 
prit, quelque  chose  d'impérieux  et  d'excessif  qui  le 
poussait  aux  partis  extrêmes. 

Nous  aurons  donc  successivement  à  raconter  les 
briUants  développements  de  Fécole  religieuse  de  M.  do 
La  Mennais  et  la  manière  éclatante  dont  elle  intervint 
dans  la  politique,  ses  services  et  ses  excès,  la  chute  du 
maître  et  la  dispersion  de  Fécole  ;  Tépoque  de  transition 
qui  suivit,  la  formation  d'une  école  nouvelle,  née  des 
débris  de  la  première,  son  épanouissement  à  la  tribune, 
dans  la  presse,  dans  les  lettres,  dans  les  arts. 


Il 
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Dans  les  derniers  temps  de  la  Restauration,  M.  de  La 
Mennais  et  une  partie  de  cette  jeunesse  ardente  qui, 
dans  l'école  catholique,  le  reconnaissait  pour  chef, 
avaient  rompu,  dans  le  fond  du  cœur,  avec  la  monar- 
(*hie  traditionnelle.  Le  même  écrivain  qui,  en  1820,  di- 
sait à  Joseph  de  Maistre,  après  la  publication  de  son 
livre  du  Pape  :  «  En  défendant  l'autorité  du  saint -siège, 
vous  défendez  colle  do  l'Égliso,  ot  l'autorité  même  dos 
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souverains,  et  toute  vérité  et  tout  ordres  »  croyait^ 
sur  la  fin  du  règne  de  Charles  X,  que  l'autorité  de  l'É- 
glise ne  pouvait  s'établir  que  sur  les  ruines  de  l'auto- 
rité des  souverains,  et  il  appelait  les  révolutions  politi- 
ques qui  devaient  bouleverser  l'Europe,  comme  pouvant 
seules  frayei'la  voie  au  triomphe  du  catholicisme.  Sans 
doute  les  tendances  de  quelques  ministres  de  la  Restau* 
ration,  les  vives  polémiques  de  M.  de  La  Mennais  contre 
M.  Frayssinous,  devenues  plus  vives  encore  contre 
M.  Feutrier  ;  les  ordonnances  de  1828  sur  les  petits-sé- 
minaires, concessions  stériles  qui  autorisaient  les  accu- 
sations sans  désarmer  les  haines,  contribuaient  à  pousser 
M.  de  La  Mennais  et  son  école  vers  la  nouvelle  position 
politique  qu'ils  tendaient  à  prendre  ;  cependant,  pour 
lui  au  moins,  cette  nouvelle  phase  résultait  au  fond,  logi- 
quement, des  prémisses  qu'il  avait  posées  dans  sa  philo- 
sophie, quand  il  avait  proclamé  l'infaillibilité  du  genre 
humain  comme  la  source  unique  de  certitude,  le  seul 
titre  légitime  d'autorité.  Il  y  avait  un  levain  révolution- 
naire dans  cette  doctrine,  quoiqu'elle  fût  tempérée  alors 
par  Tobéissance  que  M.  de  La  Mennais  professait  envers 
le  saint-siège ,  accepté  comme  Tinterprète  divinement 
autorisé  de  l'infaillibilité  du  genre  humain.  L'esprit  de 
l'auteur  était  logiquement  conduit  à  subir  l'influence  de 
tous  les  grands  courants  d'idées  qui  s'établiraient,  et 
dans  lesquels  il  entreverrait  cette  autorité  générale  qu'il 
croyait  infaillible,  et  par  là  il  se  trouvait  exposé  à  une 
tentation  dangereuse,  celle  de  plier  les  doctrines  immua- 

1.  Dans  une  lettre  à  la  date  du  5  février  1820.  Voici  le  passage  in 
extenso  : 

«  tla.  défendant  l*witorité  du  êtint-tiég»,  tocm  déflnides  c^lle  de 
rÉglise,  «t  rauloiité  même  des  «ottveraios»  tt  toute  Térité  et  tout  ordre. 
Vous  devez  donc  compter  sur  de  nombreuses  contradictions;  mais  il  est 
heau  de  les  supporiër  poUr  une  telle  cause.  L'opposition  des  méchants 
eoroeiiE.  le  €«eur  de  Tkomvie  de  kieft  ;  il  ee  eent  plus  séparé  d'eux,  et  dès 
lofs  plus  près  de  Celui  à  qui  le  jugement  appartient  et  à  qui  restera  la 
Tictoire.  » 
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bles  de  la  religion,  suivant  le  souf&e  si  variable  des  en- 
traînements humains,  en  prenant  pour  régulatrices  ces 
marées  intellectuelles  qui  montent  et  redescendent. 
Avec  cette  disposition  d'esprit,  il  ne  pouvait  manquer 
d^ètre  frappé  du  mouvement  des  idées  libérales  qui,  sur 
la  fin  de  la  Restauration,  emportait  la  généralité  des 
intelligences,  non-seulement  en  France,  mais  sur  pres- 
que tous  les  points  de  TEurope. 

Une  seule  autorité,  Tinfaillibilité  du  genre  humain } 
une  seule  expression  de  cette  autorité,  l'infaillibilité 
du  pape  :  tels  étaient  donc,  déjà  vers  la  fin  de  la  Res- 
tauration, les  deux  symboles  de  M.  de  La  Mennais. 
Dès  lors  la  légitimité  royale  n'existait  plus  à  ses  yeux; 
la  royauté  traditionnelle  lui  apparaissait  comme  un 
obstacle,  son  pouvoir  comme  une  révolte  contre  la 
puissance  séculière  de  l'Église.  Mais,  lapt  que  la  Res- 
tauration dura,  les  conséquences  de  cette  doctrine,  qui 
fermentaient  dans  les  profondeurs  de  cette  intelligence 
superbe,  ne  se  produisirent  point  complètement.  Dans 
sa  conversation,  dans  sa  correspondance  intime,  il 
laissait  bien  percer  le  revirement  qui  s'était  opéré  daûs 
ses  idées  et  la  conviction  où  il  était  qu'il  fallait  que  le 
mouvement  religieux  entrât  dans  les  mêmes  voies  que 
le  mouvement  politique  qui  emportait  les  intelligences, 
mais  cette  pensée  ne  reçut  point  alors  son  expression 
solennelle  et  publique.  Les'précédents  de  M.  de  La  Men- 
nais le  retenaient.  Toutes  ses  amitiés  le  rattachaient  à 
l'école  monarchique  ;  c'est  là  qu'il  avait  excité  l'enthou- 
siasme le  plus  tif  et  trouvé  les  attachements  les  plus 
sincères.  H  fallait,  pour  achever  de  le  faire  sortir  de  la 
réserve  oîi  il  se  renfermait  encore,  qu'un  événement 
(considérable  pesât  sur  lui  et  que  Tobjcction  qui  tour- 
mentait son  esprit  devint  plus  pressante.  Cette  objec- 
tion, la  voici  :  Puisque  la  raison  générale  est  la  base 
de  toute   certitude,   en   d'autres   termes,   puisque   le 
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genre  humain  est  infaillible,  et  que  TLglise  est  l'ex- 
pression permanente  de  cette  infaillibilité,  il  faut  donc 
que  rÉglise  marche  et  parle  avec  le  genre  humain  ; 
si,  en  effet,  le  genre  humain  était  d'un  côté  et  TEglise 
de  l'autre,  la  doctrine  de  M.  de  La  Mennais  cesserait 
d'être  applicable  :  or,  le  mouvement  démocratique  do- 
minant les  intelligences,  l'Église,  pour  conserver  son 
rôle,  doit  s'allier  à  la  démocratie.  L'événement  qui  de- 
vait donner  à  cette  objection  un  caractère  assez  pressant 
pour  déterminer  la  volonté  de  M.  de  La  Mennais  ne  se 
fit  point  attendre  :  ce  fut  la  Révolution  de  1830. 

On  comprend  quelle  impression  produisirent  cette 
révolution  et  ses  conséquences  sur  un  esprit  disposé 
comme  l'était  celui  de  cet  écrivain.  Toutes  ses  prévisions 
semblaient  réalisées.  La  monarchie  traditionnelle,  sur 
le  front  de  laquelle  il  croyait  avoir  lu  une  prédestination 
de  ruine,  tombait  en  trois  jours;  cette  grande  race  de 
rois,  qu  il  avait  condamnée,  était  emportée  en  exil;  les 
idées  démocratiques,  dont  il  avait  annoncé  le  triomphe, 
triomphaient  en  effet,  et  la  victoire  qu'elles  venaient 
de  remporter  en  France  semblait  être  le  gage  du  suc- 
cès qui  les  attendait  dans  tout  le  reste  de  l'Europe 
civilisée.  C'était  le  temps  où  toutes  les  nations  s'agi- 
taient à  la  nouvelle  de  la  chute  du  trône  de  Charles  X. 
De  l'autre  côté  des  Alpes,  de  l'autre  côté  des  Pyré- 
nées, de  l'autre  côté  du  BJiin,  do  l'autre  côté  de  la 
Vistule,  de  sourds  craquements  se  faisaient  entendre. 
L'Italie,  l'Espagne,  la  Belgique,  les  provinces  rhénanes, 
la  Pologne,  se  levaient  à  la  fois.  L'Europe  semblait  en 
travail  d'une  révolution  universelle.  M.  de  La  Mennais 
crut  que  le  moment  était  venu  de  montrer  à  tous  que 
le  mouvement  des  idées  catholiques  était  en  harmonie 
avec  le  mouvement  des  idées  générales.  Ses  derniers 
scrupules  tombèrent,  les  derniers  liens  qui  le  ratta- 
chaient  au   p«issé    se    rompirent.     Il    semblait    qu'on 
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voyant  cette  couronne  de  tant  de  siècles  brisée  sous 
les  pavés  des  barricades  et  abandonnée  aux  insultes 
de  la  rue  l'ancien  écrivain  du  Conservateur  amnistiât 
ses  propres  oublis  et  ses  propres  abandons. 

Sa  pensée,  qui  jusque-là  s'était  surtout  produite 
sous  sa  face  religieuse,  allait  se  manifester  complètement, 
cette  fois,  sous  sa  face  politique.  Alors  parut  ce  journal 
dont  le  litre  présomptueux  était  une  usurpation  des 
prérogatives  de  Dieu,  qui  lit  seul  dans  les  temps  qui  ne 
sont  point  encore;  nous  voulons  parler  de  Y  Avenir. 


FONDATION  Dl  JOURNAL  I.  AVF.MIl.  —  MM.  LACOROAIRE.  GF.RBET. 
DE  MONTALKMIERT,  DE  COI  X,  ETC. 


Le  journal  Y  Avenir,  fondé  le  16  octobre  1830  *,  avec 
II»  concours  de  Tabbé  Gerbet,  de  l'abbé  Henri  Lacor- 
daire,  de  Tabbé  Rohrbacher,  du  comte  de  Coux,  du 
comte  Charles  de  Montalembert,  de  MM.  Daguëre  et 
d'Ault-Duménil,  fut  le  manifeste  politique  de  M.  de  La 
Mennais,  l'expression  pratique  de  sa  philosophie.  Les 
doux  dogmes  dont  elle  se  composait  s'y  montrèrent  k 
découvert  et  furent  poussés  à  Textrème.  L'autorité  re- 
ligieuse y  fut  proclamée  comme  la  seule  souveraineté 
légitime;  l'autorité  royale,  fondée  sur  la  tradition  his- 
torique, fut  traitée  de  tyrannie,  attaquée,  accusée, 
comme  un  obstacle  à  la  souveraineté  du  genre  humain 
personnifiée  dans  l'Église.  En  outre,  partout  où  il  y 
avait  une  révolution,  une  querelle  ouverte  entre  les 
peuples  et  les  gouvernements,  ce  journal  se  montra  fa- 
vorable h  l'esprit  de  renversement  *.  Il  chercha  à  fiancer 


1.  Voir  le  mémoire  présenté  au  souTerain  poutife,  Grégoire  XVI, 
l»ar  M.  de  La  Mennais. 

2.  C'est  l'époque  où  M.  de  La  Meonais  écrivait  ces  ligues  :  «  Si  tous 
essavez  de  nous  donner  des  fers,  nous  les  briserons  sur  vos  tètes.  »» 
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le  catholicisme,  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi,  avec  la 
révolution»  non^^eulement  eu  Franooi  mais  daus  tout 
le  reste  de  TEurope.  En  même  tempst  il  prenait  la  di- 
rection des  intérêts  comme  des  idées  de  TÉglise,  et 
proposait  au  clergé  français  Tabdication  du  budget  ec- 
clésiastique» résultat  du  concordat  signé  avec  le  pape, 
la  suppression  des  concordatSi  et  il  engageait  ainsi 
VÉglise»  sans  son  congé  et  sans  son  aveu,  dans  les  ques- 
tions les  plus  hautes  et  les  plus  délicates.  Encore  un 
peu  de  temps  et  la  papauté,  qui,  au  point  de  vue  de  sou 
influence  pratique,  est  une  force  d'opinion,  se  trouvait, 
sinon  de  droit,  au  moins  de  fait,  dans  les  mains  de 
M.  de  La  Mennais. 

C'étaient  là  les  défauts  de  VArefiir,  ses  entraîne- 
ments, ses  torts,  dont  quelques-uns  devaient  attirer  les 
censures  de  Vautorité  infaillible  qui  veille  à  Rome  sur 
les  dangers  de  l'Eglise.  Mais,  à  côté  de  ces  défauts  et 
de  ces  torts,  quelle  puissance  dans  la  foi  ardente  et 
sincère,  les  pensées  élevées,  les  nobles  sentiments,  et 
aussi  dans  les  aperçus  hardis,  l'inspiration  éloquente 
et  le  style  plein  de  verve,  d'éclat  et  de  chaleur  de  cette 
jeune  tribu  d'écrivains  qui,  formés  à  Técole  de  M.  de 
La  Mennais,  mêlaient  les  idées  les  plus  justes  aus  idées 
erronées,  les  intentions  les  plus  droites  à  des  illusions 
généreuses,  et,  en  cédant  dans  Tordre  politique  au  tor- 
rent révolutionnaire,  luttaient  intrépidement  contre 
lui  quand  il  venait  battre  les  assises  do  la  religion;  no- 
bles enfants  de  TEglise  qui  oubliaient  un  peu  trop,  en 
cédant  à  la  pente  de  leur  temps,  que  ce  n'est  pas  aux 
enfants  de  conduire  leur  mère,  mais  qui  devaient  un 
jour  la  consoler,  par  leur  obéissance  et  par  leurs  servi- 
ces, des  excès  d'un  zèle  pur  dans  son  principe,  quoique 
trop  ardent  et  trop  présomptueux  !  Là  se  signalèrent 
surtout,  sous  la  conduite  de  M.  de  La  Mennais,  deux 
jeunes  esprits,  deux  amis  venus,  Tun  de  la  démocratie, 
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l'autre  de  l'aristocratie,  et  réuDis  dans  le  sein  du  ca- 
tholicisme, M.  Tabbé  Lacordaire  et  M.  de  Montalem- 
bert. 

Dans  toute  la  fougue  de  sa  puissante  nature, 
M.  Tabbé  Lacordaire,  sorti  d'une  famille  bourgeoise  de 
la  Bourgogne,  avec  des  opinions  démocratiques  exal- 
tées par  son  éducation,  et  la  sève  puissante  qui  débor- 
dait d'un  talent  que  la  méditation  et  l'étude  n'avaient 
pas  encore  mûri,  suivait  la  pente  impétueuse  de  son 
intelligence  et  de  son  caractère,  qui  le  précipitait  vers 
la  démocratie.  La  Révolution  bouillonnait  dans  ses 
idées  et  dans  son  style.  L'invective  ardente,  la  protes- 
tation passionnée,  le  défi  violent  et  hardi,  coulaient 
comme  une  lave  enflammée  de  la  plume  redoutable  de 
ce  tribun  sacré.  Quand  il  priait,  qu'il  adjurait  le  clergé 
de  renoncer  au  budget  ecclésiastique  pour  être  libre,  et 
qu'il  sommait  presque  les  évèques  de  ne  point  accepter 
de  la  main  du  pouvoir  les  collègues  qu'il  voudrait  leur 
donner,  on  aurait  dit  un  Tiberius  Gracchus  du  sanc- 
tuaire, haranguant  les  plébéiens  de  Rome  * .  Les  lois  de 


1.  «  Les  mioistres  de  YEUX  n*ont  ouvert  la  bouche  que  pour  nous 
menacer,  8*ècriait-il  r  ils  n'ont  étendu  la  main  que  pour  abattre  nos  croix  ; 
iU  n'ont  signé  d'ordonnances  ecclésiastiques  que  pour  sanctionner  les 
actes  arbitraires  dont  nous  étions  TÎctimes;  ils  ont  laissé  debout  les 
agents  qui  violaient  nos  sanctuaires,  qui  y  faisaient  pourrir  des  morts 
devant  Dieu;  ils  ont  souffert  qu'on  fît  de  notre  habit,  sur  tous  les  théâ- 
tres, le  vêtement  de  Vinfamie,  tandis  que  leurs  lieutenants  généraux 
nous  ordonnaient  de  le  porter,  sous  peine  d'être  arrêtés  comme  des  va- 
gabonds sortis  de  leurs  bagnes  :  voiià  les  motifs  de  sécurité  qu'ils  nous 
présentent  1  voilà  les  hommes  de  qui  vous  consentiriez  à  recevoir  vos 
collègues  dans  la  charge  de  premiers  pasteurs  1  L'épiscopat  qui  sortira 
d'eux  est  un  épiscopat  jugé.  Qu'il  le  veuille  ou  non,  il  sera  traître  à  la 
religion,  il  sera  parricide.  Que  craignez-vous?  n'êtes- vous  pas  évêques? 
Dieu  sait  que  nous  donnerions  nos  vies  pour  obtenir  d'être  sauvés  par 
vous.  Toutefois  nous  ne  nous  abandonnerons  pas  nous-mêmes,  nous 
userons  de  toutes  les  ressources  que  les  lois  de  l'Église  nous  permettent, 
sans  oublier  lea  droits  suprêmes  du  saint-siége  apostolique  ;  mais,  pour 
obéir  aux  conciles  et  à  notre  conscience,  nous  protesterons  contre  ceux 
4(ui  auraient  le  courage  d'accepter  le  titre  d'évêque  de  la  main  de  nos 
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la  hiérarchie  et  du  respect  disparaissaient  devant  ce 
zèle  impétueux  qui  prenait  son  mandat  dans  son  ardeur 
et  sa  confiance ,  et  la  Révolution  entrait  dans  FÉglise 
menacée  d'être  gouvernée  de  bas  en  haut,  comme  les 
sociétés  humaines.  Mais,  en  même  temps,  quelle  piété, 
quel  zèle,  quelle  verve,  quel  sentiment  vrai,  quoique 
excessif  dans  l'expression  et  égaré  sur  les  moyens  pra- 
tiques, de  la  nécessité  de  l'indépendance  de  l'Église,  de 
la  dignité  du  clergé,  ce  patrimoine  moral  de  tous  les 
catholiques!  Quels  courageux  combats  pour  la  lil>erté 
d'enseignement!  Quelle  foi  ardente  et  profonde  dans 
l'avenir  du  catholicisme,  dont  quelques  utopistes,  un 
pied  déjà  dans  la  tombe,  se  chargeaient  de  prononcer 
l'oraison  funèbre  !  Quel  amour  et  quel  dévouement  pour 
le  saint-siége!  Quel  talent  plein  de  promesses  pour  le 
jour  où  il  deviendrait  maitre  de  lui-même  ! 

Il  y  eut  une  circonstance  où  le  pressentiment  du  rôle 
d'éloquence  que  pourrait  remplir  ce  jeune  homme  se 
présenta  aux  esprits.  Trois  rédacteurs  de  V Avenir, 
MM.  Lacordaire,  de  Montalembert  et  de  Coux,  invoquant 
Tarticle  69  de  la  Charte  qui  garantissait  la  liberté  d'en- 
seignement, avaient  ouvert  une  école  libre.  Cette  école 
ayant  été  fermée,  au  nom  de  la  loi,  par  un  commissaire 
de  police,  un  procès  fut  intenté  aux  trois  maîtres  de 
l'école  libre;  commencé  devant  la  police  correction- 
nelle, le  procès  se  termina  devant  la  Cour  des  pairs, 
par  suite  de  la  mort  du  père  de  M.  de  Montalembert, 
qui,  intervenue  pendant  le  débat  ^  et  avant  Tabolition 
légale  de  l'hérédité  de  la  pairie,  investissait  son  fils  de 


oppresseurs.  Nous  porterons,  pieds  nus,  cette  protestation^  s'il  le  faut,  à 
la  ville  des  apôtres,  aux  marches  de  la  confession  de  saint  Pierre,  et  Ton 
verra  qui  arrêtera  sur  la  route  le  pèlerin  de  Dieu  et  de  la  liberté.  » 
f Avenir  du  25  août  1830,  article  signé  H.  lAcordaire.) 

1.  M.  le  comte  de  Montalembert  était  mort  le  21  juin  1831.  Les  pré- 
venus comparurent  devant  la  Cour  des  pairs  dans  Taudience  du  19  sep> 
tembre  1831. 
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son  droite  et  le  rendait  justiciable  do  la  Chambre  haute 
devant  laquelle  il  devait  conduire  ses  coaccusés,  en  rai- 
son de  rindivisibilité  du  délit.  M.  Lacordaire  s'était 
chargé  de    répliquer  à   M.  Persil,  qui   remplissait  les 
fonctions  do  procureur  général;  il  surprit  et  captiva  un 
auditoire  difficile  et,   de  plus,  fatigué  et  prévenu,  en 
accablant  son  violent  et  agressif  adversaire  de  la  supé- 
riorité d'une  passion  vraie  et  tout  intellectuelle  sur  une 
passion  banale  et  toute  physique,  et  de  l'ascendant  de 
la  grande  logique  des  principes  sur  les  chicanes  et  les 
arguties  d'un  zèle  réquisitorial.  L'émotion  fut  générale 
lorsque  le  jeune  orateur,  après  avoir  démontré  que  le 
ministère  public  s'était  trompé  sur  la  date  réelle,  la  va- 
leur légale,  la  valeur  morale  du  décret  qu'il  avait  invo- 
qué pour  l'empêcher,  lui  et  ses  amis,  de  profiler  du 
bénéfice  do  la  Charte,  résuma  sa  plaidoirie.  L'impression 
ne  fut  pas  moins  vive  lorsque  M.  Lacordaire,  poursui- 
vant r Université  de  ses  véhémentes  invectives,  s'écria  : 
«  La  France  veut  la  liberté  de  la  famille,  l'inviolabilité 
du  foyer  domestique,  et  l'Université  arrache  les  fils  à 
leurs  pères  au  nom  de  la  SL*ience  qu'elle  ne  leur  donne 
pus  et  de  la  vertu  qu'elle  leur  ravit.  Faut-il  s'étonner 
qu'elle  soit  en  butte  à  la  haine  commune,  et  que  je  n'en 
puisse  parler  qu'avec  un  accent  d'imprécation?   Nous 
tous  qui  parlons,  qui  écrivons,  nous  tous,  k  cette  barre 
et  dans  l:i  France,  nous  tous  qui  sommes  de  ce  temps, 
est-ce  que  nous  ne  sommes  pas  aussi  de  l'Université? 
Est-ce  (jue  nous  n'avons  pas  éprouvé  ses  bienfaits?  Est- 
ce  que   nous  ne  connaissons  pas  le  ventre  de   notre 
mère?  »  Enfin  un  long  mouvement  se  fit  sur  les  bancs 
de  la  pairie,  lorsque  M.  Lacordaire  opposa  à  l'allégation 
du  ministère  public  que  «  le  décret  avait  force  de  loi, 
puisqu'il  avait  été  exécuté  sous  l'Empire,  »  cette  éner- 
gique protestation  :  «  En  effet,  sous  l'Empire!  il  y  avait 
alors  tant.de  liberté  et  de  courage  civil,  que  l'exécution 
1.  21 
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d'une  volonté  impériale  lui  donnait  nécessairement  la 
force  de  loi,  c'est-à-dire  le  caractère  du  consentement 
de  la  nation!  Non,  si  la  doctrine  du  ministère  public 
était  vraie,  s'il  était  possible  qu'en  France  un  décret 
exécuté  devînt  une  loi,  par  cela  seul  qu'il  est  exécuté, 
il  faudrait  fuir  notre  patrie  et  aller  demander  aux  civi- 
lisations les  plus  abjectes  un  peu  de  cette  liberté  qui  ne 
se  perd  jamais  tout  entière,  si  ce  n'est  chez  les  peuples 
où  Ton  parle  de  la  violence  comme  d'une  chose  sacrée 
et  où  l'ordre  du  maître  s'appelle  une  loi,  pourvu  que 
l'esclave  ait  répondu  :  J'obéis*.  »  C'est  ainsi  que,  dans 
le  jeune  écrivain  de  Y  A  venir  y  s'annonçait  un  orateur. 
Son  succès  fut  immense  ;  c'était  le  premier  rayon  d'une 
éloquence  qui  devait  éclairer  bien  des  yeux. 

Avec  autant  d'ardeur  et  d'impétuosité  que  M.  Lacor- 
daire,  mais  avec  quelque  chose  de  moins  rude,  M.  de 
Montalembert,  aussi  libéral  que  son  ami  et  plus  jeune 
encore,  mais  moins  démocrate  que  lui,  entrait  dans  ces 
luttes  naissantes  de  la  presse  quotidienne,  exalté  par  la 
jeunesse,  le  talent  et  Tespérance,  devant  lacjuelle  les 
perspectives  s'ouvrent  si  longues  et  si  belles  quand  ou 
a  vingt  ans.  Rien  ne  lui  paraissait  au-dessus  des  forces 
du  grand  écrivain  auquel  il  donnait  le  nom  de  maitro 
et  de  père.  Comme  un  soldat  dont  la  responsabilité  est 
couverte  par  Tautorité  du  génie  et  de  la  gloire  de  son 
général,  il  se  précipitait,  le  cœur  ardent  et  hi  conscience 
tranquille,  dans  cette  mêlée  intellectueUe,  sembhible  à 
Un  fils  des  croisés,  ainsi  qu'il  devait  le  dire  un  jour, 
combattant  les  fils  de  Voltaire.  Le  monde  à  changer, 
toutes  les  nationalités  catholiques  à  réhibiir,  la  répu- 
blique du  moyen  âge,  moins  l'empereur,  à  réédifier  par 
la  liberté  à  peu  près  illimitée  de  la  presse,  avec  le  pape 

1.  Procès  de  l'école  libre,  publié  par  V Agence  générale  pour  la  défense 
Je  la  liberté  religieuse  (1831).  Voir,  à  la  page  1G5,  le  difioours  do  M.  La- 
corduire. 
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au  sommet,  arbitre  souverain  entre  les  peuples  de  la 
terre  et  dictateur  pacifique  connaissant  des .  querelles 
de  peuple  à  peuple  et  de  peuple  à  gouvernement,  Thé- 
roïque  Pologne  à  tirer  de  son  grand  tombeau,  la  plain- 
tive Irlande  à  consoler  et  à  relever,  le  schisme  d'Orient 
à  pacifier,  qu'est-ce  que  cela  dans  un  temps  de  révolu- 
tion et  dans  une  époque  de  la  vie  où  Timagination,  en 
possession  do  toute  la  vigueur  de  son  élan,  dévore  le 
temps  et  Tespace,  et  arrive  sur  les  ailes  do  la  pensée, 
qui  ne  connaît  point  d'obstacles,  à  tous  les  buts  qu'elle 
se  marque? 

C'est  ainsi  que  s'expliquent  à  la  fois  la  verve,  l'éclat, 
rénergie  de  la  polémique  de  M.  de  Montalembert  dans 
VAvefiir,  et  le  caractère  excessif  des  ses  idées,  l'âpreté, 
l'amertume  et  la  violence,  quelquefois  sans  mesure,  de 
ses  expressions.  Cet  esprit  hardi,  dans  la  confiance  pré- 
somptueuse de  sa  prime  jeunesse,  ne  voyait  rien  d'im- 
possible, et  ce  talent,  dans  sa  fougue,  s'irritait  contre 
les  objections,  dans  lesquelles  il  croyait  voir  des  ob- 
stacles malveillants.  Mais,  au  milieu  de  ces  défauts  d'une 
riche  nature,  se  révélaient  les  qualités  précieuses  d*un 
esprit  élevé  qui  avait  le  goût  des  nobles  choses,  d  une 
imagination  ardente  qui  colorait  tous  les  sujets  qu'elle 
louchait,  d'un  talent  plein  de  vie,  et  de  plus  heureux 
dons  encore,  une  foi  profonde,  un  dévouement  filial  à 
l'Eglise,  la  résolution  de  consacrer  à  Dieu  tous  les  pré- 
sents qu'il  en  avait  reçus.  Aujourd'hui  même,  an  ne  lit 
point  sans  attendrissement  les  lettres  qu'il  écrivit  dans 
Y  Avenir  sur  le  catholicisme  en  Irlande*;  et  le  cœur  ne 

1.  Avenir  deê  l«r,  15,  18  jauvier  1831.  La  lettre  sur  le  clergé  catho- 
lique en  Irlande  eA  surtout  remarquable  par  la  ferveur  de  rcutbousiasme 
et  la  poésie  ded  descriptions.  Jamais  le  dévouement  des  Irlandais  au 
oalholicisuie,  et  le  dévouement  des  prêtres  catholiques  à  leur  troupeau, 
n'ont  été  plus  éloquemment  célébrés.  On  reconnaît  iel  la  trace  évidente 
iW.  l'influence  exercée  par  O'Gonnell  sur  le  mouvement  des  idées  catho* 
liipies  en  France. 
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saurait  rester  froid  au  contact  de  l'indignation  et  de  la 
douleur  profondes  avec  lesquelles  le  jeune  écrivain  dé- 
plorait, dans  ces  paroles  toutes  frémissantes  des  émo- 
tions de  son  àme  chrétienne,  la  croix  renversée  du  faite 
dé-nos  églises  :  «  11  s'est  trouvé,  dans  ce  monde  de 
misère  et  de  crime,  un  symbole  de  gloire  et  de  vertu: 
dans  ce  monde  où  la  force  s'est  installée  avec  l'esclavage, 
un  symbole  d'éternelle  justice  et  de  sainte  liberté;  dans 
ce  monde  de  perpétuelle  douleur,  un  symbole  d'éter- 
nelle consolation.  Celui  qui  s'est  dit  le  fils  de  l'homme 
a  légué  l'instrument  de  son  supplice  à  l'humanité,  et, 
pendant  dix-huit  siècles,  l'humanité  s'est  prosternée  de- 
vant ce  legs  sacré...  Et  maintenant  il  s'est  trouvé  un 
peuple  qui  s'est  proclamé  le  pontife  de  la  civilisation, 
le  libérateur  des  nations,  le  maitre  de  l'avenir,  et  ce 
peuple  a  brisé  la  croix  :  ce  peuple,  c'est  le  peuple  de 
Paris!...  Naguère,  au  seul  bruit  des  profanations  que 
cette  croix  divine  subissait  dans  une  lointaine  contrée. 
l'Europe  entière  s'ébranlait,  et  neuf  fois  un  débordement 
d'héroïsme  et  de  dévouement  alla  inonder  l'Orient  et 
proclamer  le  règne  et  la  victoire  du  Christ.  Aujourd'hui, 
c'est  à  peine  si  on  lui  accorde  quelques  pleurs,  c'est  à 
peine  si  deux  ou  trois  journalistes  s'émeuvent  poui'  la 
défendre...  Nous  rentrons  avec  une  ardeur  nouvelle, 
une  ardeur  sanctifiée  par  la  douleur,  dans  la  carrière 
où  notre  conscience  nous  a  lancés.  S'il  nous  eut  été 
donné  de  vivre  au  temps  où  Jésus  vint  sur  la  terre,  et 
de  ne  le  voir  qu'un  moment,  nous  eussions  choisi  celui 
où  il  marchait  couronné  d'épines  et  tombant  de  fatigue 
vers  le  Calvaire  ;  de  même  nous  remercions  Dieu  de  ce 
qu'il  a  placé  le  court  instant  de  notre  vie  mortelle  à  une 
époque  où  la  sainte  religion  est  tombée  dans  le  malheur 
et  dans  l'ubaîa^ement,  afin  que  nous  puissions  la  chérir 
dans  notre  htfOittité.  Nous  ramassons  avec  amour  les 
débris  de  sa  croix,  pour  lui  jurer  un  culte  éternel  ;  ou 
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Ta  brisée  sur  nos  temples,  mais  nous  la  mettrons  dans 
le  sanctuaire  de  nos  cœurs*.  » 

C^est  ainsi  que  M.  de  Montalembert  laissait  attendrir 
aux  émotions  de  son  àme  son  style  ordinairement  plus 
irascible  et  plus  amer,  tandis  que  M.  Tabbé  Lacordaire, 
son  ami,  défendait  la  liberté  de  la  presse,  célébrait  avec 
lui  la  Pologne  victorieuse,  la  consolait  mourante,  ou  la 
pleurait  morte.  M.  Tabbé  Gerbet,  écrivain  d'avenir 
comme  eux,  essayait  de  poser  les  bases  des  sociétés 
humaines,  et,  avec  un  dogn^iatisme  dédaigneux  qui 
n'admettait  point  Tobjection,  il  excluait  la  légitimité  de 
Tordre  gouvernemental  et  ne  lui  accordait  qu'un  carac- 
tère légal  soumis  à  toutes  les  vicissitudes  humaines, 
comme  si  elle  était  le  résultat  d'un  contrat  révocable 
par  le  consentement  mutuel  des  parties  et  au  besoin 
susceptible  d'être  cassé  ^9lv  la  force,  c'est-à-dire  par  les 
révolutions  '.  Parfois  aussi  cet  ardent  esprit,  cédant  au 
mirage  de  son  imagination,  développait  les  idées  de  son 
maître  et  de  son  ami,  M.  l'abbé  de  La  Mennais,  sur  le 
moyen  âge,  l'âge  présent  et  TAge*  futur,  et  annonçait 
que,  poiu*  les  peuples  aines,  comme  il  les  appelait,  le 

1.  Avenir  du  21  février  1831. 

2.  u  L'ordre  légal  peut  cesser  de  )a  même  manière  qu'il  a  é^  établi, 
c'est-à-dire  par  voie  de  consentement.  Ainsi,  dans  Tancienne  monarchie, 
le  roi  et  les  États  généraux  auraient  pu  changer  Tordre  légal  de  suoeet- 
sion  au  trône.  H  peut  cesser  en  second  lieu  par  voie  de  procès  ou  de 
guerre.  Si  deux  nations  ne  s'accordent  pas  sur  l'observation  d'un  traité, 
elles  en  appellent ,  s'il  y  a  lieu,  à  une  puissance  médiatrice.  De  même, 
dans  un  ordre  social  où  Ton  reconnaîtrait,  comme  dans  le*moyen  Age,  un 
arbitre  entre  les  peuples  et  les  rois,  leurs  dissensions  pourraient  être  déter- 
minées par  des  moyens  juridiques  ;  mais  partout  où  il  n*existe  pas  un  tribu- 
nal, un  médiateur,  un  arbitre,  pour  mettre  fin  aux  contestations  particu- 
lières ou  nationales,  la  force  en  décide.  »  (Avenir  du  20  octobrà  i890.) 

La  première  assertion  est  en  contradiction  formelle  avec  tous  les  mo 
numentsde  notre  histoire.  Les  États  généraux,  qui  datent  de  la  troisième 
race,  ont  quelquefois  réglé  Tordre  de  succession  d'après  la  loi  taUqne, 
comme  un  tribunal  applique  une  loi  existante,  mais  ils  ne  Tont  Jamais 
changé.  La  seconde  était  l'introduction  du  principe  révolutionnaire,  de 
Tappel  à  l'insurrection,  dans  tontes  les  sociétAs  politiques. 
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temps  do  Ja  jeunesse  étant  fini,  «  on  allait  voir  commen- 
cer un  autre  âge,  et  avec  lui  un  régime  nouveau,  dans 
lequel  la  vertu  ne  itérait  plus  fondée  sur  l'ignorance  du 
mal  et  de  Terreur,  mais  sur  la  connaissance  de  la  vérité 
pt  dé  Tamour,  du  bien  et  du  mal  ;  de  sorte  que  le  déve- 
loppement de  Tintelligence  dilatant  la  sphère  d'activité 
de  l'iipiour,  le  principe  de  la  charité  universelle  rece- 
vrait* une  application  proportionnée  à  l'agrandissement 
n^ême  de  la  raison,  et  Tunité  humaine  serait  consom- 
mée, autant  qu'elle  peut  l'être  dans  les  limites  de  l'ordre 
terrestre.  »  M.  de  Coux,  dans  une  suite  d'articles  remar- 
quables, tentait  la  réconciliation  de  l'économie  poli- 
tique avec  le  catholicisme,  en  prouvant  que  la  religion, 
qui  avait  créé  les  sociétés  modernes,  pouvait  seule  leur 
assurer,  avec  la  vie  morale,  la  vie  matérielle. 

Au-dessus  de  tous  ces  talents  et  de  tous  ces  noms 
planait  l'autorité  du  nom,  du  talent,  de  la  philosophie, 
delà  politique,  de  la  pensée  dominatrice  et  souveraine 
de  M.  de  La  Mennais.  Pour  ces  hommes  p'oupés  autour 
de  lui,  c'était  un  maître,  c'était  un  père.  «  Le  maître  Ta 
dit,  »  telle  était  la  parole  qui  tranchait  toutes  les  diffi- 
cultés ;  aux  yeux  des  jeunes  hommes  de  VAverifr,  l'in- 
faillibilité du  genre  humain  résidait,  tant  que  le  sainl- 
siége  n'avait  point  parlé,  dans  le  talent  inspiré  et  initia- 
teur de  M.  l'abbé  de  La  Mennais.  Au  fond,  il  était  à  lui 
seul  V Avenir,  car  ce  qu'il  n'écrivait  pas,  il  l'inspirait. 
Quel  était  doinc  le  fond  de  la,  doctrine  religieuse,  phi- 
losophique, politique  de  M.  de  La  Mennais? 

Il  ci^ovaît  à  ravéhemenl.'^d'un  nouvel  Age  religieux, 
et  ce  qvje  M.  l'abbé  Gerbet  avait  écrit  sur  ce  point  n'était 
que  l'émanation  d'une  de  ses  chimères.  L'abolition  (l(»s 
concordats,  celle  du  budget  ecclésiastique,  la  liberté  de 
la  presse  illimitée,  non-seulement  la  distinction  du 
spirituel  et  du  temporel,  mais  leur  séparation  absolue, 
étaient  les  moyens  que  proposait  le  célèbre  écrivain 
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pour  arriver  plus  tôt  à  cette  phase.  Il  croyait  à  une 
nouvelle  philosophie  '  ;  dans  cette  philosophie,  le  fini, 
qui  est  Tohjet  de  la  science,  Tinfini,  qui  est  Tobjet  de 
la  foi,  devaient  se  trouver  réunis  et  conciliés  :  «  Une 
science  catholique  encore  à  créer,  selon  M.  de  LaMennais, 
sortirait  des  notions  certaines  de  la  foi,  et  ramènerait 
les  divers  ordres  de  connaissances  à  Tunité,  en  mon- 
trant que,  animées  en  quelque  manière  de  la  même  vie, 
dépendant  des  mêmes  principes,  les  moins  élevées  ont 
leur  raison  et  leur  fondement  dans  les  plus  hautes,  et 
en  unissant  ainsi  de  nouveau  ce  qu'unit  à  jamais  la  na- 
ture des  choses,  la  croyance  et  la  conception,  Dieu  et 
l'univers.  »  Il  crovait  à  Tavénement  d'une  nouvelle 
société  politique.  La  liberté  devait  être  le  fond  de  cette 
société.  ((  Comme  dans  la  famille,  il  vient  une  époque 
où,  par  la  nécessité  même  des  choses,  Tenfant  qui  a 
crû  en  intelligence  devient  naturellement  libre  de  la 
même  liberté  que  le  père  ;  il  vient  également  une  époque 
oii ,  par  la  même  nécessité,  les  peuples  qui  ont  aussi  crû  en 
intelligence  deviennent  naturellement  libres  comme  les  * 
pères  de  la  grande  famille.  C'est  le  temps  de  leui*  royauté, 
et  ce  temps  est  venu  pour  les  peuples  chrétiens  '.  » 

t.  M.  de  I^  Mennais  travaillait  dès  lors  à  un  ouvrage  dont  le  cadre 
était  imiuonso,  et  où  les  principes  de  cette  philosophie  nouvelle  étaient 
développés  ;  ouvrap;e  tristement  continué  et  achevé  plus  tard  sous  rem- 
pirc  <les  doctrines  <Iéplorahles  qui  dominèrent  son  intelligence  déchue, 
innis  dont  quchpies  parties  cependant  conservèrent  une  assez  forte  em-, 
preinte  des  convictions  catholiques,  point  de  départ  de  Tesprit  de  rau- 
Icur;  ou  peut  citer,  comme  exemple,  un  traité  contre  le  divorce  publié 
dans  une  des  feuilles  de  la  démocratie  extrême.  La  prétention  de  M.  de 
La  Mt'nnais  était  d'appliquer  les  idées  fondamentales  de  sou  système  h 
rnniversalité  des  connaissances  humaines,  et  de  renouveler  ainsi  toutes 
les  s<*ipnccs.  Le  he\  ouvrage  de  M.  Gerbet  sur  le  Dogme  générateur  de  la 
piété  cathoiif/ue  et  le  Cours  iVéconomie  politique  chrétienne  de  M.  de  Ceux 
furent  conçus  d'après  cette  pensée.  Elle  pouvait  avoir  de  belles  appli- 
rations,  et  elle  aurait  été  juste,  si  elle  n'avait  pas  été  poussée  àTextréme. 
et  si,  au  lieu  du  système  particulier  de  M.  de  La  Mennais,  il  s'était  agi 
de  l'eiiseiuble  des  idées  catholiques. 

2.  Avenir  «lu  28  juin  I83i. 
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Quel  sera,  à  celle  époque,  le  rôle  dos  gouveniemenls, 
le  syslème  selon  lequel  ils  seront  organisés  ?  «  Le  gou- 
vernement ne  sera  qu'un  simple  agent  régulateur  placé, 
par  la  délégation  nationale,  à  la  tète  d'un  système  d'ad- 
ministrations libres,  pour  les  concentrer  et  on  former  un 
tout  harmonique  et  vivant...  Le  pouvoir,  semblable,  au 
fond,  à  celui  du  maire,  et  seulement  exercé  dans  une 
sphère  plus  étendue,  n'aura  point,  par  conséquent, 
d'autre  principe  immédiat'qu^la  volonté  de  ceux  qui  le. 
délèguent...  Alors  se  réalisera  de  soi-même,  et  sans 
qu'il  puisse  en  être  autrement,  ce  qu'on  regardait  comme 
des  prétentions  exorbitantes  de  l'Église.  La  liberté  enfan- 
tera la  foi.  Les  peuples,  politiquement  constitués  de 
manière  que,  jouissant  d'une  pleine  indépendance  dans 
Tordre  spirituel,  ils  administreront  leurs  affaires  par  des 
agents  de  leur  choix,  il  est  clair  que  le  gouvernement 
n'exercera  aucun  pouvoir  spirituel  quelconque,  et  que 
le  peuple  entier  n'obéira,  dans  cet  ordre,  qu'à  TEglise 
et  à  son  chef,  et  leur  obéira  librement.  La  liberté  de 
pensée  et  de  conscience  constituera,  par  l'unité  de  lu 
foi,  le  règne  du  Christ,  non-seulement  comme  pontife, 
mais  comme  roi,  puisque  son  vicaire  sera  de  fait  la 
seule  puissance  temporellement  spirituelle,  alors  exis- 
tante et  reconnue,  puissance  qui,  selon  sa  nature, 
n'aura  que  des  sujets  volontaires.  La  liberté  s'alliera 
tellement  à  cette  haute  souveraineté,  qu'elles  seront  b» 
fondement  et  la  condition  l'une  de  l'autre,  et  ne  pour- 
ront ni  exister  ni  être  conçues  séparément  '.  » 

Voilà  la  chimère  de  gouvernement  que  M.  de  La 
Mennais  présentait  aux  imaginations  catholiques  for- 
tement ébranlées,  au  nom  d'un  rationalisme  encore 
chrétien,  pendant  que  d'autres  rationalistes  offraient 
aux  esprits  d'autres  chimères  qui  n'étaient  guère  plus 

i.  Arenir  du  29  juiu  183 1. 
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irréalisables.  Malheur  cependant  à  qui  se  trouvait  avec 
une  objection  sur  le  chemin  de  cette  intelligence  hau- 
taine! Elle  enseignait,  elle  dogmatisait  plus  qu'elle  ne 
discutait,  et  ses  répliques  s'élançaient  comme  des  invec- 
tives, quand  elles  ne  tombaient  pas  d'en  haut  comme 
des  anathèmes.  Le  père  Ventura,  esprit  non  moins  vif 
et  non  moins  bouillant  que  M.  de  La  Mennais,  ayant  osé 
attaquer  ses  théories,  se  retira  tout  meurtri  doucette 
rencontre  violente  et  injurieuse  des  deux  côtés.  La  polé- 
mique presque  tout  entière  de  r/lt'/?;i/r  se  monta  bientôt 
à  ce  ton  do  colère,  do  dédain  et  d'aigreur.  Parmi  tant 
do  qualités  de  style  qu'eurent  ses  écrivains,  il  y  en  eut 
une  qui  leur  manqua  presque  toujours  :  l'onction  qui 
touchcî  le  cœur  de  ceux  dont  on  combat  les  idées,  parce 
qu'elle  laisse  subsister  le  sentiment  de  charité  que  tout 
chrétien  doit  à  ses  frères.  Ils  eurent  trop  souvent  le  tort 
d'avoir  orgueilleusement  raison  quand  ils  eurent  raison, 
etsouventaussi  le  malheur  d'avoir  orgueilleusement  tort. 
Cette  polémique  fut  ardente  et  presque  universelle. 
VA  venir j*  en  effet,  avait  h  combattre  les  écrivains  du  gou- 
vernement qui  n'admettaient  point  ses  doctrines,  les 
écrivains  de  la  révolution  qui  les  repoussaient,  car  la 
révolution,  née  de  la  philosophie  sceptique  du  dix-hui- 
tième siècle,  ne  pouvait  vivre  en  paix  avec  une  école 
qui  combattait  si  vaillamment  la  philosophie  sceptique, 
une  partie  des  écrivains  religieux  qui  les  signalaient 
comme  un  danger  pour  le  catholicisme,  les  écrivains 
de  l'ancienne  école  monarchique,  qui  rejetaient  avec 
indignation  cette  provocation  continuelle  à  déserter 
leur  cause  malheureuse  et  leur  drapeau  vaincu.  L'hon- 
neur politique  se  soulevait  contre  cette  propagande 
faite  au  nom  de  la  religion,  et  les  rapports  s'aigris- 
saient de  jour  en  jour,  car  VAve?iir  revenait  sans  cesse, 
dans  ses  polémiques  avec  les  journaux  de  droite,  à 
cette   pensée  d'un  parti  catholique  se  constituant  en 
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répudiant  les  doctrines  légitimistes,  et  il  fallait  qu  il  y  re- 
vînt, car  on  ne  trouvait  guère  alors  d'hommes  religieux 
que  parmi  les  légitimistes.  On  comprenait  que  M.  La- 
cordaire,';^homme  nouveau  et  appartenant  aux  opinions 
démocratiques ,  combattit  cette  persistance  dans  des 
idées  qui  n'étaient  point  les  siennes  ;  M.  de  Montalem- 
bert,  de  son  côté,  était  trop  jeune  pour  avoir  des  enga- 
gements personnels  avec  l'ancien  gouvernement,  [quoi- 
que les  traditions  de  sa  famille  fussent  dans  ce  sens,  et 
d'ailleurs  leur  langage  était  ordinairement  plus  mesuré 
et  plus  doux;  mais  que  M.  de  La  Mennais,  Tami  de  Jo- 
seph Me  Maistre,  le  compagnon  des  luttes  monarchiques 
dé  Chateaubriand  et  de  Bonald  dans  le  Conservateur, 
jugeât,  avec  cette  dureté  et  cette  exagération  d'injus- 
tice*, une  royauté  malheureuse  qui  avait  pu  com- 
mettre des  fautes,  mais  dont  le  gouvernement  était 
doux  et  paternel,  c'était  là  ce  qui  révoltait  bien  des 
Ames;  qu'il  demandât  une  liberté  à  peu  près  illimitée, 
après  avoir  trouvé  le  gouvernement  de  la  Restauration 
trop  faible  et  trop  désarmé,  c'était  une  inconstance  de 
doctrine  qu'on  cherchait  en  vain  à  s'expliquer. 

Cependant  \ Avenir  marchait  au  milieu  de  ces  contra- 
dictions en  excitant  des  sympathies  et  des  réprobations 


1.  M  Voilà  i'»*  qu'on  a  jîft^ué,  diiniul  copiThKlH  de  dissolution  qu'on 
•appelait  la  Restauration,  à  clierclipr,  dans  la  volonté  prépondérant»' 
d'un  seul,  la  sûreté  qu'on  aurait  pu  si  aisément  trouver  dans  la  plein»^ 
jouissance  des  droits  ou  dans  l'égale  liberté  de  tous.  Considérez  rusaj^r 
que  le  pouvoir  a  fait  et  qu'il  fora  toujours,  tandis  qu'il  ne  sera  qu'un 
pouvoir  purement  humain,  de  l'autorité,  arbitraire  au  fond,  que  lui  con- 
fiaient et  la  politique  de  Tbabitude  et  la  politique  de  la  peur.  Qui  n  a 
pas  été  meurtri  par  ses  fers?  Qui  ne  s'est  pas  plaint  de  son  oppression  ? 
oppression  stupide,  qui,  atteignant  tous  les  intérêts  et  toutes  le.>  opi- 
nions, parce  que  tout  ce  qui  n'était  pas  servile  lui  paraissait  meuaoant, 
ne  profitait  qu'à  quelques  hommes  vendus,  et  pesait  sur  tout  le  reste 
sans  relâche  comme  sans  distinction.  Dans  l'enfer  légal  qu'on  nous  avait 
fait,  nous  ressemblions  à  ces  malheureux  que  Dante  u  peints  se  traînant 
et  haletant  sous  des  chapes  de  plomb,  et  comme  eux  nous  n'apercevions 
devant  nous  que  cette  éternité.  »  [Avenir.) 
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ég:alement  passionnées.  Une  partie  du  jeune  clergé  était 
sous  le  charme,  parce  qu'il  s'attachait  surtout  à  ce  qu'il 
y  avait  d'intelligent  et  d'élevé,  dans  la  polémique  de 
r Avenir,  en  faveur  des  libertés  religieuses,  de  la  liberté 
d'enseignement,  de  l'union  du  sacerdoce  français  avec 
rhglise  romaine  se  resserrant  par  l'abandon  des  idées 
particulières,  et  du  rôle  prépondérant  et  nouveau  qu'il 
donnait  aux  idées  catholiques  en  les  réconciliant  avec 
les  londances  de  l'époque.  Mais,  en  même  temps,  un 
grand  nombre  d'esprits  s'étonnaient  de  ce  mélange  de 
théocratie  et  de  démocratie,  de  chaire  et  de  club,  de  chris- 
tianisme et  de  révolution.  Comment,  disaient-ils,  M.  de  La 
Mennais  pouvait-il  allier  ces  intérêts  antipathiques  et  ces 
principes  incompatibles? Qu'y  avait-il  de  commun  entre 
h^s  idées  catholiques  et  les  idées  révolutionnaires?  Com- 
in(»nt  ce  beau  'génie  consentait-il  à  descendre  jusqu'à 
une  alliance  qui  n'était  qu'une  complicité?  On  recon- 
naissait son  stylo  toujours  brillant,  énergique,  sa  dialec- 
tique véhémente  et  hautaine,  sa  phrase  armée  en  guerre  ; 
son  talent  le  suivait  dans  cette  transformation  intellec- 
tuelle, mais  la  plupart  des  esprits  ne  pouvaient  com- 
prendre cette  évolution  d'idées. 

Elle  s'explique  cependant  quand  on  va  au  fond  de 
la  doctrine  de  l'auteur  de  Y  Essai  sur  Tindifféronce.  11  était 
sous  le  joug  d'un  faux  principe  dont  son  esprit  tirait  les 
conséquences  avec  une  inflexible  logique.  De  l'autorité 
religieuse,  dépositaire  de  l'infaillibilité  divine,  il  avait 
voulu  faire  l'expression  de  l'infaillibilité  humaine  :  il 
avait  nommé  le  pape  premier  ministre  de  la  souveraineté 
populaire.  Dès  lors  il  était  condamné  à  faire  tourner 
la  chaire  immuable  de  saint  Pierre  au  gré  des  vents  do 
l'opinion.  L'infaillibilité  religieuse,  n'étant  que  le  reflet 
de  l'infaillibilité  humaine,  devait  changer  et  varier 
comme  elle,  céder  à  tous  les  entraînements  de  l'esprit 
humain,  et  marcher  devant  les  révolutions  pour  les  con- 


duiro.  M.  (le  Un  Mtmuaîs  «tait  ei>nHt<({UPRt  «voi-  liii-n»''inr 
rn  plai'îiiil  lu  catliulicisiiK'  dans  In  mouvement  mi  il 
rroyail  vxir  la  géuéralité  dos  id^p».  Ln  raîsuu  j;i-ni^riilf 
tournait,  moIou  lui,  à  la  démorralie.  dans  VKuropfl  ci- 
vlliséo,  i|iii  est  la  t^tR  do  l'humaDitt^;  donc  te  pap<> 
devait  èiri-  démot-rat».  La  révuliition  l'iirahissait  lo 
levait  tira  i-i^%'oIutl(m- 
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il  la  n-jijiitH>uut.  La  uuinti. .  'fliKieusp,  qui  débor- 

dait dans  ses  colonnes,  nuvrait  un  sillon  paralli-le  à 
celui  que  Inieail  la  démocratie  politique.  Il  semblait 
que  le  ealliolifisme  lui-niènu'  allait  t^tre  renouvelé. 
Bientôt  des  doutes  s'élevèrenl,  des  réclamations  surfri- 
rent,  de  «raves  protestations  éclatèrent.  L'orthodoxie 
de  X.Kvenir  fut  mise  en  doute,  et  un  mémoire,  si^né 
par  un  «rand  nomiire  d'évt^qnes  français,  fut  présenté 
au  pape. 

La  roule  que  le  chef  des  éi-rivains  qui  avaient 
adopté  ce  journal  pour  orfrane  avait  à  -suivre  semblait 
toute  tracée.  Il  avait  placé  l'infaillibililé  divine  et  lui 
niaine  dans  le  souverain  poiilife;  il  avait  proclamé  que, 
même  au  temporel,  les  rois  relevaient  de  sji  souverai- 
neté ;  le  devoir  des  écrivains  qui  professaient  ces 
maximes  de  soumission  absolue  était  de  tes  pratiquer 
et  de  subordonner  leurs  idées  à  l'antorilé  du  clief  de 
l'Kf^lise.  II  n'y  a  point  de  belle  parole,  en  effet,  qui 
vaille  un  bon  exemple.  On  espéra  que  ce  bon  exemple 
serait  donné  par  M.  de  La  Mennuis,  quand  on  apprit 
qu'il  partiiit  pour  Rome  avec  deux   des  principaux  ré- 
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dacteurs  de  V Avenir,  pour  développer  devant  le  pape  la 
doctrine  de  la  nouvelle  école. 


XV.    DE   LA   MK.NXA1S,   LACORDAIRE  ET  DE  MONTALEMBEAT   A   ROME. 
SrSPEXSIO!?  ET  Fl>'  DU  JOURNAL   L'AVEMR. 


.Le  15  novembre  1831,  les  fondateurs  de  Y  Avenir 
annoncèrent  que  le  journal  demeurerait  suspendu  jus- 
qu'à ce  que  le  pape  eût  prononcé  sur  ses  doctrines  et 
ses  tendances,  mises  en  suspicion,  et  trois  d'entre  eux, 
MM.  de  La  Mennais,  Lacordaire  et  de  Montalembert, 
partirent  pour  Rome.  L'union  de  ces  trois  écrivains, 
dont  les  destinées  devaient  être  si  différentes,  était  alors 
si  étroite  que  MM.  Lacordaire  et  de  Montalembert  don- 
naient le  nom  de  père  à  M.  de  La  Mennais,  qui  leur 
rendait  le  doux  nom  de  fils.  Le  plus  jeune  des  trois 
voyageurs  était  le  plus  inquiet;  M.  de  Montalembert 
répéta  souvent  pendant  cette  longue  route  :  «  Si  nous 
étions  condamnés,  que  ferions-nous?  »  Question  pleine 
d'anxiété,  à  laquelle  M.  de  La  Mennais  répondait  avec 
une  imperturbable  confiance  :  «  Nous  ne  pouvons  pas 
être  condamnés.  » 

Les  pèlerins  traversèrent  Lyon,  qui  échappait  à 
peine  aux  convulsions  de  la  guerre  civile:  le»  lecteurs 
de  V  Avenir  y  nombreux  et  fervents  dans  cette  ville,  leur 
donnèrent  un  banquet.  M.  de  La  Mennais  qui,  pensant 
que  le  pouvoir  spirituel  suffisait  à  tout,  s'inquiétait  peu 
du  pouvoir  temporel,  ne  cacha  point,  non  plus  que  ses 
compagnons  de  route,  son  admiration  pour  les  ouvriers 
de  Lyon,  qui  avaient  vaincu  une  armée,  pour  leur  devise 
pendant  le  combat  :  Vivre  en  travaillant  ou  motirir  en 
combattant,  et  pour  leur  bonne  conduite  après  la  vic- 
toire. Arrivés  à  Rome,  les  écrivains  de  Y  Avenir  trou- 
vèrent un  bienveillant  accueil  chez  le  cardinal  de  Rohân, 
qui  hmr  fit,  en  sa  qualité  de  cardinal  français,  les  bon- 
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neurs  de  la  ville  étemelle  avec  une  g^racieuse  bonié^ 
trop  oubliée  ou  trop  méconnue  par  M.  de  La  Mennais 
dans  ses  récits,  et  chez  le  cardinal  Pacca,  qui  se  chargea 
de  les  présenter  au  Saint-Père,  mais  à  condition  que, 
dans  cette  audience ,   il   ne   serait  point  question   de 
V Avenir.  En  revanche,  le  cardinal  Pacca  promit  de  re- 
mettre au  souverain  pontife  un  mémoire  apologétique 
rédigé  presque  en  entier  par  M.  Tabbé  Lacordaire  *,  et 
dans  lequel  les  idées  développées  par  le  journal  VAvetiir 
étaient  exposées,  motivées,  en  même  temps  qu'on  y 
trouvait  Ténumération   des   résultats  obtenus  par  sa 
polémique  et  par  les  efforts  de  T Agence  religieuse,  qui 
était  une  de  ses  annexes,  et  pour  ainsi  dire  son  pouvoir 
exécutif  '.  Ce  mémoire  insistait  fortement  sur  les  graves 
inconvénients  de  la  solidarité  qui  s'était  établie  entre  le 
Irône  et  l'autel  pendant  la  Restauration.  «  La  pratique 
des  devoirs  religieux  était,  disait-on,  devenue  chaque 
jour  plus  rare,  parce  que,  dans  l'état  des  esprits,  elle 
impliquait  une  sorte  d'abandon  delà  cause  nationale. 
Les  nombreuses  réimpressions  de  Voltaire,  Rousseau  (»t 
autres  n'eurent  pas  d'autres   causes.  Le  nombre   des 
communions  pascales,  qui  s'élevait  à  Paris,  sous  l'Em- 
pire, à  (juatre-vingt  mille,  était  réduit  au  quart  sur  la  fin 
de  la  Restauration.  Le  même  fait  se  reproduisait  dans 
toute  la  Franre,  de  sorte  que  l'on  peut  dire  que  la  Ré- 
volution de  1830,  qui  a  arrêté  cette  décadence  progrès- 


l.  C'est  M.  i\v  La  Meunais  qui  le  «lédare  lui-même  dans  les  Affaires 
de  Home. 

■  2.  VAyeftce  gèjiéraie  pour  la  défense  de  la  liberté  religieuse  avait  sur- 
cédé à  V Association  povr  la  défense  de  la  religion  catholique,  et  le  seul 
fait  de  cette  succession  indique  la  marche  et  le  progrès  des  idées.  L  M.f- 
socialion  pour  la  défense  de  la  religion  n'avait  qu'uu  objet,  défrn«lre  lii 
relijf ion  contre  la  révolution;  l'Agence  en  avaii  en  outre  un  second,  dé- 
fendre la  liberté  de  l'Éjilise  contre  le  pouvoir.  Cette  agence  rendit  de 
véritables  servicres  par  l'énergie  avec  laquelle  elle  lutta  pour  les  droits 
de  l'Éilise.  Ce  fut  elle  qui  entreprit  la  défense  des  Trappistes  de  la 
Meillerave. 
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sive,  a  été  sous  ce  rapport  un  événement  heureux.  » 
La, conséquence  que  M.  de  La  Mennais  tirait  de  cet 
exposé,  dans  lequel  il  insistait  fortement  sur  la  situation 
difficile  où  s'étaient  trouvés  la  relij<ion  et  le  clergé  après 
la  Révolution  de  1830,  c'est  quil  fallait  que  la  religion 
observât  la  neutralité  dans  les  questions  politiques.  Il 
ne  s'apercevait  point  qu'au  lieu  de  l'observer,  il  s'était 
jeté  dans  le  mouvement  des  idées  révolutionnaires  par 
la  polémi^iue  de  Y  Avenir,  Ainsi  les  faits  qu'il  invoquait 
ne  motivaient  pas  la  conduite  qu'il  avait  tenue,  la  ligne 
qu'il  avait  suivie  ;  car  si  une  réaction  éclatait  contre  les 
idées  démocratiques,  le  catholicisme,  engagé  par  l'^lv^iir 
dans  une  alliance  étroite  avec  ces  idées,  subirait  le  con- 
tre-coup de  cette  réaction. 

Les  trois  rédacteurs  de  Y  A  venir  attendirent  pendant 
c|uelque  temps,  en  Italie,  la  réponse  à  ce  mémoire  mêlé 
de  vérités  et  d'erreurs,  et  dans  lequel,  à  côté  de  l'in- 
tuition clair\*oyante  de  la  convenance  et  de  l'opportu- 
nité qu'aurait  une  action  séparée  en  faveur  des  libertés 
religieuses  et  des  intérêts  catholiques,  de  la  part  du 
clergé,  on  rencoiitrait  des  appréciations  erronées  sur 
les  questions  politiques  et  sociales  qui  s'agitaient. 

Le  3  février  1832,  une  lettre  écrite  par  le  cardinal 
Pacca,  au  nom  du  pape,  avertit  les  trois  rédacteurs  de 
Y  Avenir  que  le  Saint-Père,  tout  en  rendant  justice  à 
leurs  bonnes  intentions,  n'approuvait  pas  les  tendances 
générales  de  la  rédaction  de  YAvefiir,  et  qu'il  les  enga- 
geait à  ne  pas  le  continuer  dans  cet  esprit.  (Juoi  qu'eu 
ait  pu  dire  depuis  M.  de  La  Mennais,  cette  lettre  était 
assez  explicite  pour  que  M.  l'abbé  Lacordaire  déclarât, 
à  l'instant  même,  qu'il  se  tenait  pour  suffisamment 
averti,  et  (pi'il  allait  partir  pour  la  France,  décidé  à  ne 
pas  continuer  une  publication  qui  n'avait  point  l'appro- 
bation du  Saint-Siège.  C'était  là  un  bel  exemple  de 
soumission  donné  par  un  honmie  dans  toute  la  fougue 
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do  la  jeunesse,  d*un  caractère  indépendant  et  passionné, 
et  que  les  tendances  fortement  démocratiques  de  son 
origine,  de  son  éducation  et  de  ses  idées  no  semblaient 
point  avoir  préparé  à  ce  sacrifice  de  volonté.  M.  de  La 
Mennais  ne  fut  pas  si  prompt  dans  Tobéissance.  Il  allé- 
guait qu'il  était  venu  à  Rome  pour  être  jugé,  et  qu'il 
voulait  un  jugement.  M.  Tabbé  Lacordaire  persista  dans 
sa  résolution,  et,  regardant  l'affaire  comme  terminée, 
il  quitta  l'Italie  où  il  laissa  M.  de  La  Mennais  et  M.  de 
Montalembert  qui,  plus  jeune  que  sou  ami,  et  n'étant 
pas  comme  lui  revêtu   du  sacerdoce,  subissait  d'une 
manière  plus  absolue  Tempire  de  son  illustre  maître. 
Cependant  Tétat  d'exaltation  où  il  le  voyait,  depuis  la 
lettre  du  cardinal  Pacca,  commençait  à  Tcffraver.   11 
profita  de  son  séjour  en  Italie  pour  satisfaire  sa  curio- 
sité de  voyageur  et  ses  goûts  pour  Fart,  tandis  que 
Fabbé   do  La  Mennais  acceptait,  dans  le  couvent  de 
S.  Andréa  délia  Valle,  Thospitalité  empressée  que  lui 
offrait,  sans  rancune  pour  les  duretés  de  sa  polémique, 
le  père  Ventura,  alors  supérieur  général  des  Théatins. 
La  rencontre  de  ces  deux  noms  suffit  pour  rappeler  les 
richesses  inépuisables  de   TKglise  ;   les  flambeaux   ne 
manquent  jamais  :  quand  Tun  s'éteint,  un  autre  s'allume. 
«Je    n'oublierai  jamais,  dit  M.  de  La  Mennais',  les 
jours  paisibles  que  j'ai  passés  dans  cette  pieuse  maison, 
entouré  des  soins  les  plus  délicats,  parmi  ces  bons  reli- 
gieux.  La  vie  du  cloître,  régulière,  calme,  intime,  et 
pour  ainsi  dire  retirée  en  soi,  tient  une  sorte  de  milieu 
entre  la  vie  purement  terrestre  et  cette  vie  future  que 
la  foi  nous  montre  sous  une   forme   vagiie    encore,  et 
dont  Mous  les  êtres  humains  ont  en  eux-mêmes  l'irré- 
sistible pressentiment.  I^orsque,  après  les  courses  de  la 
jouniée.  je  revenais,  le  soir,  partager  la  frugale  colla- 

I .  Afffnrc.<  fie  Rome, 


ENCYCLIQUE  DU  16  AOUT  1832.  337 

lion  du  p.  Ventura,  les  heures  s'écoulaient  inaper- 
çues en  des  entretiens  où  son  ftme  aimante ,  son  esprit 
actif,  fécond,  pénétrant,  savait  répandre  un  charme 
inexprimable.  » 

Au  mois  de  juillet  1832,  M.  de  La  Mennais  avertit 
M.  de  Montalembert  qu'il  allait  quitter  l'Italie,  et  l'in- 
vita à  se  préparer  à  retourner  avec  lui  en  France.  Il 
ajouta  que,  puisqu'il  n'avait  pas  reçu  un  jugement  for^ 
mel  des  doctrines  de  Y  Avenir  y  il  se  regardait  comme 
libre  d'agir  à  sa  guise.  A  son  passage  à  Florence,  il  se 
présenta  chez  l'internonce,  et  là,  brusquement,  sans 
préambule,  il  lui  notifia  plutôt  qu'il  ne  lui  communiqua 
l'intention  où  il  était  de  faire  reprendre  à  son  journal 
ses  publications  interrompues  :  «Puisque  l'on  ne  veut 
point  me  juger,  je  me  tiens  pour  acquitté,  »  ajouta- 
t-il.  Ce  fut  une  scène  étrange.  L'internonce,  étonné, 
étourdi,  effrayé  de  cette  déclaration  faite  à  Florence 
par  un  homme  qui  arrivait  de  Rome,  n'en  croyait  ni 
ses  oreilles  ni  ses  yeux.  Sans  doute  il  en  écrivit  aussitôt 
à  Rome.  En  effet,  cette  scène  se  passait  du  16  au  20  juil- 
let 1832,  et  le  30  août  M.  de  La  Mennais  qui,  après 
avoir  traversé  Venise  avec  M.  de  Montalembert,  était 
arrivé  à  Munich,  où  M.  Lacordaire  était  venu  le  voir, 
reçut  l'encyclique  du  16  août  1832  et  une  lettre  du 
cardinal  Pacca  ;  les  écrivains  de  Y  Avenir  étaient  donc 
réunis  et  reçurent  ensemble  le  coup. 

Le  pape  Grégoire  XVI  condamnait  d'une  manière 
générale  plusieurs  des  doctrines  développées  dans 
YAveniry  sans  toutefois  indiquer  ce  journal  et  le  nom 
de  l'illustre  écrivain  qui  le  dirigeait.  Le  cardinal  Pacca, 
dans  sa  lettre  écrite  à  M.  de  La  Mennais,  pour  mieux 
préciser  ce  blÂme,  s'exprimait  ainsi  :  «  Le  Saint-Père, 
en  remplissant  un  devoir  sacré  do  son  ministère  apos- 
tolique, n'a  pas  voulu  cependant  oublier  les  égards 
qu'il  aime  à  avoir  pour  votre  personne,  tant  à  cause  de 

I.  22 
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VOS  grands  talents  que  de  vos  anciens  mérites  envers 
la  religion.  L'encyclique  vous  apprendra  que  votre  nom 
et  les  titres  mêmes  de  vos  écrits,  d'où  l'on  a  tiré  les 
principes  réprouvés,  ont  été  tout  à  fait  supprimés.  Mais 
comme  vous  aimez  la  vérité  et  désirez  la  connaître  pour 
la  suivre,  je  vais  vous  exposer  franchement  et  en  peu 
de  mots  les  points  principaux  qui,  après  l'examen  de 
i'Avenir,  ont  déplu  davantage  à  Sa  Sainteté.  Les  voici. 

Il  D'abord  elle  a  été  trës-af£tigée  do  voir  que  les  ré- 
dacteurs aient  pris  sur  eux  de  discuter,  en  présence  du 
public,  et  de  décider  les  questions  délicates  qui  appar- 
tiennent au  gouvernement  de  l'Église  et  h  son  chef 
suprême,  d'où  a  résulté  nécessairement  la  perturbation 
dans  les  esprits,  et  surtout  la  division  parmi  le  clergé, 
laquelle  est  toujours  nuisible  aux  fidèles. 

(I  Le  Saint-Père  désapprouve  aussi  et  réprouve 
même  les  doctrines  relatives  k  la  liberté  civile  et  poli- 
tique, lesquelles,  contre  vos  intentions  sans  doute,  len- 
dent  de  leur  nature  à  exciter  et  propager  partout  l'esprit 
de  sédition  et  do  révolte  de  la  part  des  sujets  contre 
leurs  souverains.  Or  cet  esprit  est  en  ouverte  opposi- 
tion avec  les  principes  de  l'Évangile  et  de  notre  sainte 
Église,  laquelle,  comme  vous  savez  bien,  prêche  égale- 
ment aux  peuples  l'obéissance  et  aux  souverains  lu 
justice. 

"  Les  doctrines  de  ÏAvenir.  sur  la  liberté  des  cultes 
et  la  liberté  de  la  presse,  qui  ont  été  traitées  avec  faut 
d'exagération  et  poussées  si  loin  par  MM.  les  réducteurs, 
sont  également  très-répréhensibles  et  en  opposition  avec 
l'enseignement,  les  maximes-et  la  pratique  de  l'Église. 
Elles  ont  beaucoup  étonné  et  affligé  le  8aint-Përe  ;  car 
si,  dans  certaines  circonstances,  la  prudence  exige  de 
les  tolérer  comme  un  moindre  mal,  de  telles  doctrines 
ne  peuvent  jamais  être  présentées  par  un  catholique 
comme  un  bien  ou  comme  une  chose  désirable. 
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«  Enfin  ce  qui  a  mis  le  comble  à  Tamertume  du 
Saint-Père  est  l'acte  d'union  proposé  à  tous  ceux  qui, 
malgré  le  meurtre  de  la  Pologne^  le  démembrement  de  la 
Belgique  et  la  conduite  des  gouvernements  qui  se  disent 
libéraux^  espèrent  encore  en  la  liberté  du  monde  et  veu- 
lent y  travailler.  Cet  acte,  annoncé  par  un  tel  titre,  fut 
publié  par  YAveniry  quand  vous  aviez  déjà  manifesté 
solennellement,  dans  le  mémo  journal,  la  délibération 
de  venir  à  Rome  avec  quelques-uns  de  vos  collabora- 
teurs, pour  connaître  le  jugement  du  Saint-Siège  sur 
vos  doctrines,  c'est-à-dire  dans  une  circonstance  où 
bien  des  raisons  auraient  dû  conseiller  de  s'arrêter. 
Cette  observation  n'a  pas  pu  échapper  à  la  profonde 
pénétration  de  Sa  Sainteté  ;  elle  réprouve  un  tel  acte 
pour  le  fond  et  pour  la  forme  ;  et  vous,  en  réfléchissant 
un  peu,  avec  la  profondeur  ordinaire  de  votre  esprit, 
à  son  but  naturel,  vous  verrez  facilement  que  les  résul- 
tats qu'il  est  destiné  à  produire  peuvent  le  confondre 
avec  d'autres  unions  plusieurs  fois  condamnées  par  le 
Saint-Siège. 

«  Voilà  la  communication  que  Sa  Sainteté  me  charge 
de  vous  faire  parvenir  dans  une  forme  confidentielle. 
Elle  se  rappelle  avec  une  bien  vive  satisfaction  la  belle 
et  solennelle  promesse  faite  par  vous  à  la  tète  de  vos 
collaborateurs,  et  publiée  par  la  presse,  de  vouloir  imi- 
ter, selon  le  précepte  du  Sauveur  j  F  humble  docilité  des 
petits  enfants^  par  une  soumission  sans  réserve  au  vicaire 
de  Jésus-Christ.  Ce  souvenir  souljpige  son  cœur;  je  suis 
sûr  que  votre  promesse  ne  manquera  pas.  De  cette  ma^ 
niëre,  vous  consolerez  Tàme  affligée  de  notre  Très-Saint 
Père,  rendrez  la  tranquillité  et  la  paix  au  clergé  de 
France,  qui,  vous  ne  l'ignorez  pas,  est  en  proie  à  des 
divisions  lesquelles  ne  peuvent  que  devenir  dange- 
reuses aux  fidèles  et  à  l'Église  ;  et  vous  ne  ferez  que 
travailler  à  vptre  solide  célébrité  selon  Dieu,  en  imitant 
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Texemple  du  grand  homme  et  du  prélat,  modèle  de- 
votre  nation,  dont  le  nom  sera  à  jamais  cher  et  pré- 
cieux à  rÉglise,  et  qui  fut  bien  plus  illustre  après  son 
acte  glorieux  qu'il  ne  Tétait  auparavant.  Vous  Fimiterez 
sans  doute,  ce  noble  exemple,  vous  en  êtes  digne.  Je 
vous  en  félicite  d'avance.  » 

Après  la  lecture  de  l'encyclique  et  de  cette  lettre  si 
catégorique,  les  trois  écrivains  de  Y  Avenir  restèrent 
consternés.  Quoi  I  ces  principes  auxquels  ils  avaient 
cru  de  bonne  foi,  comme  à  des  corollaires  des  vérités 
catholiques,  étaient  condamnés  !  Quoi  !  leurs  efforts 
pour  jeter  l'Église  dans  le  mouvement  des  idées  de  leur 
siècle  étaient  bl&més  par  le  saint-siége  auquel  ils  ré- 
servaient un  r61e  si  grand  I 

Il  était  arrivé  au  fondateur  de  Y  Avenir  ce  qui  devait 
infailliblement  lui  arriver  :  le  chef  de  l'Église  avait  re- 
fusé de  le  suivre  dans  la  voie  où  il  voulait  le  conduire. 
La  plus  sainte  et  la  première  des  autorités  légitimes 
ne  pouvait  donner  la  main  à  l'anarchie,  ni  livrer  la 
barque  de  saint  Pierre  au  flot  de  la  démocratie  qui 
montait.  Gomment  le  catholicisme,  cette  puissance  qui 
crée  et  qui  conserve,  aurait-il  consenti  à  devenir  Tins- 
trument  de  toutes  les  destructions  que  lui  dicterait, 
dans  ses  caprices  ou  dans  ses  passions,  la  trompeuse 
infaillibilité  de  ce  que  M.  de  La  Mennais  appelle  la  rai- 
son générale  ?  Les  paroles  du  Christ  ne  vieillissent  pas 
plus  que  sa  doctrine.  Quand  M.  de  La  Mennais  vint  ten- 
ter l'Église  avec  les  abductions  de  son  talent  et  de  ses 
promesses,  et  lui  montrer,  du  haut  de  la  montagne,  les 
peuples  prêts  à  marcher  derrière  elle  si  elle  voulait 
entrer  dans  la  voie  des  révolutions,  l'Église  répondit 
par  ce  mot  :  c<  Rendez  à  César  ce  qui  est  à  César,  comme 
à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  » 

Cette  réponse  ruinait  tout  le  système  de  M.  de  La 
Mennais.  Cependant  il  avait  promis,  en  secouant  l'obéis- 
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t^ance  due  aux  pouvoirs  do  la  terre,  d'observer  Fobéis- 
sance  duo  au  pouvoir  du  ciel.  Comment  aurait-il  refusé 
de  se  soumettre  à  cette  autorité,  qu'il  avait  réconnue 
comme  unique  et  souveraine,  lorsque  les  paroles  par 
lesquelles  il  avait  proclamé  l'infaillibilité  de  l'Église 
retentissaient  encore  ?  Il  était  pris  au  piège  de  son  pro- 
pre système.  Ce  pouvoir  qu'il  avait  voulu  élever  sur 
les  ruines  de  tous  les  pouvoirs,  afin  de  faîpre  prévaloir 
ses  propres  doctrines,  les  condamnait.  Quelque  parti 
•que  prît  M.  de  La  Mennais,  son  orgueil  avait  à  en  souf- 
frir. Nier  l'infaillibilité  du  jugement  de  l'Église  ?  c'était 
se  donner  un  sanglant  démenti  èi  soi-même.  Abjurer 
ses  erreurs  ?  il  fallait  un  de  ces  héroïques  efforts  dont 
peu  d'esprits  sont  capables,  parce  qu'il  y  a  peu  d'esprits 
assez  hauts  pour  ne  pas  être  vains. 

(]ct  effort  héroïque,  on  crut  un  instant  que  M.  de  La 
Mennais  aurait  le  courage  de  le  faire,  et  le  christianisme, 
dont  son  génie  avait  été  l'ornement,  se  préparait,  comme 
le  cardinal  Pacca  le  lui  avait  annoncé,  à  se  faire  une 
gloire  de  son  repentir,  en  plaçant  son  nom,  déjà  si 
fameux,  auprès  de  celui  de  Fénelon.  Quoique  un  mur- 
mure s'élevât  dans  le  cœur  des  rédacteurs  de  Y  Avenir , 
à  la  lecture  de  l'encyclique,  il  n'y  eut  pas  en  effet  d'hé- 
sitation dans  leur  conduite.  Ils  partirent  de  Munich 
résolus  èi  se  soumettre,  et,  aussitôt  arrivés  en  France, 
ils  firent  publier  une  déclaration  pour  annoncer  que 
V  Avenir  y  provisoirement  suspendu  depuis  le  15  novem- 
bre 1831,  ne  paraîtrait  plus,  et  que  Y  Agence  générale 
oour  la  défense  de  la  liberté  religieuse  était  dissoute  *. 


1 .  Voici  le  texte  de  cette  déclaration  : 

'•  Le»  soussignés,  rédacteurs  de  V Avenir ,  membres  dn  conseQ  de 
l'Agence  pour  la  défense  de  la  liberté  religieuse,  présents  à  Paris,  con- 
vaincus, (Vaprès  la  lettre  encyclique  du  souverain  pontife  Grégoire  XVT, 
«>n  dite  du  15  août  tS32,  qu'ils  ne  pourraient  continuer  leurs  travaux  sans 
se  inottre  en  opposition  avec  la  volonté  formelle  de  celui  que  Dieu  a 
.obar^é  de  gouverner  son  Église,  croient  de  leur  devoir,  comme  catbo' 
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SOUMISSION,   HÉSITATION  ET  RUPTURE  DE  M.   DE  LA   MENNAIS. 

PAROLES  d'un  CROYANT.  : 


Un  cri  dl  joie  et  d'admiration  s'éleva  dans  la  catho- 
licité ;  les  ennemis  de  la  religion  eux-mêmes  ne  purent 
se  défendre  d'exprimer  leur  respect  pour  une  si  rare 
abnégation.  Malheureusement,  malgré  cette  obéissance 
publique,  il  s'élevait  dans  un  de  ces  cœurs,  en  appa- 
rence unanimes  pour  obéir,  une  protestation  cachée. 
Ce  que  demande  TÉglise,  ce  n'est  pas  seulement  Tobéis- 
sance  extérieure,  c'est  la  soumission  intérieure  de  l'in- 
telligence et  de  la  volonté.  Or  il  y  avait  une  réserve 
au  fond  de  la  soumission  de  M.  de  La  Mennais  :  il  re- 
nonçait bien  à  son  action,  mais  il  ne  renonçait  pas  à 
ses  idées.  Enseveli  dans  la  retraite,  il  se  taisait  et  res- 
tait immobile;  mais  on  eût  dit  que  cette  menaçante 
immobilité  couvait  quelque  chose  d'étrange,  et  il  y  avait 
des  voix  qui  faisaient  parler  son  silence. 

Déjà,  avant  son  arrivée  en  France,  une  parole  qui 
lui  était  échappée  avait  inquiété  ses  deux  compagnons 
de  voyage,  MM.  Lacordaire  et  de  Montalembert.   Ils 


lifpies,  de  déclarer  que,  respectueusement  soumis  à  la  suprême  autorité 
du  vicaire  de  Jésus- Christ,  ils  sortent  de  la  lice  où  ils  ont  loyalement 
combattu  depuis  deux  années.  Ils  enga^^ent  instamment  tous  leurs  amis 
à  donner  le  même  exemple  de  soumission  chrétienne. 

M  En  conséquence  : 

«  l»  L'Avenir^  provisoirement  suspendu  depuis  le  15  novembre  1831, 
ne  paraîtra  plus. 

«  20  U  Agence  générale  pour  la  défense  de  la  liberté  religieuse  est  dis- 
soute à  partir  de  ce  jour.  Toutes  les  affaires  entamées  seront  terminées, 
et  les  comptes  liquidés  dans  le  plus  bref  délai  possible. 

»  Paris,  le  10  décembre  1832. 

«F.  DE  La  ME55AIS,  ETC.,  ETC.  » 
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montaient  avec  lui  à  pied,  selon  Fhabitude  du  temps, 
qui  ne  connaissait  point  notre  rapidité  actuelle,  la  cÂte 
de  Strasbourg,  lorsque  M.  de  La  Mennais  se  retournant 
brusquement  :  «  Gomment  pourrions-nous  faire,  s'écria- 
t-il,  pour  échapper  à  l'encyclique  ?  »  Ses  deux  compa- 
gnons étonnés  lui  répondirent  qu'il  n'y  avait  point  à 
y  échapper,  mais  qu'il  fallait  s'y  soumettre,  et  M.  do 
La  Mennais  ne  remit  point  la  conversation  sur  ce  sujet. 
Cependant,  après  son  arrivée  à  Paris,  M.  Lacordaire, 
qui  eut  quelques  entretiens  avec  lui,  fit  plus  d'imefois 
part  à  M.  de  Montalembert  des  tristes  impressions  qu'il 
en  rapportait  ;  l'amertume  débordait  des  paroles  de  leur 
ancien  maître  :  «  Ça  va  mal,  »  disait  M.  Lacordaire  à 
son  ami  aussi  affligé  que  lui.  En  avril  1833,  M.  de 
Montalembert  traduisit  le  Livre  des  Pèlerins  polonais 
d'Adam  Mickiewicz,  et  fit  paraître  sa  traduction.  Ce 
livre,  lu  par  le  jeune  traducteur  à  M.  de  La  Mennais, 
fit  une  impression  profonde  sur  son  esprit  et  exerça 
une  influence  littéraire  remarquable  sur  son  talent.  Il 
est  impossible  de  ne  point  reconnaître  dans  le  Livre 
des  Pèlerins  polonais  le  principe  générateur  de  la  langue 
que  M.  de  La  Mennais  allait  bientôt  parler  dans  les 
Paroles  d'an  Croyant  :  le  mélange  d'inspiration  biblique 
et  évangélique  et  de  violence  révolutionnaire,  de  mysti- 
cisme et  de  démocratie,  de  poésie  et  de  politique,  de 
prière  et  de  malédiction,  do  paraboles  touchantes  et  de 
cris  de  colère,  s'y  trouve  avec  la  division  par  versets, 
et  c'est  à  cette  source  que  l'auteur  de  V Indifférence  l'a 
puisé  '.  On  y  découvre  la  couleur,  le  mouvement,  le 


1.  Voici  quelques  passages  de  ce  livre.  Il  débute  ainsi  : 
«  Au  commencement  était  la  foi  en  un  seul  Dieu,  et  la  liberté  était 
dans  le  monde  Et  il  n*y  avait  point  de  lois,  il  y  avait  seulement  la  vo- 
lonté de  Dieu  ;  il  n*y  avait  ni  maîtres  ni  esclaves,  il  n*y  avait  que  des 
patriarches  et  leurs  enfants. 

u  Mais  ensuite  les  hommes  renièrent  leur  Dieu  unique  et  se  firent 
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sentiment,  le  rhythme  de  cette  nouvelle  prose  qu'on 
allait  de  tout  côté  proclamer  sans  précédent.  Dès  ce 
moment,  les  Paroles  dun  Croyant  furent  dans  la  pensée 
de  M.  de  La  Mennaîs  ;  et,  en  effet,  M.  de  Montalembert, 
qui  était  demeuré  avec  lui  dans  les  rapports  les  plus 
tendres,  étant  allé  le  visiter  à  la  Ghesnais,  en  juillet  1833, 
M.  de  La  Mennais  lui  lut  les  morceaux  les  plus  impor- 
tants de  son  nouvel  ouvrage.  «  Ce  livre  est  écrit  avec 
un  admirable  talent,  lui  dit  son  jeune  auditeur,  mais 
vous  ne  pouvez  le  publier  après  votre  soumission.  » 
C'était  la  première  fois  que  M.  de  Montalembert,  que 
son  âge  et  sa  qualité  de  laïque  mettaient  vis-à-vis  de 
M.  l'abbé  de  La  Mennais  dans  une  position  d'infériorité 
et  de  déférence,  osait  accepter  une  discussion  contre 
son  illustre  maître.  Il  partit  pour  l'AUemagno  sans 
emporter  une  promesse  formelle.  M.  de  La  Mennais 
avait  dit  :  «  Nous  verrons.  » 

Cependant  le  pape  qui,  placé  au  sommet  du  catholi- 
cisme ,   comme  une  vigie,  voit  de  loin  les  vagues   se 

des  idoles  ;  ils  sacrifiaient  en  leur  honneur  des  victimes  sanglantes,  et 
ils  guerroyaient  eu  Thonneur  de  leurs  idoles. 

«  C  est  pourquoi  Dieu  infligea  aux  idolAtres  la  plus  lourde  peine, 
c'est-à-dire  la  servitude.  » 

Après  avoir  raconté  comment  la  venue  du  Christ  avait  émancipé 
les  nations,  Adam  Mickiewicz  continue  ainsi  :  k  La  liberté  en  Europe 
8*étendait  peu  à  peu,  mais  incessamment  et  régulièrement;  des  rois, 
la  liberté  venait  aux  grands,  et  ceux-ci,  devenus  libres,  répandaient  la 
liberté  sur  la  noblesse,  et  de  la  noblesse  la  liberté  passait  aux  villes,  et 
dans  peu  elle  devait  descendre  sur  le  peuple,  et  toute  la  chrétienté  de- 
vait être  libre,  et  tous  les  chrétiens  comme  des  frères  devaient  être  égaux 
entre  eux. 

««  Mais  les  rois  corrompirent  tout. 

«  Car  les  rois  étaient  devenus  mouvais,  et  Satan  était  entré  en  eux, 
et  ils  se  dirent  dans  leurs  cœurs  :  «  Voyons  !  voilà  que  les  nations  ac- 
«  quièrent  de  la  sagesse  et  des  richesses,  et  vivent  dans  Taisance,  d»» 
«  sorte  que  nous  ne  pouvons  les  châtier,  et  que  le  glaive  se  rouille  dans 
"  nos  mains  ;  et  les  nations  grandissent  en  liberté  à  mesure  que  notro. 
«  pouvoir  s'oublie,  et  aussitôt  qu'elles  seront  devenues  libres,  notre  pou- 
««  voir  aura  cessé.  » 

«  Alors  les  roi?,  ayant  renié  le  Christ,  firent  des  dieux  nouveaux,  dos 


HÉSITATION  DE  M.  DE  LA  MENNAIS.  345 

îjoulever  et  les  orages  se  former,  s'apercevait  que  Funité 
ne  se  rétablissait  pas  dans  le  clergé  français,  que  les  es- 
prits ne  revenaient  point- à  la  concorde.  Il  savait  d*où 
était  venue  l'impulsion  dont  il  continuait  à  reconnaître 
la  trace  ;  c'était  pour  lui  un  droit,  un  devoir  de  pour- 
voir à  ce  danger,  en  s'adressant  à  l'auteur  de  cette 
perturbation  intellectuelle,  qui  pouvait  seul  y  mettre 
un  terme.  Il  remplit  ce  devoir,  usa  de  ce  droit,  en 
demandant  à  M.  de  La  Mennais  une  adhésion  assez 
explicite  à  la  doctrine  de  l'encyclique  pour  faire  dis- 
paraître à  la  fois  toutes  les  équivoques  et  tous  les  doutes. 
Des  négociations  longues  et  multipliées  eurent  lieu 
dans  l'hiver  de  1833  à  1834,  d'abord  par  l'intermédiaire 
de  M*'  de  Rennes,  évêque  diocésain  de  M.  de  La  Men- 
nais, ensuite  par  celui  de  M*'  de  Quélen,  archevêque  de 
Paris  ;  et  M.  de  La  Mennais  consentit  à  signer  une  dé- 
claration dans  laquelle  il  s'engageait  à  suivre  la  doctrine 
contenue  dans  l'encyclique,  et  à  ne  rien  écrire  comme 
H  ne  rien  approuver  de  contraire  *  ;  mais  il  mit  verba- 

ifloles,  et  les  exposèrent  à  la  vue  des  nations,  et  ordonnèrent  de  les 
adorer  et  de  combattre  pour  elles. 

«  Et  ainsi  les  rois  firent  pour  les  Français  une  idole  et  la  nommèrent 
Honneur;  et  c'était  cette  même  idole  qui  du  temps  des  païens  se  nom- 
mait le  veau  d'or. 

«  Et  aux  Anglais  le  roi  fit  une  idole  qu*il  nomma  la  Souveraineté 
Hes  mers  et  du  commerce^  et  c'était  la  même  idole  qui  se  nommait  autre- 
fois Mammon. 

«  Et  aux  Espagnols  le  roi  fit  une  idole  qu'il  nomma  Prépondérance 
politique,  et  ce  fut  la  même  idole  que  les  Assyriens  adoraient  sous  le 
nom  de  BaaI... 

n  Et  les  peuples  adoraient  leurs  idoles. 

•<  Et  le  roi  dit  aax  Français  :  «  Levez-vous  et  combattez  pour  l*honnear.  » 

«<  Et  ils  se  levèrent  et  combattirent  cinq  cents  ans. 

<«  Et  le  roi  d'Angleterre  dit  aux  Anglais  :  «  Levez-vous  et  combattez 
«  ]M)ur  Mammon.  » 

'«  Et  ils  se  levèrent,  etc.  » 

i .  »  Ego  intr&  scriptus,  in  ipsa  verborum  forma  quie  in  brevi  snmmi 
pontitiois  (îrcgorii  XVI,  dato  die  5  octob.  an.  4833,  continetar,  doctrinam 
cucyclicis  ejusdem  pontificis  litteris  traditam,  me  unice  etabsolute  sequi 
ionfinno.  nihilqueabillaaiicnum  me  aut  soripturum  esse,autprobaturum. 

■  Lutctia  Parisioruui,  die  11  decembr.  an.  1833.  »» 
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lement  à  celte  déclaration  une  réserve  expresse,  «  celle 
de  ses  devoirs  envers  son  pays  et  envers  Thumanité  » . 

C'était  au  fond  tout  réserter,  car  M.  de  La  Mennais 
restait  juge  de  la  limite  où,  ses  devoirs  envers  son  pays 
et  envers  rhumanité  commençant,  son  devoir  d'obéis- 
sance envers  TÉglise  s'arrêterait. 

L'événement  prouva  bientôt  la  dangereuse  étendue 
que  M.  de  La  Mennais  donnait  à  cette  réserve.  Tout  à 
coup  le  bruit  se  répandit  qu'un  nouvel  ouvrage  du 
grand  écrivain  allait  paraître.  Ce  bruit  arriva  jusqu'aux 
oreilles  de  l'arcbevèque  de  Paris,  qui  s'en  émut  dans 
l'intérêt  de  l'Église  et  dans  celui  de  M.  de  La  Mennais, 
auquel  il  portait  une  tendre  amitié.  Il  lui  écrivit  aussitôt 
pour  lui  demander  &  lui-même  ce  qu'il  fallait  penser  de 
cette  rumeur,  qui  le  présentait  comme  à  l'instant  de 
lever  l'étendard  contre  l'Église.  «  Accoutumé,  lui  disait- 
U,  à  traiter  avec  vous  d'une  manière  aussi  franche  que 
cordiale,  je  me  hâte  de  vous  demander  le  mol  de  ce  que 
je  viens  d'apprendre,  de  ce  qui  me  paraît  une  énigme 
et  peut-être  une  calomnie,  d'après  ce  que  vous  m'avez 
dit  plus  d'une  fois.  On  m'annonce  donc,  on  me  confie  à 
l'oreille  et  sous  le  plus  grand  secret,  que  mécontent  de 
la  conduite  peu  mesurée  de  tels  et  tels,  et  de  nouvelles 
poursuites  en  cour  de  Rome  dont  vous  auriez  été  Tobjet, 
vous  seriez  malheureusement  décidé  à  lever  de  nouveau 
l'étendard;   qu'un  ouvrage,   brochure   de  deux  cents 
pages,  déposé  chez  un  imprimeur  de  Paris,  va  être  sous 
peu  jeté  dans  la  circulation  avec  un  grand  scandale. 
C'est  à  vous,  loyal  Breton,  que  je  m'adresse  pour  savoir 
ce  que  je  dois  croire  de  ces  murmures,  et  s'il  y  a  seu- 
lement une  apparence  qui  les  justifie.  Votre  réponse 
me  rendra  plus  ferme  à  repousser  les  accusations.  Jus- 
qu'ici j'affirme  à  tous  ce  que  vous  m'avez  dit  :  que 
votis  étiez  résolu  à  garder  tm  absolu  silence  sur  les  matières 
de  religion.  Vous  me  rendrez  un  véritable  service  en  me 
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donnant  là-dessus  un  petit  mot  d'éclaircissement.  Je 
vous  le  demande  en  ami  qui  vous  est  et  qui  vous  sera 
toujours  bien  sincèrement  et  bien  tendrement  dévoué  '.  » 
Cette  lettre  se  terminait  par  ces  belles  paroles  :  Vir  obe-^ 
diens  loquittir  vktoriam. 

A  cette  lettre  si  amicale  et  si  tendre  de  M''  de  Quélen, 
M.  de  La  M ennais  répondit  en  invoquant  la  réserve  qu'il 
avait  faite,  lorsqu'il  avait  adhéré  à  la  doctrine  de  l'en- 
cyclique.  «  Je  n'écrirai  désormais,  disait-il,  ainsi  que  je 
l'ai  déclaré,  que  sur  des  sujets  de  philosophie,  do 
science  et  de  politique.  Le  petit  ouvrage  dont  on  vous 
a  parlé  est  de  ce  dernier  genre.  Il  y  a  un  an  qu'il  est 
composé,  et  par  sa  forme,  qui  exclut  tous  les  raisonne- 
ments suivis,  il  est  particulièrement  destiné  au  peuple. 
Ce  qui  m'a  presque  soudainement  décidé  à  le  publier, 
c'est  l'effroyable  état  dans  lequel  je  vois  la  France  d'un 
côté  et  l'Europe  de  l'autre  s'enfoncer  tous  les  jours.  Il 
est  impossible  que  cet  état  subsiste;  une  pareille  oppres- 
sion ne  saurait  être  durable,  et,  comme  vous  le  savez, 
je  suis  convaincu  que  rien  ne  pouvant  arrêter  désormais 
le  développement  de  la  liberté  politique  et  civile,  il  faut 
s'efforcer  de  l'unir  à  l'ordre,  au  droit,  à  la  justice,  si 
Ton  ne  veut  pas  que  la  société  soit  bouleversée  de  fond 
en  comble.  C'est  là  le  but  que  je  me  suis  proposé.  J'at- 
taque avec  force  le  système  des  rois,  leur  odieux  despo- 
tisme, parce  que  le  despotisme  qui  renverse  tout  droit 
est  mauvais  en  soi,  et  parce  que,  si  je  ne  l'attaquais  pas, 
ma  parole  n'aurait  pas  l'influence  que  je  souhaite  pour 
le  bien  de  l'humanité.  Je  me  fais  donc  peuple,  je  m'iden- 
tifie à  ses  souffrances  et  à  ses  misères,  afin  de  lui  faire 
comprendre  que,  s'il  n'en  peut  sortir  que  par  l'établis- 
sement d'une  véritable  liberté,  jamais  il  n'obtiendra 


1.  Cette  lettre  de  M.  de  Quélen  à  M.  de  Lameooais  porte  la  date  du 
20  avril  1834. 
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cette  liberté  qu'en  se  séparant  des  doctrines  anarchi- 
ques,  qu'en  respectant  la  propriété,  le  droit  d'autrui,  et 
tout  ce  qui  est  juste.  Je  tâche  de  remuer  en  lui  les 
sentiments  d'amour  fraternel  et  la  charité  sublime  que 
le  christianisme  a  répandus  dans  le  monde  pour  son 
bonheur.  Mais,  en  lui  parlant  de  Jésus-Christ  Je  m'abs- 
tiens soigneusement  de  prononcer  un  mot  qui  s'appli- 
que au  christianisme  déterminé  par  un  enseignement 
dogmatique  et  positif.  Le  nom  même  d'Église  ne  sort 
pas  de  ma  bouche  une  seule  fois.  Deux  choses  néanmoins, 
à  mon  grand  regret,  choqueront  beaucoup  une  certaine 
classe  de  personnes  qui  probablement  ne.  démêleront 
pas  clairement  mes  intentions.  La  première,  c'est  l'in- 
dignation avec  laqueUe  je  parle  des  rois  et  de  leur  sys- 
tème de  gouvernement;  mais  qu'y  puis-je?  je  résume 
des  faits  et  je  ne  les  crée  pas.  Le  mal  n'est  pas  dans  le 
cri  de  la  conscience  et  de  l'humabité  ;  il  est  dans  les 
choses,  et  tant  mieux  si  elles  sont  reconnues  et  senties 
comme  mal.  La  seconde  est  l'intention  que  j'attribue 
aux  souverains,  tout  en  se  jouant  du  christianism»', 
d'employer  l'influence  de  ses  ministres  pour  la  faire 
servir  à  leurs  fins  personnelles;  mais  c'est  encore  là  un 
fait  évident,  un  fait  que  personne  ne  conteste,  et  je  ne 
dis  pas  qu'ils  aient  réussi  dans  cet  abominable  des- 


sein *.  » 


On  découvre  ici  le  subterfuge  par  lequel  M.  de  La 
Mennais  avait  trompé  le  chef  de  TÉglise  et  le  sophisme 
par  lequel  il  s'était  abusé  lui-même,  quand  il  avait 
souscrit  l'engagement  de  ne  rien  enseigner,  de  ne  rien 
approuver  de  contraire  à  la  doctrine  de  l'encyclique.  Il 
s'imaginait  que,  pour  rester  dans  les  limites  de  cet  en- 
gagement, il  lui  suffirait  de  parler  aux  populations  au 
nom  du  christianisme  au  lieu  de  leur  parler  au  nom  de 

1.  Celte  lettre,  écrite  à  la  Chesnais,  porte  la  date  du  28  avril  183*. 
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rÉglise.  De  sorte  que  M.  de  La  Mennais  s^éiablissait  à 
côté  du  Saint-Siège,  ou  plutôt  en  face  du  Saint-Siège, 
comme  Tinterprëte  du  christianisme;  qu'il  donnait  au 
peuple  un  enseignement  directement  contraire  à  celui 
de  la  papauté  ;  que,  tandis  que  colle-ci  prêchait  la  sou- 
mission aux  puissances  légitimes,  il  se  croyait  en  droit 
de  prêcher  la  révolte.  Il  exhortait  donc  les  peuples  à  la 
désobéissance  au  nom  même  de  la  religion,  et  il  appe- 
lait cela  obéir  parce  qu'il  ne  prononçait  pas  le  nom  de 
rÉglise.  C'était  une  obéissance  nominale,  couvrant  une 
révolte  réelle.  Il  était  déjà  bien  loin  des  sentiers  de 
l'obéissance  évangélique,  car  à  cette  époque  il  avait 
écrit  à  M.  do  Montalembert,  qui  venait  de  voir  la  tra- 
duction des  Pèlerins  polonais  censurée  à  Rome,  pour 
Texciter  à  engager  la  lutte  :  «  Le  vin  est  tiré,  il  faut  le 
boire,  »  disait-il.  Heureusement  pour  M.  de  Montalem- 
bert que  ce  jeune  écrivain  avait  rencontré  au  delà  du 
Rhin  «  la  chère  sainte  Elisabeth  » ,  comme  on  l'appelle 
dans  l'Allemagne  catholique,  et  que,  tout  entier  à  sa 
dévotion  pour  cette  pure  et  poétique  mémoire  dont  il 
s'occupait  exclusivement,  il  résista  au  génie  tentateur 
qui  voulait  rentratner  dans  sa  chute. 

Au  fond,  le  système  de  M.  de  La  Mennais  n'avait 
point  produit  sa  conséquence  dernière  ;  le  fatal  principe 
de  l'infaillibilité  do  l'humanité  n'était  pas  au  bout  de 
ses  sinistres  enfantements.  Il  restait  à  en  tirer  une  su- 
prême déduction.  Si  c'était  le  genre  humain  qui  était 
infaillible,  l'Église  cessait  de  l'être,  du  moment  qu'elle 
n'était  plus  l'écho  de  ce  que  M.  de  La  Mennais  croyait 
être  la  conviction,  la  volonté  du  genre  humain.  Il  n'y 
avait  pas  de  milieu,  il  fallait  sacrifier  l'Église  ou  le  sys- 
tème. M.  de  La  Mennais  allait  sacrifier  l'Eglise.  Dans  la 
dernière  conférence  qu'il  avait  eue  avec  lui  à  la  Ghesnais, 
M.  Lacordaire  l'avait  prévu.  «  Cet  homme  n'est  pas  de 
bonne  foi,  »  dit-il  on  le  quittant  pour  ne  plus  le  revoir. 
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Tout  à  coup  les  ténèbres  que  Fauteur  avait  épaissies 
autour  de  lui  s'illuminèrent  de  tristes  clartés,  et  Ton 
vit  sortir  de  sonsilence.ee  manifeste  de  guerre,  lancé 
cette  fois  contre  l'autorité  religieuse  aussi  bien  que 
contre  l'autorité  politique,  livre  de  colère  et  de  révolte, 
dans  lequel  on  trouve  des  pages  retentissantes  encore 
des  harmonies  du  ciel,  et  des  beautés  de  style  sembla- 
bles à  des  gouttes  de  rosée  semées  sur  un  lac  de 
bitume,  pures  et  suaves  inspirations  qu'on  dirait  écrites 
avec  les  larmes  que  les  anges  versèrent  sur  la  chute  du 
grand  écrivain. 

M.  de  La  Mennais  avait  longtemps  hésité  avant  de 
prendre  ce  parti  extrême.  Le  livre  était  depuis  plusieurs 
mois  composé,  il  en  avait  lu  des  fragments  à  M.  de 
Montalembert  et  à  quelques  autres  amis,  et  il  le  gardait 
encore  comme  un  homme  qui,  au  moment  de  s'embar- 
quer sur  la  vaste  mer,  recule  à  la  pensée  de  donner  le 
coup  d'aviron  qui  doit  l'éloigner  du  rivage  qu'il  ne  re- 
verra plus.  Malheureusement  il  vint  à  Paris,  où  la 
renommée  de  son  ouvrage  l'avait  précédé.  Les  hommes 
du  parti  démocratique,  vers  lequel  l'entraînait  la  pente 
logique  de  ses  idées,  l'entourèrent  au  moment  même 
où  ses  anciens  amis,  effrayés  de  ses  tendances  nou- 
velles, s'éloignaient  de  lui  :  les  chefs  du  parti  révolu- 
tionnaire avaient  hâte  d'enlever  cette  puissante  colonne 
à  l'Église.  On  exerça  sur  son  esprit  la  pression  de  cette 
atmosphère  parisienne  à  laquelle  les  plus  fortes  tètes 
ont  de  la  peine  à  résister;  il  céda,  et  laissa  publier 
l'écrit  qui  devait  exercer  une  si  triste  et  si  décisive  in- 
fluence sur  sa  destinée. 

Lorsque  les  Paroles  dun  Croyant  parurent,  Tafflic- 
tion  fut  grande  parmi  les  admirateurs  et  les  amis  de 
M.  de  La  Mennais.  Enfin  elle  était  dite,  cette  fatale 
parole  dont  les  esprits  sagaces  avaient  aperçu  le  germe 
dans  les  publications  antérieures  du  célèbre  écrivain. 
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M.  de  La  Mennais  portait  la  main  sur  Tarche  sacrée. 
L'orgueil  avait  éteint  celte  grande  lumière  :  l'ancien 
champion  du  saint-siége   se  tournait  contre  Tautorité 
qu'il  avait, si  longtemps  défendue.  Qu'était   devenue 
cette  obéissance  si  pompeusement  annnoncée?  Quoi  ! 
M.  de  La  Mennais  ne  se  soumettait  donc  à  l'autorité  du 
saint-siége   qu'à  condition  que  le  saint-siége  subirait 
la  tyrannie  de  sa  pensée  I  II  voulait  être  le  Richelieu 
de  l'Église  et  faire  servir  sa  divine  souveraineté  à  la 
souveraineté   d'un  système  humain!   Le  pape  n'avait 
point  approuvé  la  politique  de  VAvefiir  :  dès  lors  tout 
était  dit;  la  plume  de  M.  de  La  Mennais  se  croisait  avec 
le  bâton  pastoral  du  souverain  pontife,  comme  avec  le 
sceptre  des  rois.  Dans  un  livre  dont  il  avait  emprunté 
le  cadre  à  l'Ecriture  sainte  et  le  fond  au  Contrat  social^ 
étrange  apocalypse  de  Terreur,  toute  bariolée  de  prières 
et  de  blasphèmes,  on  le  voyait  développer  les  doctrines 
que  Luther  lui-même  avait  condamnées  chez  les  ana- 
baptistes de  Munster.  Il  amalgamait  ensemble  la  religion 
de  toutes  les  obéissances  et  la  secte  de  toutes  les  révoltes, 
et,  invoquant  je  ne  sais  quel  mysticisme  politique,  il 
voulait  établir  sur  la  terre  la  fraternité  par  la  haine  et 
la  paix  par  le  glaive.  Certes,  ceux-là  avaient  été  déjà 
bien  eoupabks  qui,  violant  la  majesté  royale,  avaient 
placé  l'ignoble  emblème  des  passions  démagogiques  sur 
le  front  auguste  de  Louis  XYI.  M.  de  La  Mennais  venait 
de  faire  quelque  chose  de  pis  :  les  Paroles  d'un  Croyant^ 
c'était  le  bonnet  rouge  posé  sur  la  croix  de  Jésus- 
Christ. 

Tel  fut  l'effet  que  produisit  ce  livre,  qui  n'avait 
guère  de  modèle  dans  le  passé  que  les  prédications  de 
Thomas  Munzer,  et  d'analogue  dans  le  présent  que  le 
Livre  des  Pèlerins  polonais^  moins  violent  cependant  et 
moins  excessif.  La  chrétienté  tout  entière  était  dans  l'at- 
tente. Dans  cette  circonstance  solennelle,  quel  parti  pr en- 
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drait  le  sainUsiége?  La  foudre  remonterait-elle  jusqu'à 
ce  front  qui  semblait  dominer  les  nuages ,  tant  la  place 
que  son  talent  lui  avait  faite  était  haute?  Rome  ne  re- 
culerait-elle point  devant  la  perte  de  ce  grand  écrivain? 
L'Église  n'a  ni  les  vains  ménagements  ni  les  hési- 
tations tremblantes  de  la  faible  humanité.  Certes,  s'il 
est  un  spectacle  dign^  d'admiration,  c'est  celui  de  cette 
étemelle  fixité  de  principes,  et  de  cette  inaltérable  pu- 
reté de  doctrine,  au  milieu  des  opinions  qui  s'altèrent 
et  qui  changent.  Indulgente  pour  le  repentir,  l'Église 
est  inflexible  pour  ceux  qui  persistent  dans  leurs  éga- 
rements. Qu'importent  à  ses  yeux  le  talent  et  même  le 
génie,  si  le  talent  et  le  génie  s'écartent  de  la  vérité  qui 
est  leur    but,  pour  aller    au  mensonge,  qui  est  leur 
écueil?  Fondée  sur  la  parole  éternelle  de  Dieu,  plus  forte 
que  toutes  les  puissances,  elle  porte  autour  d'elle  des 
regards  sévères  et  vigilants.   Quand  elle  aperçoit  sur 
les  plaines  du  temps  quelque  naufrage  qui  se  prépare  « 
sa  voix  s'élève  pour  avertir;  et  quand  on  refuse  de 
l'entendre,  elle  retentit  une  seconde  fois  pour  condam* 
ner.  La  gloire  lui  demande  en  vain  grâce  pour  Ter- 
reur, et  le  coupable  s'abrite  inutilement  sous  les  ailes  du 
génie  ;  ces  considérations,  si  puissantes  aux  yeux  des 
hommes,  sont  vaines  devant  ceux  de  l'Église,  qui  a 
prié  sur  le  néant  de  toutes  les  gloires.  L'Église  n'hé- 
sita pas  plus  pour  M.  de  La  Mennais  qu'elle  n'avait 
hésité  pour  ceux  qui  s'étaient  égarés  avant  lui.  Sa  voix 
s'éleva  triste,  mais  sévère.  Elle  plaignit  l'homme,  mais 
condamna  la  doctrine.  Les  arrêts  de  TEglise  ne  res- 
semblent en  effet  en  rien  à  ceux  de  la  justice  humaine  ; 
sa  sévérité  est  toujours  mêlée  de  miséricorde,  et,  à  côté 
de  l'arrêt  qui  descend  sur  celui  qu'elle  condamne,  il 
y  a  toujours  une   prière  qui  s'élève  pour  lui  vers  lo 
ciel. 
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AFFAIBES  D£  BOUE. 
LE  LIVRE  Dl    PEITLE.  —  M.   DE   LA   ME-XHAIS   PERDU   POUR   L'bGLISB. 


Les  amis  de  M.  de  La  Mennais  conservaient  encore 
un  espoir.  Jusque-là  il  n'avait  point  encouru  la  censure 
publique  do  rbglise.  Cette  censure  produirait  sur  lui 
une  impression  profonde.  A  tout  prendre,  son  dernier 
ouvrage  n'était  que  le  coupable  délire  d'une  intelligence 
malade;  ce  n'était  point  sa  raison,  c'était  son  imagina- 
tion qui  avait  parlé.  Il  rentrerait  en  lui-même  en  enten- 
dant la  grande  voix  do  l'Lglise  condamner  ses  erreurs. 
Aucun  avertissement  ne  lui  manquait.  Depuis  la  seconde 
encyclique,  le  vide  se  faisait  autour  de  lui.  M.  l'abbé 
Lacordaire  avait  publiquement  marqué  sa  séparation 
par  une  réponse  véhémente,  trop  véhémente  peut-être, 
adressée  à  son  ancien  maître  ;  M.  l'abbé  Gerbet,  par 
un  écrit  plus  mesuré  et  plus  doux.  A  son  retour  en 
France,  en  1835,  M.  de  Montalembert  trouva  M.  de  La 
Mennais  isolé  de  tous  ses  amis,  plus  que  jamais  aigri 
contre  l'bglise,  et  déjà  entré  dans  la  familiarité  des  ré- 
publicains. Il  conserva  avec  lui  des  rapports  qu'on 
croyait  pouvoir  être  utiles  dans  l'occasion,  et  c'est  ainsi 
que,  fidèle  à  d'anciennes  habitudes,  M.  de  La  Mennais 
lui  communiqua  son  manuscrit  sur  les  Affaires  de  Rome. 
Tout  en  reconnaissant  que  les  documents  étaient  authen- 
tiques, M.  de  Montalembert  signala  l'inexactitude  de 
l'exposition  des  faits,  et  déclara  qu'étant  partie  au  pro- 
cès il  s'opposait,  autant  qu'il  était  en  lui,  à  une  publi- 
cation de  nature  à  égarer  l'opinion,  et  qu'il  considé- 
rerait comme  un  acte  de  déloyauté.  M.  de  La  Mennais 
répondit  qu'il  réfléchirait,  et,  trois  mois  après,  au  mois 
de  décembre  1836,  il  publia  les  Affaires  de  Rome.  Ce 
fut  le  signal  de  sa  rupture  définitive  avec  le  dernier  de 
ses  lélèves  et  de  ses  amis  qui  eût  conservé  des  rapports 
L  23 
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avec  lui  ;  à  son  tour,  M.  de  Montalembert,  qui  avait  vu 
avec  douleur*  tous  les  dogmes  catholiques  tomber,  Tun 
après  Fautre,  dans  cette  intelligence  rebelle,  le  quitta 
pour  ne  plus  le  revoir. 

La  publication  des  Affaires  de  Rome  était  un  acte 
décisif.  Un  long  intervalle  avait  séparé  cette  déclara- 
tion de  principes  de  l'arrêt  prononcé  par  TEglise.  Cet 
intervalle  n'avait  servi  qu'à  creuser,  dans  Tesprit  de 
l'homme  égaré,  l'abime  de  son  système.  Cette  fois,  il 
ne  s'agissait  plus  du  rêve  d'une  imagination  malade,  de 
la  sombre  poésie  d'une  intelligence  enivrée  de  ses  pro- 
pres fantômes  ;  ce  n'était  plus  le  cri  de  souffrance  de 
l'orgueil  éclatant  en  paroles  qui  n'ont  point  été  suffi- 
samment méditées.  M.  de  La  Mennais  avait  dormi  sur  sa 
blessure,  il  avait  vécu  des  jours  et  des  nuits  avec  sa 
mauvaise  pensée,  et  il  venait  rompre  avec  TÉglise. 

Dans  les  Araires  de  RomCy  le  faux  principe,  source 
des  erreurs  de  M.  de  La  Mennais,  se  développe  jusqu'à 
sa  conséquence  dernière.  La  voix  fatale  qui  lui  crie  : 
«  Marche  !  »  depuis  les  premiers  pas  qu'il  a  faits  dans 
la  mauvaise  voie,  il  a  continué  à  la  suivre  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  tombé.  Comme  elle  lui  criait  :  «  Marche 
encore  !  »  il  s'est  relevé  pour  aller  tomber  plus  loin 
d'une  chute  plus  fatale,  d'une  chute  systématique  et 
raisonnée.  Il  est  conséquent  jusqu'au  bout  avec  son 
erreur  ;  il  se  perd  avec  une  inexorable  logique.  Cette 
infaillibilité  du  genre  humain  qu'il  invoquait  autrefois 
pour  l'Eglise  qu'il  voulait  défendre,  c'est  encore  elle 
qu'il  invoque  contre  l'Eglise  qu'il  prétend  accabler. 

Toute  la  première  partie  des  Affaires  de  Rome  est 
consacrée  à  exposer  à  ce  vague  et  incertain  concile  du 
genre  humain,  qu'on  place  partout  pour  ne  le  trouver 
nulle  part,  les  pièces  de  ce  grand  procès  qu'il  a  soutenu 
contre  Rome,  le  procès  d'une  vie  contre  dix-huit  siècles, 
d'un  homme  contre  Dieu.  On  voit,  dans  cette  longue 


DE  LA  MENNAIS  :  AFFAIRES   DE  lUlMK,  355 

correspondance,  la  patience  de  TKglise  el  Tinsistance 
de  M.  do  La  Mennais,  les  efforts  de  celle-là  pour  calmer 
cet  esprit  impétueux  qui  ronge  le  frein,  et  la  ténacité 
de  Técrivain  qui  veut  faire  prévaloir  la  dictature  de  sa 
pensée.  L'Église  cherche  à  clore  ce  pénible  débat  ;  M.  de 
La  Mennais  le  prolonge.  Il  ne  peut  se  décider  à  conve- 
nir qu'il  a  failli. 

Dans  cette  exposition,  écrite  avec  beaucoup  d'art, 
M.  de  La  Mennais  cherche  à  mettre  tous  les  torts  du  côté 
de  la  papauté.  Il  avait  fait  tout  pendant  la  Restauration, 
disait-il,  pour  dégager  le  catholicisme- de  l'impopularité 
4pii  pesait  sur  la  royauté  française  ;  tout  fait,  après  la 
<"hute  de  celle-ci,  pour  ménager  une  bonne  position  aux 
intérêts  catholiques,  en  les  associant  avec  les  idées  po- 
litiques qui  excitaient  en  France  une  sympathie  univer- 
selle. Quoiqu'il  eût  le  sentiment  des  services  impor- 
tants qu'il  avait  rendus,  il  s'était  empressé,  au  premier 
doute  élevé  sur  Torthodoxie  de  V Avenir,  de  se  pré- 
senter à  Rome  avec  deux  de  ses  principaux  collabora- 
teurs, MM.  Lacordaire  et  de  Montalembert,  afin  de 
soumettre  humblement  au  pape  sa  conduite,  sa  doc- 
trine, ses  paroles,  ses  idées.  Il  n'avait  pu  obtenir  le  ju- 
gement qu'il  invoquait,  et  ce  n'était  qu'en  déclarant 
«ju'il  allait  retourner  en  France  pour  reprendre  ses 
travaux  qu'il  avait  fini  par  arraclnu*  au  cardinal  Pacca 
une  lettre  improbatrice  de  plusieurs  des  doctrines  de 
VAvefiir,  et  une  communication  officielle  qui  lui  faisait 
savoir  sur  quels  point  il  avait  encovu  le  blAme  du  sou- 
verain pontife.  Alors  il  avait  souscrit  toutes  les  déclara- 
tions qu'on  lui  demandait,  toutes  les  adhésions  qu'on 
]>ouvait  désirer,  et  il  avait  exprimé  la  ferme  résolution 
de  ne  plus  s'occuper  de  questions  religieuses.  Tel  est  le 
thème  que  développe  M.  de  La  Mennais  dans  les  Affai- 
res de  Rame. 

On  dirait,  au  premier  abord,  qu'il  raconte  plus  qu'il 
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ne  raisonne,  et  qu'il  expose  plus  qu'il  ne  plaide  :  c'est* 
là  que  brille  Vart  de  récrivain.  Il  a  tous  les  dehors  de 
rimpartialité,  et  les  esprits  inattentifs,  c'est-à-dire  le 
plus  grand  nombre,  sont  exposés  à  donner  raison  à  un 
homme  dont  le  ton  parait  si  calme  et  l'esprit  si  soumis, 
qui  s'incline  devant  tous  les  arrêts,  et  ne  rappelle  les 
services  qu'il  a  rendus  à  l'Eglise  que  pour  regretter 
qu'on  l'empêche  de  lui  en  rendre  de  plus  grands  encore. 
Mais  lorsque,  sans  s'arrêter  à  la  surface,  on  va  au  fond 
des  choses,  on  découvre  bien  vite  l'artifice  de  cette  ex- 
position, dont  la.  douceur  affectée  avait  pu  séduire  au 
preQiier  abord,  et  dont  les  inexactitudes  se  trouvent 
suffisamment  rectifiées  par  le  récit  que  nous  avons  fait 
plus  haut  sur  les  renseignements  les  plus  authentiques. 
Entre  Rome  et  M.  de  La  Mennais,  quelle  était  la  ques- 
tion en  litige?  La  plus  grande  question  qui  puisse  so 
rencontrer  au  monde,  celle  de  la  conduite  du  clergé, 
de  l'Église,  de  la  chrétienté  tout  entière  dans  les 
temps  modernes.  Qui  la  conduirait?  Comment  la  con- 
duirait-on? Serait-ce  la  papauté?  Serait-ce  le  rédacteur 
de  Y  Avenir?  Hcraii-cii  avec  les  idées  de  M.  de  La  Men- 
nais? Serait-ce  avec  les  idées  de  Rome? 

Les  idées  de  M.  de  La  Mennais  n'étaient  ni  bien 
neuves  ni  bien  originales,  malgré  les  splendeurs  de  son 
style;  il  rajeunissait  tout  simplement  les  idées  révolu- 
tionnaires du  dix-huitième  siècle  en  faisant  sur  elles  Iv 
signe  de  la  croix.  Il  supposait  que  les  torts  ne  vien- 
nent jamais  des  peujples  et  qu'ils  viennent  toujours  des 
gouvernements  ;  que  les  peuples  sont  tous  capables  dos 
libertés  lés  plus  étendues;  que  malgré  la  terrible  sen- 
tence historique  burinée  par  Vico  sur  le  front  des  peu- 
ples conquis,  quand  les  nationalités  périssent,  tout  le 
monde  est  coupable,  excepté  la  nation  qui  perd  ce  bien 
précieux,  toujours  par  le  crime  des  conquérants,  jamais 
par  sa  propre  faute.  Il  résultait  de  cette  doctrine  qu'il 
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fallait  établir  dans  toute  l'Europe  des  gouvernements 
démocratiques,  que  nulle  part  la  conquête  n'avait  sa 
raison  d'être,  et  qu'il  était  possible,  opportun  de  res- 
taurer partout  les  gouvernements  nationaux. 

Qu'était-ce  au  fond  que  cette  doctrine?  Une  utopie 
impraticable;  le  plus  souvent,  hélas!  comme  le  disait 
Joseph  deMaistre,  «  les  peuples  ont  les  gouvernements 
tju'ils  méritent,  »  et,  comme  Bonald  le  faisailSfcmarquer, 
«  quand  ils  ne  savent  pas  garder  ces  gouvernements, 
ils  perdent  leur  nationalité».  Il  ne  suffit  pas  de  dé- 
clarer les  peuples  libres,  il  faut  qu'ils  aient  les  vertus 
<|ui  sont  les  conditions  de  la  liberté.  Ce  n'est  point  faire 
assez  que  d'aider  les  nations  à  secouer  le  joug  étranger; 
il  faut  qu'elles  deviennent  capables  de  porter  le  joug  mo- 
ral de  la  religion,  du  droit,  d*  devoir,  delà  loi,  de  la  jus- 
lice,  qui  les  préserve  d'un  moins  noble  joug.  Sans  cela, 
lousles  effortsqu'on  pourrait  faire  n'aboutiraient  qu'à  des 
révolutions   sanglantes  et  stériles.  Il  ne  s'agit  pas  do 
savoir  si  les  gouvernements  sont  imparfaits,  faillibles, 
mêlés   d'abus  ;  les    gouvernements   humains   offriront 
toujours  ce  caractère  :  il  s'agit  de  savoir  si  les  peuples 
qu'on  veut  affranchir  ou  délivrer   sont  capables  d'avoir 
des  gouvernements  plus  parfaits,  moins  faillibles  et  em- 
ployant pour  faire  régner  l'ordre  matériel  des  procédés 
moins  abusifs.  Le  plus  mauvais  de  tous  les  gouverne- 
ments, en  effet,  vaut  mieux  que  Tanarchie,  cette  détesta- 
ble maîtresse  ;  et  si  c'est  pour  couronner  celle-ci  qu'on  les 
détrône,  on  aura  desservi  l'humanité  et  la  liberté  elle- 
même,  au  lieu  de  les  servir;  car  l'anarchie  a  un  héritier 
présomptif  inévitable  et  fatal ,  le  despotisme.  Voilà  ce  qu'a- 
vec son  inexpérience  de  théoricien  n'avait  point  vu  M.  do 
La  Mennais.  Il  croyait  que  tout  le  mal  était  dans  les  gou- 
vernements, et  que  tout  irait  bien  dès  qu'ils  seraient  chan- 
gés. De  là  sa  pensée  d'entraîner  l'Église  dans  une  croisade 
révolutionnaire  contre  tous  les  trônes  de  l'Europe, 
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Rome     iravait    pas    voulu    accepter    ce    système 
fondé  sur  un  faux  principe  ;  car  si  ce  principe  était  vrai^ 
il  ne  serait  pas  vrai  que  Thumanité  fût,  comme  le  ca- 
tholicisme renseigne,  imparfaite  et  déchue.  Elle  avait 
donc  blâmé  M.  de  La  Mennais,  repoussé  son  plan  de 
conduite  et  exigé  qu'il  adhérât  à  son  arrêt.  M.  de  La 
Mennais   s'était  soumis,   il  est  vrai,  à  cette  décision,, 
avait  signées  déclarations  qu'on  lui  imposait,  mais  en 
se  réservant  de  prêcher,  en  son  propre  nom,  les  doctri- 
nes  qu'il   voulait    auparavant  développer  au  nom  de 
l'Église.  C'est  ce  qu'il  appelait  renoncer  à  traiter  les 
questions   religieuses.    Au   fond,    en    paraissant   tout 
céder,  il  ne  cédait  rien.  Il  voulait  en  eflFet  continuer  à 
parler;  et  à  qui  s'adresserait-il  ?  Au  clergé,  aux  chré- 
tiens. Or,  quelle  doctrine  le«r  prêcherait-il  dans  un  style 
nourri  des  saintes  Écritures  et  aflfectant  une  forme  sa- 
crée? Précisément  ces   doctrines  révolutionnaires  que 
condamnait  TÉglise  et  avec  lesquelles  il  prétendait  ré- 
concilier le  catholicisme.  Il  no  les  prêchait  plus  au  nom 
de  l'Église,  il  est  vrai,  mais  contre  son  avis,  contre  ses 
idées,   contre  son   commandement.    Il   deviendrait  le 
compétiteur  de  Rome  par  laquelle  il  n'avait  pu  réussir 
à  se  faire  accepter  comme  interprète.  Il  exercerait  sur 
la  chrétienté  une  pression  morale,  pour  que  celle-ci 
pesât  à  son  tour  sur  la  papauté.  C'est  ce  que  Rome  n(^ 
pouvait  souflFrir.  Elle  ne  devait  point  admettre  que  M.  de 
La  Mennais,  écrivain  religieux,  revêtu  du  sacerdoce, 
accrédité  par  ses  travaux  antérieurs,  cherchât  à  entraî- 
ner la  chrétienté  dans  des  voies  autres  que  celles  où  le 
pasteur  universel  des  âmes  voulait  la  conduire.  Il  fallait 
qu'il  se  tût  ou  qu'il  parlât  comme  l'Eglise. 

Il  préféra  parler  contre  elle.  La  seconde  partie  des 
Affaires  de  Rome  est  le  manifeste  religieux  de  M.  de  La 
Mennais,  comme  \ Avenir  était  son  manifeste  politique. 
Par  V Avenir,  il  rompait  d'une  manière  définitive  avec 
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la  royauté  ;  par  son  nouvel  ouvrage,  il  rompt  d'une  ma- 
nière complète  avec  Rome.  Il  lui  déclare  qu'elle  a  cessé 
d'être  Fàme  des  peuples  et  la  tète  de  la  chrétienté.  Il 
abolit  d'une  seule  parole  la  perpétuité  de  rÉglise,  place 
le  pontificat  d'un  côté  et  le  genre  humain  de  l'autre,  et,  cé- 
dant encore  une  fois  à  son  système  favori,  il  prononce  la 
condamnation  du  saint-siége  au  nom  du  genre  humain. 
La  papauté  dépouillée  do  sa  puissance  matérielle  a  vu, 
selon  lui,  toute  l'influence  morale  lui  échapper.  Rome 
n'est  plus  qu'un  grand  tombeau  placé  à  la  porte  des 
nations  qui  passent  sans  y  jeter  les  yeux  ;  c'est  l'immo- 
bilité de  la  mort  au  milieu  du  mouvement  de  la  vie,  et 
la  chaire  de  saint  Pierre  n'est  plus  qu'un  trône  trem- 
blant de  vétusté,  sur  lequel  on  s'endort  en  rêvant  de 
la  puissance  qu'on  a  perdue.  M.  de  La  Mennais  prononce 
ainsi  l'arrêt  de  mort  de  la  papauté,  sans  admettre,  quoi 
qu'elle  fasse  et  quoi  qu'il  arrive,  aucun  appel  contre  sa 
sentence  :  si,  dans  la  lutte  engagée  entre  la  démocratie 
et  la  royauté,  les  rois  triomphent,  les  peuples  maudiront 
la  papauté  et  lui  reprocheront  «  d'avoir  rattaché  au 
ciel  des  fers  qui  flétriraient  et  meurtriraient  la  race  hu- 
maine ».  Mais  si,  comme  M.  de  La  Mennais  n'en  doute 
pas  un  moment,  la  démocratie  triomphe,  il  ne  restera 
plus  à  la  papauté,  excommuniée  du  genre  humain,  qu'à 
(c  se  creuser  une  tombe  à  l'écart  avec  le  tronçon  de  sa 
crosse  brisée  ». 

Triste  erreur  d'un  esprit  qui,  préoccupé  de  son  vain 
système,  prend  ce  flot  qu'on  appelle  un  siècle  pour  le 
mouvement  général  des  âges  I  Comme  si  la  religion  pou- 
vait devenir  une  politique  1  Comme  si  la  fixité  pouvait 
varier!  Gomme  si  l'éternité  pouvait  se  soumettre  aux 
vicissitudes  du  temps  I  Qu'importe  que  la  mobilité  des 
opinions  humaines  entraine,  pendant  une  de  ces  jour- 
nées de  l'éternité  qu'on  appelle  une  époque,  le  genre 
humain  dans  les  voies  où  le  saint-siége  ne  marche  pas 
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devant  lui  ?  A  travers  tous   ces   vains  sentiers  où  les 
hommes  s'égarent,  il  n'y  a  qu'une  seule  route  ouverte 
par  la  main  de  Dieu  dans  le  sein  des  âges  :  c'est  la 
route  que  suit  l'Église,  à  qui  Dieu  a  départi  son  infail- 
libilité. Ces  sentiers  taillés  dans  le  roc,  et  où  l'humanité 
s'engage  en  les  prenant  pour  des  issues   qui  donnent 
sur  l'avenir,  vont  se  perdre  au  bout  de  quelques  pas 
dans  des  ravins  ou  dans  des  abîmes.  Alors  il  faut  reve- 
nir >au  chemin  dans  lequel  continue  à  marcher  TËglise, 
entourée  ou  solitaire,  suivie  ou  abandonnée.   Tous  ces 
systèmes  nouveaux,  c'est-à-dire  toutes  ces  erreurs  qui 
naissent  autour  d'elle,  toutes  ces  idées  qui  lui  enlèvent 
un  moment  le  pouvoir,  ne  tardent  pas  à  disparaître. 
L'erreur  a  le  sort  de  toutes  les  usurpations  ;  son  règne 
est  à  courte  échéance  :  la  vérité  seule  est   éternelle. 
Ne  dites  point  que  Rome  soit  isolée  au  milieu  du  genre 
humain  ;  Rome  est  là  capitale   du   temps   comme  la 
capitale   de   l'espace.  Les  siècles   comme  les  nations 
se  pressent  autour   d'elle,   et  dans  vos  pauvres  calculs 
du  présent  vous   oubliez   les  richesses  de  son  avenir 
comme  celles  de  son  pa^é.   Esprit  téméraire  qui  or- 
donnez à  la  reine  des  âges  de  se  prosterner   devant 
un  siècle,  ou  plutôt  esprit  orgueilleux  qui  auriez  voulu 
que  l'Église  s'agenouillât  devant  vous.  Car  il  faut  dire 
la  vérité  enfin  :  cette  prétendue  infaillibilité  du  genre 
humain  n'était  au  fond  que  l'infaillibilité  d*un  homme, 
conune  la  souveraineté  populaire  n'est  que  la  souverai- 
neté de  celui  qui  sait  flatteries  passions   de  la  place 
publique  ;  docteur,  vous  avez  beau  épaissir  les  rangs 
et  grossir  la  multitude  :  derrière  le  genre  humain,  nous 
voyons  l'individu  qui  se  dessine  ;  derrière  la  souverai- 
neté  populaire,  vous  cachez  mal  votre  propre  souve- 
raineté. Vous  vouliez  autrefois  que  le  genre  humain 
fût  gouverné  par   l'Église  ;  mais  à  la  même   époque 
vous  vouliez  que  l'Église  fût  gouvernée  par  vos  idées. 
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La  preuvo  en  est  que,  dès  que  TÉglise  n^a  point 
voulu  accepter  le  joug  de  nts  erreurs  éloquentes,  vous 
Tavez  rejetée  comme  on  rejette  un  instrument  rebelle  à 
la  main  qui  l'emploie. 

Ainsi  Torgueil,  ce  funeste  écueil  des  hautes  intelli- 
gences, est  le  fond  deFerreur  de  M.  deLaMennais,  comme 
le  fond  de  toutes  lès  autres  erreurs  de  son  temps  ;  et  ce 
grand  mot  d'infaillibilité  du  genre  humain  cache  en 
réalité  l'infaillibilité  d'une  intelligence  enivrée  d'elle- 
même.  Dès  le  principe  des  égarements  de  M.  de  LaMen- 
nais,  c'est  l'orgueil  qui  l'aveugle.  Il  veut  qile  la  souve- 
raineté temporelle  soit  exercée  par  l'Église  au  nom  de 
l'infaillibilité  du  genre  humain,  parce  que  le  sentiment 
de  sa  propre  valeur  lui  insinue  qu'il  tient  dans  ses  mains 
une  des  plumes  les  plus  éloquentes  et  les  plus  habiles 
de  l'Église,  et  que  l'humanité  se  laisse  conduire  par 
l'habileté  et  l'éloquence.  C'est  donc,  à  son  insu  peut- 
être,  une  pensée  personnelle,  une  pensée  d'influence 
individuelle  appuyée  sur  les  masses,  qui  le  fait  rompre 
avec  le  trône. 

Dans  la  seconde  phase,  dans  la  phase  religieuse  de 
l'insurrection  intellectuelle  de  M.  de  La  Mennais,  il  ar- 
rive au  même  dénouement,  parce  qu'il  part  du  même 
principe.  C'est  toujours  au  nom  du  genre  humain  qu'il 
parle,  parce  qu'il  connaît  l'influence  des  grands  talents 
sur  les  hommes,  et  qu'il  a  la  conscience  de  son  talent; 
il  rompt  avec  le  saint-siége,  parce  que  le  saint-siége 
ne  veut  pas  se  soumettre  à  l'infaillibilité  du  genre  hu- 
main, représenté  par  la  plume  que  M.  de  La  Mennais 
a  voulu  changer  en  sceptre,  en  la  consacrant  à  toutes 
les  doctrines  dominantes  et  à  toutes  les  opinions  en 
faveur.  Qu'à  cette  cause  principale  soient  venues  se 
joindre  des  causes  accessoires;  que  la  supériorité  in- 
contestable de  M.  de  La  Mennais  lui  ait  suscité  des  en- 
nemis et  des  envieux,  cela  est  possible,  probable  même; 
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la  supériorité  y  dans  ce  monde,  est  à  ce  prix.  Mais  cette 
circonstance  ne  change  rifpi  au  fond  des  choses,  et 
d'ailleurs  le  génie  devrait  moins  s'émouvoir  du  bruit 
que  la  jalousie  fait  autour  de  lui  et  que  la  postérité 
ne  distingue  pas  du  retentissement  de  sa  renommée. 

Nous  avons  raconté  ce  grand  naufrage,  sujet  à  la 
fois  de  tristesse  et  de  crainte.  L'orgueil  est  entré  dans 
cette  intelligence,  et  il  y  a  fait  tous  les  ravages  que 
l'on  a  vus.  D'abord,  dans  le  second  volumo  de  VEssai 
sur  r indifférence j  il  pose  le  principe  de  l'infaillibilité 
du  genre  humain,  qui  est  la  souveraineté  populaire 
du  royaume  des  idées,  souveraineté  qui  ouvre  les  voies 
à  l'usurpation  individuelle.  A  l'aide  de  ce  principe^ 
l'orgueil  exclut  de  l'esprit  de  M.  de  La  Mennais  l'élément 
monarchique  et  l'y  remplace  par  l'élément  révolution- 
naire. C'est  alors  que,  la  Révolution  do  1830  venant  à 
éclater,  l'ancien  écrivain  du  Conservateur  arbore  son 
nouveau  drapeau  politique  dans  V Avenir.  Quand  cette 
transformation  est  accomplie,  les  hommes  prévoyants 
annoncent  à  M.  de  La  Mennais  qu'il  n'en  restera  pas  là, 
et  que  l'autorité  religieuse  périra  dans  le  naufrage^ 
-  de  ses  croyances,  qui  a  déjà  emporté  l'autorité  poli- 
tique. M.  de  La  Mennais  continue  à  marcher,  et  l'É- 
glise résistant  à  l'impulsion  qu'il  veut  lui  donner,  il 
proteste  d'abord  contre  elle  par  les  Paroles  dun  Croyant  ; 
puis,  dans  les  Affaires  de  Rome^  la  cite  devant  le  tri- 
bunal au  nom  duquel  il  a  déjà  condamné  la  royauté. 
L'orgueil  et  l'élément  révolutionnaire  déjà  introduits 
dans  son  esprit  en  ont  retranché  l'élément  catholique, 
et,  de  toutes  les  croyances  de  M.  de  La  Mennais,  il  n'en 
reste  plus  que  deux  debout  :  sa  croyance  en  lui-même 
et  sa  croyance  au  genre  humain;  ou  plutôt  il  ne  lui 
reste  que  l'orgueil  qui,  s'agrandissant  à  mesure  qu'il 
dévore  cette  intelligence,  domine  les  ruines  qu'il  a 
faites   et  menace  de   ses   tristes,  mais  inflexibles  re- 
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^ardSy  la  chrétienté  dont  il  vient  de  déserter  le  drapeau. 

Le  second  volume  de  X Indifférence,  le  journal  \A- 
venir,  les  Paroles  dun  Croyant,  les  Affaires  de  Rome, 
voilà  donc  les  étapes  de  la  route  qui  conduisit  M.  de 
La  Mennais,  poussé  par  Torgueil  qui  précipitait  sa 
marche  sur  la  pente  d'un  principe  erroné,  vers  des 
abîmes  intellectuels. 

Dans  cette  seconde  période,  son  talent  d'écrivain 
ne  Tabandonne  que  peu  à  peu,  et  ne  disparait  jamais 
entièrement.  L'ouvrage  même  où  il  expose  les  causes 
de  sa  séparation  avec  le  saint-siége  *  contient  de  belles 
descriptions  écrites  avec  cette  poésie  de  style  qui  n'a 
rien  de  recherché,  parce  qu'elle  est  le  reflet  de  la  vi- 
vacité des  impressions  produites  par  le  spectacle  des 
beautés  de  la  nature.  La  manière  de  M.  de  La  Men- 
nais  se  rapproche  de  plus  en  plus  de  celle  de  Jean- 
Jacques  Rousseau;  on  dirait  que  le  tumulte  intérieur 
do  ses  idées  et  de  ses  sentiments  le  rend  plus  sensible 
encore  aux  splendeurs  sereines  et  reposées  de  ces 
grands  paysages  qui  se  déroulent  sous  ses  yeux  pen- 
dant son  itinéraire  de  Paris  à  Rome,  soit  qu'il  des- 
cende le  Rhfine  en  se  dirigeant  vers  Avignon,  la  ville 
papale  ;  soit  que,  naviguant  d'Antibes  à  Gênes,  il  voie 
se  lever  successivement  sur  son  passage  Cocoletto,  où 
naquit  Christophe  Colomb;  Lucques,  Pise,  Florence, 
Sienne,  avec  leurs  souvenirs.  Il  fait  lui-même  la  ré- 
flexion, et  Ton  peut  croire  ici  qu'il  parle  d'après  sa 
propre  expérience,  que  les  cœurs  les  plus  malades  trou- 
vent un  peu  de  paix  en  s'appuyant  sur  le  sein  de  la 
nature  que  Dieu  a  faite  si  calme  et  si  belle.  On  en- 
trevoit encore,  dans  le  tableau  qu'il  trace  d'un  couvent 
de  Camaldules  situé  à  quelques  milles  de  Tivoli,  et  non 
loin  de  Tancien  Tusculum,  au  milieu  d'un  magnifique 

l.  Affaires  de  Home. 
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paysage  embelli  par  la  transparence  de  Tair,  l'abon- 
dance des  eaux  et  la  fraîcheur  de  la  verdure,  que  la  vie 
cénobitique  lui  est  un  moment  apparue  avec  cet  attrait 
qu'elle  exerce  sur  les  âmes  fatiguées,  et  que  Fange  dos 
bonnes  pensées  lui  a  suggéré  Tidée,  malheureusement 
repoussée,  d'ensevelir  sa  gloire,  ses  inquiétudes  et  les 
révoltes  de  son  esprit  dans  une  de  ces  pieuses  solitudes 
où  Ton  meurt  au  monde  pour  vivre  en  Dieu  * . 

Cependant,  dans  sa  nouvelle  manière  d'écrire,  il  y 
a,  depuis  la  chute  de  cet  esprit  rebelle,  quelque  chose 
de  plus  violent  et  de  plus  amer.  Le  fiel  déborde  de 
son  cœur  et  de  son  intelligence,  et  le  vers  dans  lequel 
M.  de  Lamartine  définit  Fhomme  s'applique  merveil- 
leusement à  cet  ange  tombé,  dont  le  style  se  souvient 
aussi  des  cieux.  Plus  il  va,  plus  cette  décadence  est 
sensible.  Les  Paroles  d'un  Croyant  conser\^ent  encore 
des  traces  nombreuses  de  l'influence  de  ses  premières 
croyances,  qui  échauffent  et  attendrissent  son  talent. 
Dans  les  Affaires  de  Borne,  sauf  quelques  passages 
descriptifs,  on  remarque  une  teinte  chagrine  et  morose, 
un  esprit  de  dénigrement  qui  a  laissé  son  cachet  sur 
le  style.  Dans  le  Livre  du  peuple,  Timitation  du  style 


1.  «  Nous  arrivâmes  chez  les  Camaldules  vers  le  soir,  à  l'heure  de 
la  prière  commune  ;  ils  nous  parurent  tous  d'un  ûge  assez  avancé  et 
d'une  taille  au-dessus  de  la  moyenne.  Rangés  des  deux  côtés  de  la  nef, 
ils  demeurèrent,  après  Toffîce,  à  genoux,  immobiles,  dans  une  méditation 
profonde;  on  eût  dit  que  déjà  ils  n'éfaieut  plus  sur  la  terre;  leur  têlo 
chauve  ployait  sous  d'autres  pensées  et  d'autres  soucis  ;  nul  mouvement , 
d'ailleurs,  nul  signe  extérieur  de  vie;  enveloppés  de  leurs  longs  man- 
teaux blancs,  ils  ressemblaient  à  ces  statues  qui  prient  sur  les  vieux  tom- 
beaux. Nous  concevons  très-bien  le  genre  d'attrait  qu'a  pour  certaines 
Âmes,  fatiguées  du  monde  et  désabusées  de  ses  illusions,  cette  existence 
solitaire.  Qui  n'a  point  aspiré  à  quelque  chose  de  pareil?  Qui  n'a  pas. 
plus  d'une  fois,  tourné  ses  regards  vers  le  désert,  et  rêvé  le  repos  en  un 
recoin  de  la  forêt,  ou  dans  la  grotte  de  la  montagne^  près  de  la  source 
ignorée  où  se  désaltèrent  les  oiseaux  du  ciel?  Cependant  telle  n'est  pas 
la  vraie  destinée  de  l'homme;  il  est  né  pour  l'action,  il  a  sa  tâche  qu'il 
doit  accomplir.  •>  (Affaires  ftc  Homv.\ 
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biblique  sent  raffectation,  et  riaspiration  est  remplacée 
par  la  manière  ;  le  goût  littéraire  lui-même  est  choqué 
du  contraste  du  fond  avec  la  forme,  et  de  cette  malé- 
diction perpétuelle  enveloppée  dans  une  langue  arti- 
ficielle qui  n'est  plus  que  la  contrefaçon  irrespec- 
tueuse de  la  langue  des  bénédictions,  de  la  langue 
évangélique.  On  arrive  ainsi  aux  Amschaspands  et  Dar- 
vans\  allégorie  mystique  et  révolutionnaire,  où  tout 
est  forcé,  les  idées,  les  sentiments,  le  style.  Ce  talent, 
naguère  si  naturel,  expire  dans  la  fantaisie,  la  re- 
cherche, Taffectation  et  une  laborieuse  et  fatigante  ob- 
scurité. M.  de  La  Mennais,  qui  a  cessé  d'être  le  grand 
écrivain  du  catholicisme,  n'est  pas  devenu  le  grand 
écrivain  de  la  Révolution,  parce  que  son  style  conserve 
une  teinte  biblique  qui  répugne  aux  instincts  et  aux 
traditions  du  parti  révolutionnaire,  fils  de  la  sophis- 
tique du  dix-huitième  siècle.  La  Révolution  se  félicite 
plus  de  l'avoir  ôté  à  l'Église  que  de  l'avoir  conquis. 

Quelquefois  même  il  éprouve  d'étranges  mécomptes. 
Appelé  en  1834,  par  quelques-uns  des  accusés  conduits 
devant  la  Cour  des  pairs  après  l'insurrection  d'avril  et 
qui  l'ont  chargé  de  leur  défense,  il  se  trouve  en  dissen- 
timent complet  d'opinion  avec  plusieurs  des  chefs  de 
l'école  purement  démocratique,  qui  veulent  que  Tapolo- 
gie  de  la  loi  agraire  fasse  partie  de  la  défense  commune 
des  inculpés  :  c'est  ainsi  que  le  socialisme  fait  acte  de 
présence  en  face  de  la  république  purement  politique. 
Un  peu  plus  tard,  nous  le  verrons  vivement  attaqué,  au 
nom  du  parti  philosophique,  par  M.  Lerminier,  qui  lui 
demande  une  abjuration  plus  complète  et  plus  éclatante 
de  ses  anciennes  croyances,  et  il  aura  le  malheur  d'être 
protégé  par  M"*  George  Sand. 

Ces  détails  servent  à  mesurer  la  profondeur  de  la 

1.  Publié  CD  18&5. 
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chute  de  ce  grand  esprit,  et  ses  nouvelles  amitiés  disent 
mieux  que  toutes  les  paroles  combien  il  est  éloigné  de 
ses  anciennes  idées.  C'est  le  suicide  intellectuel  le  plus 
éclatant  peut-être  qu'on  rencontre  dans  Thistoire.  Dès 
lors  il  n'y  a  plus  à  parler  de  M.  de  La  Mennais  à  propos 
de  la  littérature  religieuse  ;  c'est  un  astre  éteint  dont  la 
place  est  vide.  Il  cherche  à  trouver  une  position  intel- 
lectuelle sur  le  sol  inconsistant  de  la  politique  humani- 
taire. L'infaillibilité  du  peuple  a  remplacé  pour  lui  celle 
de  l'Église  *.  Un  christianisme  vague  et  indéterminé  se 
reflète  dans  sa  politique,  qui  ne  manque  point  d'éléva- 
tion, parce  qu'elle  est  spiritualiste,  mais  qui  manque 
de  précision.  C'est  un  républicanisme  universel  mêlé  de 
socialisme,  la  fusion  de  toutes  les  nationalités  dans  l'u- 
nité du  genre  humain,  le  libre  échange  pour  le  com- 
merce, la  liberté  illimitée  de  la  presse,  de  l'enseigne- 
ment, de  l'association,  la  perfectibilité  infinie  de  l'homme 
et  des  sociétés,  le  bien-être  et  le  bonheur  universels. 
Séduisante  mais  dangereuse  utopie  qui  naît  de  Toubli 
d'un  des  grands  dogmes  du  catliolicisme,  la  déchéance 
de  l'homme,  son  imperfection  incurable  sur  cette  terre, 
les  passions,  les  vices,  Tignorance,  corrupteurs  redou- 
tables de  l'entendement  et  de  la  volonté  de  l'homme,  et 


î.  M.  de  La  Menoais  prit  part  à  la  rédaction  de  plusieurs  journaux, 
entre  autres  à  celle  du  Monde  en  1837.  11  disait  dans  un  article  intitulé: 
Une  exposition  sommaire  de  nos  principes  politiques  :  «  La  puissance  po- 
pulaire, irrésistible  lorsqu'elle  veut  fermement  user  d'elle-même,  pren- 
dra un  rapide  accroissement.  Une  sagesse  prévoyante  ouvrirait  au  peuple 
une  voie  pacifique  vers  ce  but;  car  il  ne  saurait  s'en  détourner,  et  aucun 
des  obstacles  qu'on  essayerait  de  lui  créer  ne  l'arrêternit  longtemps,  et 
ne  l'arrôterait  qu'au  prix  d'effroyables  malheurs  peut-être.  Ne  barrez 
point  sa  route,  et  vous  n'aurez  rien  à  redouter  de  lui.  On  craint  sa  vio- 
lence, on  a  tort.  Il  n'est  violent  que  contre  l'injustice  manifeste,  méditée, 
opiniâtre.  Instinctivement  attaché  à  l'ordre,  qui  ne  peut  être  troublé 
sans  qu'il  souffre,  il  en  respecte  l'apparence  même,  et  quand  il  se  lève 
pour  combattre,  c'est  qu'une  voix  qui  ne  trompe  point,  la  voix  de  Dieu, 
lui  a  dit  :  «  Tu  le  dois.  »  {Politique  à  Vusnge  du  peuple,  œuvres  complètes 
de  M.  de  La  Mennais,  tome  IX.) 
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exilant  de  son  séjour  ces  félicités  qu'on  rêve  en  vain  pour 
lui,  et  qui  ne  sont  pas  de  ce  monde. 

Nous  devons  nous  séparer  ici  de  M.  de  La  Mennais, 
ou  plutdt  c'est  lui  qui  nous  quitte.  Il  va  où  le  mènent 
son  orgueil  et  Tinflexible  logique  de  son  esprit  appuyé 
sur  le  principe  de  Tinfailllbilité  du  genre  humain  :  à  la 
démocratie  pure,  à  la  république,  à  Tutopie  humanitaire. 
Laissons  donc  sa  destinée  s'accomplir!  Triste  destinée 
qu'il  s'était  faite  lui-même,  malgré  l'Église  et  contre 
l'Eglise  qui,  après  avoir  tout  essayé  pour  prévenir  sa 
rhute,  l'attendit  jusqu'au  dernier  jour,  les  mains  plei- 
nes de  ces  miséricordes  qu'elle  ne  refuse  jamais  au  re- 
pentir, et  qu'il  devait  contrister  par  sa  mort  après  l'avoir 
affligée  par  les  égarements  des  dernières  années  do  sa 
vie.  Hélas  !  la  chute  est  bien  profonde  à  qui  tombe  de 
si  haut  !  Dieu,  qui  exerça  sa  miséricorde  envers  la  faute 
de  l'Homme,  laissa  cours  à  sa  justice  contre  la  faute  do 
TAnge  !  Ce  fut  en  vain  que  les  anciens  amis  de  M.  de 
La  Mennais,  les  lecteurs  de  ses  premiers  écrits,  qui  lui 
devaient  peut-être  ces  croyances  qu'il  avait  perdues, 
demandèrent  jusqu'à  la  fin  à  Dieu  de  daigner  se  souve- 
nir de  cet  ouvrier  de  la  première  heure,  qui,  fatigué 
avant  la  fin  de  la  journée,  avait  quitté  la  charrue  pour 
dévaster  le  champ  naguère  encore  fécondé  par  ses  mains. 
Dieu,  à  qui  ils  demandaient  de  les  consoler  par  un  nouvel 
exemple  de  sa  miséricorde,  voulait  les  instruire  elles 
ofi*rayer  par  un  redoutable  exemple  de  sa  justice.  Celui 
qui  avait  dit  qu'il  apprendrait  au  monde  ce  que  c'était 
4ju'un  prêtre,  et  qui  avait  voulu  tout  réunir  et  tout  con- 
fondre dans  l'Église,  devait  fermer  sa  vie  sur  ces  tristes 
paroles  :  «  Point  de  prêtre  !  point  d'Église  !  » 
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En  so  séparant  de  TÉglisc,  M.  de  La  Mennais  ne  de- 
vint pas  chef  de  secte,  comme  Luther  ou  Calvin  ;  il  de- 
meura seul  :  cette  jeune  et  ardente  tribu  intellectuelle 
qui  l'avait  aidé,  au  journal  Y  Avenir,  dans  le  développe- 
ment de  ses  idées,  ou  qui,  au  dehors,  les  avait  accueil- 
lies, ne  le  suivit  pas  dans  sa  séparation.  Chose  remar- 
quable! à  partir  du  dix-huitième  siècle,  les  erreurs  qui 
s'élèvent  dans  le  sein  de  TEglise  catholique  ne  prennent 
plus  la  forme  religieuse,  mais  la  forme  philosophique  : 
il  semble  que  le  protestantisme,  ce  dernier-né  de  l'er- 
reur, ait  épuisé  le  sein  jusque-là  si  déplorablement  fé- 
cond de  Thérésie.  M.  de  La  Mennais  ne  sera  donc  pas 
chef  de  secte;  il  ne  sera  pas  même  chef  d'école,  car  il 
n'est  pas  suivi  dans  ses  égarements  par  ses  anciens  dis- 
ciples, qui  demeurent  noblement  soumis  à  rÉglise.  Mais 
le  passage  de  M.  de  La  Mennais  dans  Técole  catholique 
doit  cependant  se  faire  longtemps  sentir,  et  cette  in- 
fluence, fâcheuse  sur  plusieurs  points,  aura,  sousd'autres 
rapports,  des  conséquences  salutaires  quand  le  mouve- 
ment des  idées  religieuses  reprendra  son  cours  avec  des 
guides  plus  prudents  et  plus  soumis  à  l'autorité  du 
saint-siége.  Quelques  années  s'écouleront  avant  que  ce 
mouvement  se  manifeste  au  dehors,  et  cette  espèce  de 
halte  s'explique  d'elle-même. 

Un  silence  profond  avait  suivi  la  chute  éclatante  de 
M.  de  La  Mennais;  son  école  s'était  dispersée.  M.  de 
Montalembert,  écarté  de  la  tribune  par  des  raisons  de 
santé  ou  de  famille,  voyageait  loin  de  la  France;  M.  l'abbr* 
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Lacordairc,  devenu  aumônier  de  la  Visitation,  se  livrait 
tout  entier  aux  devoirs  de  son  ministère  et  à  Tétude  ; 
M.  Tabbé  Gorbet  s'occupait  de  travaux  théologiques. 
Depuis  Tissue  de  la  courte  mais  impétueuse  campagne 
de  M.  de  La  Mennais,  la  haute  influence  était  revenue 
à  M.  de  Quélen,  le  vénérable  archevêque  de  Paris,  qui 
avait  grandi  par  la  persécution  et  par  son  courage  épis- 
copal  à  braver  tous  les  périls,  ceux  du  choléra  comme 
ceux  de  l'émeute  *.  Ce  fut  lui  qui,  le  premier,  donna 


1.  M.  le  comte  Mole,  successeur  de  M.  de  Quélen  à  rAcadémie  frau- 
raise,  a  redit  (séance  du  30  décembre  1840)  dans  les  belles  pages  qui  sui- 
vent les  grandes  journées  de  la  vie  du  saint  évèque  :  «  Les  caractères  de 
la  trempe  du  sieu  refusent  de  s'expliquer  tant  qu'on  les  menace^  accep- 
tant en  quslque  sorte  la  calomnie  tant  qu*elle  a  pour  cortège  le  danger  ; 
il  ne  fit  rien  alors  pour  se  justifier  do  ce  dont  personne  ne  l'accuse  au- 
jourd'hui, et  attendit  en  silence  que  la  Providence  lui  donnAt  l'occasion 
de  mettre  au  grand  jour  des  vertus  dont  les  pauvres  et  les  affligés  res- 
teraient jusque-là  les  seuls  témoins.  Au  mois  de  février  1832,  le  choléra 
éclate  parmi  nous.  Aussitôt  l'archevêque  reparaît  à  TUôtel-Dieu  pour  la 
première  fois  ;  il  réparait  au  milieu  des  malades,  des  mourants  entassés 
par  la  contagion.  On  le  vit  transporter  des  cholériques  dans  ses  bras,  et 
si  Fun  d'eux  lui  crie  :  «  Retirex-vous  de  moi,  je  suis  un  des  pillards  de 
Tarchevêché  !  »  on  l'entend  répondre  :  ««  Mon  frère,  c'est  une  raison  de 
plus  pour  moi  de  me  récoucilier  avec  vous  et  de  vous  réconcilier  avec 
Dieu,  n  C'est  dans  les  salles  de  l'Hôtel-Dieu  qu'il  conçut  cette  œuvre  ad- 
mirable des  orphelins  du  choléra.  Il  fallait  pour  la  fonder  demander  à 
la  charité  de  nouveaux  efforts,  de  nouveaux  sacrifices.  M.  de  Quélen, 
qui  ne  s'était  montré  dans  aucune  église,  voulut  s'acquitter  lui-même  de 
cette  mission.  On  annonça  qu'il  prêcherait  à  Saint-Roch  pour  les  orphe- 
lins du  choléra.  Toutes  les  classes  de  la  population  parisienne  accouru- 
rent. De  longues  files  de  voitures  et  des  flots  pressés  de  piétons  assié- 
geaient les  avenues  du  saint  lieu  où  la  voix  du  prélat  allait  rompre  un 
sileuce  gardé  depuis  si  longtemps.  Que  cette  scène,  dont  tant  de  per« 
sonnes  conservent  encore  la  mémoire,  se  fût  passée  au  temps  de  Vincent 
de  Paul  ou  de  Charles  Borromée,  nous  ne  trouverions  pas  de  pinceaux 
assez  éclatants  pour  en  consacrer  le  souvenir.  Laissons  au  passé  ses 
gloires,  mais  n'amoindrissons  pas  le  temps  présent;  l'avenir  lui  rendra 
cette  justice  et  n'oubliera  pas  cet  archevêque  de  Paris  rompant  son  ban, 
sortant  de  la  retraite  où  la  violence  et  la  persécution  Tavaient  forcé  de 
s'enfermer,  pour  demander  à  tous  les  pères,  à  toutes  les  mères,  d'adopter 
tant  d'enfants  auxquels  le  fléau  venait  d'enlever  ceux  que  la  nature  leur 
avait  donnés.  Serait-il  vrai  qu'il  y  aurait,  pour  tous  les  hommes  dont  lu 
vie  mérite  qu'on  la  raconte,  un  moment  ou  une  joomée  où  ils  arrivent 
aussi  haut  qu'il  leur  est  donné  d'atteindre,  où  ils  sentent,  au  plus  intim*^ 

I.  24 
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l'impulsion  à  Téloquence  religieuse  et  au  mouvement 
renaissant  des  idées  catholiques  en  fondant  les  confé- 
rences de  Notre-Dame. 

Dieu  lui  fit  accueillir  la  pensée  d'appeler  M.  Tabbé 
Lacordaire  dans  la  chaire  du  haut  de  laquelle  il  devait 
exercer  une  influence  si  grande  et  si  imprévue.  Ce 
jeune  prêtre,  entouré  de  la  juste  estime  de  tous  les  ca- 
tholiques de  France,  depuis  sa  noble  conduite  dans 
l'affaire  de  M.  de  La  Mennais,  s'occupait  obscurément, 
on  l'a  vu,  des  devoirs  de  son  ministère.  Cependant, 
en  1833,  il  s'était  essayé,  mais  sans  succès,  dans  la 
chaire  de  Saint-Roch;  MM.  de  Montalembert,  Lermi- 
nier,  Ampère,  Sainte-Beuve,  et  toute  la  jeunesse  litté- 
raire de  l'époque,  attirés  par  le  début  dans  Télyquence 
sacrée  d'un  homme  qui,  dans  le  procès  de  l'école  libre 
devant  la  Cour  des  pairs,  s'était  montré  si  éloquent, 
déclarèrent  à  l'unanimité  l'échec  aussi  complet  que  pos- 
sible, et  crurent  M.  Lacordaire  inhabile  à  Téloquence 
de  la  chaire.  Celui-ci,  avec  la  persévérance  du  talent  et 
du  zèle,  persista  à  se  destiner  au  ministère  de  la  parole, 
et,  dès  l'année  suivante,  il  avait  ouvert,  dans  la  cha- 
pelle du  collège  Stanislas  \  des  conférences  qui  de- 
vinrent le  sujet  des  entretiens  de  tout  Paris.  Les 
hommes  les  plus  éminents  dans  les  assemblées  poli- 
tiques, le  barreau,  les  lettres,  accoururent  bientôt  à  ces 
conférences,  et  se  pressèrent  derrière  les  écoliers  qui 
n'avaient  pas  voulu  céder  leur  place.  L'accent  con- 
vaincu de  l'orateur,  sa  parole  hardie  et  inspirée,  la 


comme  au  plus  parfait  de  leur  âme,  une  sainte  estime  d'eux-mêmes  qui 
ne  pourrait  èlre  surpassée?  Tel,  croirions-nous  alors,  aurait  été  pour 
M.  de  Quélen  le  moment  où,  descendant  de  la  chaire,  il  vit  cette  foule 
Tentourer,  Tétouffer,  pour  ainsi  dire,  sous  l'abondance  de  ses  offrandes  ; 
les  femmes  se  dépouiller  de  leurs  bijoux  lorsque  leur  bourse  était  épuisée, 
et  le  pauvre  lui-même  livrer  le  denier  dont  il  allait  apaiser  sa  faiui. 
Trente-trois  mille  francs  furent  ainsi  versés  dans  ses  mains.  » 
1.  Rue  Nolre-Dame-des- Champs,  n«  12. 
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nouveauté  do  cette  éloquence,  qui  trouvait  des  effets 
inattendus  en  parlant,  selon  les  élans  de  son  cœur  et 
les  saillies  vigoureuses  de  son  esprit,  de  Dieu  et  de  la 
vérité  catholique,  devinrent  un  attrait  pour  les  audi- 
teurs les  plus  divers.  Dans  cette  petite  chapelle  d'en- 
fants, où  les  gens  du  dehors  se  glissaient  par  tolérance, 
on  vit  un  jour  réunis  MM.  de  Chateaubriand,  Berryer, 
Lamartine,  Odilon  Barrot,  Victor  Hugo.  Au  sein  de 
cette  époque  sceptique,  chacun  voulait  entendre  le  ca- 
tholicisme s'affirmer  par  la  bouche  de  cet  enfant  du 
siècle,  qui,  dans  une  langue  contemporaine  de  son 
auditoire,  trouvait  le  chemin  des  esprits  et  des  cœurs, 
en  laissant  parler  ses  sentiments  et  ses  pensées. 
M.  Tabbé  Lacordaire  avait  commencé  humblement, 
comme  jadis  M.  Frayssinous,  dans  une  bien  étroite  en- 
ceinte. Comme  lui  aussi,  il  devait  continuer  ses  succès 
dans  une  chaire  plus  élevée. 

Parmi  les  auditeurs  enthousiastes  des  conférences 
de  la  chapelle  du  collège  Stanislas  se  trouvait  Fré- 
déric Ozanam  qui,  dès  1831,  avait  fondé,  avec  quel- 
ques-uns de  ses  camarades  d'étude,  jeunes  et  fervents 
comme  lui,  la  conférence  de  Saint-Vincent-de-Paul. 
Celte  imagination  si  vive,  ce  cœur  si  pieux,  ce  talent 
plein  d'élan,  ne  pouvait  manquer  d'être  vivement  frappé 
de  celte  parole  qui  (Forateur  Ta  dit  lui-même)  c<  supplie 
plus  qu'elle  ne  commande,  épargne  plus  qu'elle  no 
frappe,  entr'ouvre  l'horizon  plus  qu'elle  ne  le  déchire, 
et  traite  avec  l'intelligence  et  lui  ménage  la  lumière, 
comme  on  ménage  la  vie  à  un  malade  tendrement 
aimé.  »  Il  se  rendit,  avec  plusieurs  de  ses  camarades, 
chez  M.  de  Quélen,  et  lui  demanda,  au  nom  de  la 
jeunesse  chrétienne  qui  déjà  se  réunissait  dans  la 
conférence  de  Saint-Vincent-de-Paul,  d'appeler  M.  La- 
cordaire à  prêcher  à  Notre-Dame.  L'archevêque  de 
Paris,  qui  appréciait  le  talent  et  aimait  le  caractère  du 
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jeuue  prèlre,  accueillit  avec  empressemciit  celle  de< 
mande.  Il  s'agissait,  il  est  vrai,  dans  le  premier  mo- 
ment, de  faire  entendre  successivement,  pendant  le 
carême,  les  orateurs  chrétiens  les  plus  accrédités,  et 
M.  Dupanloup,  déjà  connu,  et  plusieurs  autres,  avaient 
été  désignés  concurremment  avec  M.  Lacordaire.  Mais  le 
prélat  comprit  bien  vite  combien  cette  espèce  d'oli- 
garchie intellectuelle,  introduite  dans  la  même  chaire 
pendant  la  station  du  carême,  nuisait  à  la  suile  et  à  Tu- 
nité  de  renseignement,  et,  en  1836,  M.  Lacordaire  fut 
seul  chargé  des  conférences. 
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M.  Lacordaire  fil  une  révohilioii  dans  Téloquence  de 
la  chaire,  afin  d'arriver  à  en  faire  une  dans  Tàme  de 
ses  auditeurs.  On  commençait,  dans  le  clergé,  à  entre- 
voir la  nécessité  de  modifier  gravement,  non  pas  le 
fond  de  renseignement  catholique,  immuable  de  sa  na- 
ture, mais  la  manière  de  le  donner,  et  un  prédicateur 
qui  a  obtenu  de  grands  succès  dans  la  chain»  cliré- 
tienne  *  écrivait  à  cette  époque  même  :  «  La  société, 
que  la  prédication  ne  doit  jamais  perdre  de  vue,  puis- 
qu'elle a  pour  but  de  la  convertir  ou  de  la  conserver 
au  christianisme,  est  telle  en  nos  jours,  que,  pour 
toutes  choses,  elle  cherche  plus  Futilité  que  la  vérité,  et 
qu'elle  les  trouve  assez  certaines  cpiand  elle  les  trouve 
avantageuses.  Elle  se  meut  dans  le  fond  de  lumière  et 
de  civilisation  que  le  christianisme  a  produit,  sans  son- 
ger même  qu*il  existe,  sans  réfléchir  à  son  autorité  si 
légitime  en  droit,  si  légitime  par  ses  bienfaits.  Il  est 


i.  M.  labbé  de  (iuerry,  IM  ia  predtcatwn  nu  rhi-neuitéme  siec/e. 
Kcrit  le  5  février  1833  . 
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nécessaire  qu'il  se  révèle,  puisqu'il  est  oublié  et  ignoré. 
Que  du  haut  des  chaires  sacrées  il  fasse  donc  jaillir  de 
son  sein  toute  sa  beauté,  tous  ses  rayons  d'utilité,  et 
ninsi  toute  sa  divinité  !  N'est-ce  pas  à  cette  manière  de 
considérer  le  christianisme  qu'est  du  le  succès  de  cer- 
tains ouvrages  en  notre  temps  :  le  succès  des  Études 
historiques  de  M.  de  Chateaubriand,  des  poésies  de 
M.  de  Lamartine,  du  Dogme  génératew  de  la  piété  ca- 
tholiquCy  de  l'abbé  Gerbet,  des  Mémoires  sur  mes  prisons , 
ol  des  Devoirs  des  hommes,  de  Svlvio  Pellico?  Cette  ma- 
iiière  d'enseigner  est  plus  forte  pour  perdre  Terreur, 
quelque  puissante  qu'elle  soit,  qu'une  réfutation  ouverte 
et  directe.  Le  soleil  songe-t-il  à  se  disputer  avec  les  té- 
nèbres? Il  paraît,  elles  fuient.  L'état  actuel  de  la  so- 
ciété présente  une  ressemblance  frappante  avec  celui  de 
la  société  romaine,  à  la  suite  des  premières  et  si  terri- 
bles persécutions.  Aujourd'hui  comme  alors,  toutes  les 
écoles  qui  s'étaient  élevées  contre  le  christianisme  sont 
(lécrédilées.  La  prédication  doit  donc  faire  aujourd'hui 
ce  qu'elle  fit  à  cette  époque,  enseigner  comme  elle  en- 
seigna, reconstruire  les  croyances  et  les  mœurs  comme 
elle  les  construisit.  La  société  ne  veut  plus  de  néga- 
tions, elle  en  est  lasse.  » 

Dans  ce  petit  nombre  de  ligues,  M.  l'abbé  de  Guerrj' 
a  résumé  les  principaux  traits  de  la  situation  qui  donna 
tant  d'à-propos  et  tant  de  puissance  à  l'éloquence  de 
M.  Lacordaire.  Il  fut  puissant  sur  son  temps  parce  qu'il 
était  de  son  temps.  Il  connaissait,  non  par  ouï-dire, 
mais  par  expérience,  l'état  des  âmes  auxquelles  il 
s'adressait  ;  il  avait  passé  par  là  lui-même  ;  il  n'avait 
pas  toujours  été  catholique  ;  il  l'était  devenu,  laborieu- 
sement devenu,  par  la  réflexion,  par  le  besoin  d'affir- 
mer quelque  chose,  par  l'étude  des  aspects  du  catholi- 
cisme les  plus  propres  à  frapper  une  intelligence  engagée 
(Inns  les  voies,  dans  los  idées,  dans  les  passions  de  sa 
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génération.  Il  avait  donc  appris  le  chemin  qu'il  fallait 
prendre  pour  retourner  à  la  vérité  catholique,  en  le 
faisant  pour  son  propre  compte  ;  c'était  un  bon  guide, 
précisément  parce  qu'il  avait  été  autrefois  égaré.  La 
route  que  Ton  sait  le  mieux,  n'est-ce  pas  toujours  celle 
sur  laquelle  on  s'est  retrouvé  après  s'y  être  perdu?  On 
en  connaît  tous  les  détours,  tous  les  détails  :  un  acci- 
dent de  terrain,  im  arbre  mort,  un  monticule,  im  fossé, 
une  pierre  moussue,  rien  n'échappe.  Dès  que  cet  enfant 
du  siècle  prit  la  parole,  chacun  de  ses  auditeurs  se  dit  : 
«  Voilà  un  homme  que  je  comprends  et  qui  me  com- 
prend. Comment  a-t-il  donc  lu  dans  mon  âme  cet  ennui 
qui  l'accable,  ce  besoin  qui  l'agite,  ce  vide,  ces  aspira- 
tions? D'où  vient  qu'il  me  répond  sans  que  je  lui  aie 
parlé?  » 

C'est  qu'il  s'était  d'abord  répondu  ainsi  à  lui-même,  et 
qu'avant  de  convertir  les  autres  il  avait  dû  se  convertir 
le  premier.  Il  a  connu  les  doutes,  les  angoisses,  les  mi- 
sères de  sa  génération  ;  il  a  même  conservé  quelques- 
uns  de  ses  défauts  ;  il  s'occupe  de  ce  dont  elle  s'occupe, 
il  parle  sa  langue,  il  éprouve  ses  émotions  ;  s'il  est 
en  communion  avec  la  vérité  par  la  grandeur  de 
sa  foi  et  de  sa  science,  il  est  en  communion  avec 
son  auditoire  par  son  éducation,  les  penchants 
de  son  cœur  et  de  son  esprit,  et  le  secret  de  sa 
puissance  est  dans  le  double  mouvement  de  cette  élo- 
quence qui  tantôt  descend  jusqu'au  niveau  des  faibles- 
ses de  son  auditoire,  tantôt  s'élève  et  rélève  avec  lui 
jusqu'à  Dieu.  Il  importe  de  ne  pas  l'oublier,  la  géné- 
ration qui  a  lu  Chateaubriand  et  Bonald,  et  entendu 
Frayssinous  au  début  du  siècle,  a  vieilli  ;  une  autre  gé- 
nération s'est  levée  et  le  souffle  def  l'esprit  voltairien 
et  antireligieux,  accrédité,  pendant  la  Restauration, 
par  les  chefs  et  les  docteurs  de  l'opposition,  Ta  touchée. 
Pour  la  plus  grande  partie  de  la  jeunesse,  le  travail  ac- 
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compli  sur  le  seuil  du  dix-neuvième  siècle,  par  ceux 
que  le  P.  Lacordairo  a  appelés,  dans  son  beau  lan- 
gage, «  les  témoins  de  Dieu,  »  est  à  refaire. 

Pendant  les  conférences  de  1836,  Téglise  de  Notre- 
Dame  présenta  d'une  manière  plus  frappante  encore 
que  depuis  cette  époque  Taspect  nouveau  qu'elle  a 
toujours  conservé  dans  une  certaine  mesure,  toutes  les 
fois  que  le  père  Lacordaire  s'y  est  fait  entendre.  Re- 
gardez cet  auditoire,  accouru  deux  heures  d'avance  do 
tous  les  points  de  Paris  pour  s'assurer  des  places  dans 
cette  vaste  nef  devenue  trop  étroite.  11  n'ofire  pas  cette 
physionomie  uniformément  recueillie  qu'on  trouve  or- 
dinairement dans  les  églises,  où  des  chrétiens  con- 
vaincus viennent  s'édifier  et  s'exciter  à  appliquer  les 
principes  de  leur  foi,  en  écoutant  la  parole  de  Dieu. 
Rien  de  plus  divers  que  l'expression  do  ces  figures  : 
ici  le  recueillement  de  la  piété  ;  là,  l'indifférence  ;  plus 
loin,  la  curiosité.  Tandis  que,  parmi  les  auditeurs,  le 
plus  petit  nombre  prient,  d'autres  se  distraient  des 
ennuis  de  l'attente  en  lisant,  qui  un  livre,  qui  un  jour- 
nal ;  plusieurs  tournent  le  dos  à  l'autel,  la  plupart 
semblent  étrangers  dans  cette  église  où  on  les  a  pré- 
sentés à  leur  naissance,  mais  dont  ils  avaient  oublié  le 
chemin.  Qu'est-ce  donc  que  cette  assistance?  C'est  la 
société  même,  c'est  le  siècle.  Il  vient  chercher  ici  ce 
qu'il  cherche  partout,  des  émotions,  un  intérêt  ;  il  veut 
juger  un  homme  qu'on  dit  éloquent,  singulier,  un  ora- 
teur puissant,  original,  plein  de  mouvements  inattendus. 
Notre-Dame  est  aujourd'hui  un  forum  plutôt  qu'une 
église.  Le  catholicisme  y  est  sans  doute  avec  l'orateur, 
avec  le  clergé  qui  Técoute,  et  un  certain  nombre  do 
jeunes  chrétiens  ravis  d'entendre  une  parole  si  sympa- 
thique aux  idées  de  leur  génération  et  à  l'enthousiasme 
de  leur  âge.  Frédéric  Ozanam  est  là,  vous  pouvez  en 
être  sûr,  avec  toute  la  conférence  de  Saint- Vincent- 
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de-Paul  '  ;  mais  le  paganisme  y  est  aussi,  sceptique^ 
blasé  «  dénigrant,  Btvec  son  ennui,  son  sensualisme  pra- 
tique, qui  cependant  ne  peut  satisfaire  ses  immenses 
aspirations  vers  un  idéal  inconnu.  Le  catholicisme  dans 
la  chaire,  le  paganisme  dans  la  plus  grande  partie  de 
Téglise,  voilà  Taspect  des  conférences  de  M^Lacordaire 
h  leur  début,  et  c'est  pour  cela  qu'elles  furent  utiles  et 
fécondes. 

Patience  !  La  parole  que  Dieu  a  dite  à  ses  premiers 
apôtres  :  «  Je  vous  ferai  pécheurs  d'hommes,  »  n*est  ni 
une  promesse  vaine,  ni  une  promesse  circonscrite 
dans  une  génération;  c'est  une  promesse  certaine  et 
étemelle.  Ce  jeune  apôtre,  debout  dans  la  chaire  de 
Notre-Dame,  est  aussi  un  pêcheur  d'hommes;  si  l'on 
veut  savoir  ce  qu'il  vient  faire  ici,  il  vient  jeter  le  lilet 
divin.  Dieu  le  destine  à  relever  en  France  ce  grand 
ordre  des  Frères  prêcheurs,  dont  il  écrivit  plus  tard 
l'histoire.  Dans  cette  histoire,  on  rencontre  un  frère, 
Jourdain  de  Saxe,  second  général  do  Tordre,  dont  ses 
contemporains  disaient,  tant  son  éloquence  avait  de 
surprise  et  de  séductions  :  «  N'allez  pas  aux  sermons  du 
frère  Jourdain,  c'est  une  courtisane  qui  prend  les  hom- 
mes ;  »  on  en  dira  bientôt  autant  du  P.  Lacordaire. 
Parmi  ces  jeunes  hommes  qui  Técoutent,  il  y  en  aura, 
chaque  jour,  quelques-ims  qui,  venus  souriants  et  cu- 
rieux, s'en  retourneront  pensifs,  on  méditant  le  long 
des  quais  qu'ils  suivent  lentement,  après  avoir  attendu 
h  la  porte  do  la  vieille  église,  pour  saluer  du  regard  le 
jeune  orateur  qui  vient  d'éveiller,  par  sa  parole  sym- 
pathique, dos  échos  endormis  dans  leur  âme:  la  pro- 
chaine fois  peut-«*»trc  leur  heure  sera   venue,    et  celui 

1.  «La  société  de  Saint-ViDcent-de-Paal^  dit  M.  Edouard  Dufr«\<nc 
dans  son  intéressante  bio^aphie  d^Ozanam,  eut  le  mérite  de  donner 
l'élan  à  cet  enthousiasme  ;  elle  eut  le  mérite  non  moins  appréciable  de  la 
perséTérnncc.  >.  LAnnnlex  cntholiqnex  th  Gentn^e,  novembre  iSo.lJ 
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qu'ils  étaient  venus  juger,  les  jugeant  à  son  tour  pour 
Jes  absoudre,  les  relèvera  après  les  avoir  enfantés  à  la 
vie  spirituelle. 

On  comprend  que  ce  n'est  point  par  les  procédés 
dos   sermonnaires    ordinaires,    que  le  P.  Lacordaire 
pouvait  obtenir  de  pareils  résultats  avec  un  auditoire 
ainsi  composé  :  des  instructions  sur  les  vérités  de  la  foi, 
envisaffées  comme  des  axiomes  acceptés  par  tous,   ou 
sur  les  rëgles  de  la  vie  chrétienne,  recommandées  au  nom. 
du  principe  d'autorité,  auraient  laissé  ces  esprits  scepti- 
ques dans  leur  indiflFérence  ou  leur  dédain.  Le  P.  Lacor- 
daire nVst  point,  à  parler  vrai,  un  sermonnaire;  c'est  un 
apologiste  des  premiers  siècles  de  l'Église  qui,  sorti  lui- 
mf^me  d'une  société  païenne,  revient  lui  parler,  dans  sa 
langue  qu'il  n'a  point  oubliée,  de  ses  misères  sociales  et 
intellectuelles,  qu'il  a  connues,  et  du  remède  qu'il   a 
trouvé.  Saint  Paul  annonçant  aux  Athéniens  le  Dieu 
inconnu;  Justin,  Athénagore,    Minutius  Félix   et  les 
apologistes  venus  des  écoles  philosophiques  à  l'Église, 
donnent  une  plus  juste  idée  de  ce  genre  d'enseignement 
et  d'éloquence.  Quand  cet  ambassadeur  du  christianisme 
auprès  des  générations  nouvelles  parait  dans  la  chaire, 
il  s'établit  bientôt  un  courant  sympathique  entre  lui  et 
son  auditoire.  Son  geste  expressif,  sa  voix  vibrante, 
son  débit  dramatique,   l'accent  de  ses  paroles  où  l'on 
sent  palpiter  son  cœur,  où  se  réfléchissent  les  mouve- 
ments rapides  de   son  intelligence,  l'expression  mobile 
et  puissante  de  sa  physionomie  où  tout  est  vie,  enthou- 
siasme et  conviction,  le  frémissement  de  tout  son  être, 
le  mettent  aussitôt  en  communication  avec  l'assemblée, 
qui  réagit  sur  lui  comme  il  agit  sur  elle.  Quoiqu'il  parle 
seul,  il  y  a  dans  son  éloquence  l'action  et  la  variété  d'un 
dialogue,  parce  qu'il  devine,  parce  qu'il  sent  cet  inter- 
locuteur invisible  et  muet  qu'il  rencontre  dans  l'âme  de 
ceux  qui  Técoutent,  et  qu'il  a  naguère  rencontré  dan» 
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son  âme.  Celle  généralion  se  trouve  sans  défense  contre 
lui,  parce  qu'elle  le  reconnaît  pour  un  des  siens,  à  sa 
langue,  au  tour  un  peu  expressif  de  son  esprit,  à  la 
pente  de  ses  idées  vers  la  démocratie,  à  tout  ce  que  le 
prédicateur  a  conservé  de  l'ancien  rédacteur  de  V  Avenir, 
Ne  chicanons  pas  la  parole  de  la  vie,  au  nom  d'un  goût 
littéraire  trop  délicat,  sur  le  choix  des  procédés  ora- 
toires à  l'aide  desquels  elle  prend  les  âmes.  Les  dé- 
fauts mêmes  du  P.  Lacordaire  profitent  à  la  cause  de 
la  vérité  :  cette  hardiesse  à  tout  dire,  ce  goût  des  choses 
nouvelles,  ces  pointes  d'une  imagination  fougueuse  à 
laquelle  il  se  laisse  emporter,  les  licences  qu'il  prend 
avec  son  auditoire  et  son  sujet,  ces  formes  de  langage 
qui  éveillent  l'attention  en  étonnant  l'esprit,  tous  ces 
inconvénients  de  ses  qualités  font  tomber  des  préven- 
tions et  des  barrières  que  la  vérité  ne  rencontre  plus 
devant  elle,  quand  elle  sort,  puissante  et  irrésistible,  de 
la  bouche  de  l'orateur  sacré.  Laissez  ce  talent  mûrir 
dans  la  méditation,  et  le  P.  Lacordaire  aura  le  rare 
honneur  d'avoir  transformé  une  grande  partie  de  la 
génération  de  son  temps. 

.A  la  fin  du  carême  de  1836,  le  P.  Lacordaire, 
malgré  les  vives  instances  de  M*'  de  Quélen,  quitta  la 
chaire  de  Notre-Dame  de  Paris  «  pour  aller  chercher 
dans  la  solitude  de  Rome  un  recueillement  et  une  pré- 
paration dont  il  croyait  avoir  besoin*.  »  Ce  ne  fut 
qu'en  1813,  après  un  entracte  de  sept  ans,  que,  dans  la 
plénitude  de  son  talent  et  de  son  autorité,  il  reprit 
avec  un  succès  nouveau  ses  conférences  à  Notre-Dame. 
Renfermé,  durant  ce  long  intervalle,  dans  la  solitude 
du  monastère  de  Viterbe,  le  restaurateur  de  l'ordre  de 
Saint-Dominique  en  France  médita  profondément  sur 

1.  Ces  paroles  sont  textaellement  extraites  d'une  lettre  écrite  par  le 
P.  LACordaire  lui-môme  au  Correspondant,  en  mars  1858,  à  Toccasion  de 
la  mort  du  P.  Ravignan. 
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le  catholicisme,  et  c'est  ainsi  qu'acheva  de  se  construire 
dans  son  intelligence  Tédifice  de  la  vérité  religieuse, 
toujours  identique  par  son  essence  et  ses  dogmes,  mais 
conçu  dans  Tordonnance  la  plus  propre  à  agir  sur  la 
société  moderne. 

Pendant  qu'il  méditait  ainsi,  la  chaire  de  Notre- 
Dame  ne  restait  pas  vide,  et  TËglise  tirait  im  autre 
glaive  du  fourreau.  Le  P.  Ravignan  venait  mûrir  et 
récoller  la  moisson  semée  par  le  P.  Lacordaire,  et 
bientôt  un  auditoire  auss;  nombreux  accourait  à 
ses  conférences.  La  véhémence  de  la  dialectique, 
l'ironie  qui  presse,  l'onction  qui  pénètre,  l'énergie 
qui  prend  de  vive  force  les  âmes,  voilà  les  carac- 
tères de  son  talent  et  de  son  style.-  Une  conviction 
profonde  comme  la  foi,  ardente  comme  la  charité, 
respire  dans  l'autorité  de  son  geste  animé,  de  son  cœur 
ému,  de  son  attitude  à  la  fois  imposante  et  suppliante 
qui  semble  demander  aux  âmes  qu'elle  exhorte  gr&ce 
pour  elles-mêmes.  Un  jésuite  et  im  dominicain  I  Dieu 
qui,  comme  un  bon  père,  raille  quelquefois  avec  une 
douce  ironie  les  défauts  de  ses  enfants,  en  venant  à 
leur  secours,  choisit  ces  deux  instruments  pour  panser 
les  plaies  de  tant  d'âmes,  dans  un  siècle  où  l'ordre 
do  Saint-Ignace  et  celui  de  Saint-Dominique  avaient 
été  l'objet  des  plus  vives  préventions.  «  La  chaire 
chrétienne  a  toujours  été  une  des  gloires  de  la 
France,  même  sous  le  point  de  vue  intellectuel  et 
littéraire ,  s'écriait  à  cette  époque  un  digne  appré- 
ciateur de  ces  deux  éminents  orateurs  K  Eh  bien! 
quel  est  le  phénomène  qu'elle  vous  présente  aujour- 
d'hui? Deux  hommes  rivaux  par  l'éloquence,  mais  pro- 
fondément unis  par  leur  affection  réciproque,  par  le 


1.  M.  de  Montalembert,  Discours  sur  la  liberté  des  ordres  monasti- 
ques, prononcé  à  la  Chambre  des  pairs  dans  la  séance  du  8  mai  1844. 
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but  de  leurs  travaux,  par  Tanalogie  des  révolutions 
de  leur  vie  :  l'un  dont  la  parole  bondit  comme  un  tor- 
rent iiçpétueuxy  entraine  et  terrasse  par  des  élans  im- 
prévus et  invincibles;  l'autre  qui,  comme  un  fleuve  ma- 
jestueux, répand  les  flots  de  son  éloquence  toujours 
harmonieuse  et  correcte  :  l'un  qui  domine  et  ébranle 
l'enthousiasme,  portant  jusqu'au  fond  des  cœurs  les 
plus  rebelles  des  éclairs  do  foi,  d'humilité  et  d'amour; 
l'autre  qui  persuade  et  émeut,  autant  par  le  charme 
que  par  l'autorité  de  son  Jangage,  et  qui  redresse  les 
intelligences  en  purifiant  les  âmes  :  tous  les  deux,  le 
dominicain  et  le  jésuite,  enchaînant  successivement, 
d'année  en  année,  au  pied  de  la  plus  haute  des  tri- 
bunes, des  milliers  d'auditeurs  attentifs,  charmés,  sur- 
tout étonnés  de  s'y  trouver,  rendent  ainsi  à  la  chaire 
française  im  éclat,  une  popularité  et  une  gloire  qu'elle 
n'avait  pas  connus  depuis  Massillon.  » 

C'est  ainsi  que  le  P.  Ravignan  et  le  P.  Laoordairo, 
tous  deux  venus  du  siècle,  celui-là  des  parquets  do  la 
Restauration  qu'il  avait  servie  et  aimée,  celui-ci  dos 
rangs  de  cette  fougueuse  jeunesse  qui,  sous  le  charme 
des  idées  démocratiques,  regardait  la  Restauration 
comme  un  obstacle  à  la  marche  de  la  société  vers  son 
avenir,  se  rencontraient  au  pied  de  la  croix,  et  se 
succédaient  dans  la  chaire  pour  catéchiser  leur  époque. 
Un  jour  vint  où  l'on  vit  le  P.  Ravignan,  qui,  depuis 
plusieurs  années,  instruisait  du  haut  de  la  chaire 
de  Notre-Dame  la  génération  contemporaine,  monter 
à  cette  chaire  pour  remplir  ime  mission  qui  deman- 
dait un  autre  genre  d'éloquence.  Le  mercredi  26  fé- 
vrier 1840,  il  fut  appelé  à  prononcer  Toraison  fu- 
nèbre de  M.  de  Quélen,  archevêque  de  Paris.  Ce  jour-là, 
Notre-Dame  offrait  un  spectacle  plein  dVnseignomenls  : 
une  foule  immense  se  pressant  dans  la  vaste  enoeinto, 
un  silence  profond  régnant  dans  la  nef,  à  chaque  instant 
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de  nouveaux  venus  traversant  les  rangs  pour  se  rap- 
procher de  la  chaire  ;  toutes  les  professions,  toutes  les 
conditions  représentées^  les  gloires  des  camps,  les 
illustrations  de  la  tribune  et  des  lettres,  les  puissances 
de  la  politique,  la  jeunesse  des  écoles,  le  peuple  enfin 
aggloméré  dans  les  galeries  latérales,  tel  était  Taspect 
de  Notre-Dame  dès  neuf  heures  du  matin,  quoique  To- 
ratcur  sacré  ne  dût  pas  monter  en  chaire  avant  midi. 
Eu  présence  de  cette  multitude  respectueuse  envahis- 
sant silencieusement  le  sanctuaire,  le  souvenir  d'une 
autre  multitude  revenait  involontairement  à  Tesprit  : 
celle-là,  ivre  do  colère,  le  blasphème  à  la  bouche,  se 
ruait  au  sac  et  au  pillage  de  la  maison  de  Dieu  ;  c*était 
aussi  Tarchevéque  de  Paris  qu'elle  venait  chercher, 
mais  elle  venait  le  chercher  pour  le  mettre  à  mort.  Et 
maintenant,  huit  ans  à  peine  passés,  comme  si  ce  peuple 
contenait  deux  peuples,  une  multitude  non  moins  nom- 
breuse se  pressait  aux  portes  de  la  cathédrale  pour 
prier  où  Tautre  avait  blasphémé,  pour  entendre  Téloge 
de  Tarchevéque  mort,  là  où  l'archevêque  vivant  n'a- 
vait échappé  qu'à  grand'peine  aux  bras  meurtriers.  Il 
y  avait  là  un  contraste  aussi  éloquent  que  les  voix 
"les  plus  éloquentes,  Texpiation  égalait  Touti'age,  et, 
«vaut  même  que  le  P.  Havignan  fût  monté  en  chaire, 
Toraison  funèbre  de  M.  de  Quélen  était  déjà  com- 
HUMicée.  Ainsi  tombent  les  calomnies!  Ainsi  les  pas- 
sions n'ont  qu'un  temps,  et  les  saintes  vies  peuvent 
attendre  avec  confiance  ce  jour  de  l'a  justice  où  les  juge- 
ments du  temps  font  place  à  ceux  do  Téternité  I 

Telles  étaient  les  réflexions  dont  les  âmes  étaient 
naturellement  remplies,  quand  le  P.  Ravignan  monta 
tMi  chaire,  et,  par  une  de  ces  fortunes  d'éloquence  que 
le  talent  rencontre  seul,  son  discours  funèbre  se  trouva 
«Mro  le  résumé  des  pensées  qui  se  remuaient  dans  les 
Ani(»s.  En  présence  de  cette  foule,  qui  méditait  sur  le 
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coDlraste  des  persécutions  auxquelles  la  vie  de  M.  de 
Quélen  avait  été  en  butte,  avec  les  honneurs  rendus  à 
sa  mort,  il  prit  pour  texte  cette  parole  de  l'bcriture  : 
«  0  mors,  bonum  judicium  tutanl  0  mort,  ton  jugement 
est  bon  1  »  C'était  une  belle  parole  que  celle-là,  pro- 
noncée en  Face  de  la  grande  ville  entourant  de  ses 
hommages,  comme  d'une  suprême  expiation,  le  cer- 
cueil de  son  archevêque,  dont  les  vertus  avaient  été 
si  longtemps  méconnues  pendant  sa  vie.  La  division 
adoptée  par  le  P.  Ravignan  ne  fut  pas  moins  heureuse. 
La  gloire  de  M.  de  Quélen  avait  été  dans  l'accord  do 
deux  vertus  qui,  considérées  au  point  de  vue  humain, 
paraissent  incompatibles,  la  fermeté  et  la  douceur  : 
Calou,  près  de  mourir,  frappera  violemment  un  esclave 
au  visage,  parce  que  c'est  sa  volonté  qu'il  accomplit  et 
que  tout  obstacle  l'irrite;  le  Christ,  du  haut  de  sa  croix, 
bénira  ses  bourreaux  parce  qu'il  accomplit  la  volonlé 
de  Dieu  :  c'est  ainsi  que  la  fermeté  chrétienne  est  in- 
flexible sur  les  points  où  Dieu  ne  lui  permet  pas  de 
fléchir,  mais  que  son  inflexibilité  est  douce,  piirce  que 
Dieu,  qui  commande  la  fermeté,  ne  prescrit  pas  moins 
la  douceur.  Le  P.  Ravignan  loua  donc  M.  de  Quélen 
d'avoir  été  mesuré  avec  force  et  fort  avec  mesure,  et 
ces  deux  vertus  respirèrent  dans  tout  son  discours,  où 
il  évita  tout  ce  qui  pouvait  remuer  les  passions  qu  il 
condamnait,  en  prouvant  à  ses  auditeurs  qu'il  possé- 
dait quelque  chose  au-dessus  du  talent  qui  avait  souvent 
produit  de  si  grands  efi'ets  d'éloquence,  la  raison  chré- 
tienne qui  sait  y  renoncer. 

Ce  serait  une  curieuse  étude  littéraire  que  de  rap- 
procher l'oraison  funèbre  de  M*'  de  Quélen  parle  P.  Ra- 
vignan du  remarquable  discours  prononcé  sur  le  même 
sujet  par  H.  le  comte  Mole,  le  jour  de  sa  réception  à 
l'Académie  française.  Ce  parallèle  mettrait  en  saillie 
les  diS'érences  que  peuvent  apporter  dans  l'éloquence, 
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s'inspirant  du  même  sujet,  les  différences  de  situations, 
d'auditoires,  de  circonstances  :  là,  un  prêtre  de  Jésus- 
Christ  qui  s'inspire  de  la  miséricorde  de  la  religion  et 
de  la  mansuétude  évangélique  de  Farchevêque  mort, 
pour  jeter  à  demi  le  voile  sur  les  excès  qu'il  rappelle, 
louer  la  victime  sans  accuser  ses  persécuteurs,  et  ne 
faire  entendre  dans  la  maison  de  Dieu  que  des  paroles 
de  concorde,  d'oubli  et  de  paix;  ici,  un  homme  d'Etat 
qui  vient,  au  nom  de  la  société,  devant  le  premier 
corps  littéraire  do  l'Europe,  déplorer  hautement  des 
excès  contre  la  religion  qui  sont  aussi  des  excès  contre 
l'ordre  public,  rappeler  et  flétrir  des  crimes,  et  ra- 
conter les  déplorables  scènes  qui  firent  éclater  les 
saintes  vertus  auxquelles  il  rend  hommage;  l'un  et 
l'autre,  du  reste,  dans  leur  rôle  :  l'homme  de  la  chaire 
lorsqu'il  évite  tout  ce  qui  ressemble  à  une  récrimina- 
tion, l'homme  d'État  lorsque,  par  l'énergie  du  blâme, 
il  repousse  l'idée  d'une  coupable  tolérance  pour  de  tels 
,  attentats. 

Le  P.  Ravignan  et  le  P.  Lacordaire,  en  montant 
à  la  chaire  de  Notre-Dame  et  en  l'occupant  avec  tant 
d'honneur  pendant  plusieurs  années,  avaient  fait  plus 
que  de  beaux  discours,  ils  avaient  fait  un  acte.  De  toutes 
les  haines  que  la  Révolution  avait  inoculées  à  la  France, 
la  plus  ardente  était  la  haine  des  ordres  religieux  et 
surtout  celle  de  l'ordre  de  Saint-Ignace-de-Loyola  et  de 
l'ordre  de  Saint-Dominique.  —  «  Je  vous  montrerai  ce 
que  c'est  qu'un  prêtre,  »  s'écriait,  dans  une  de  ses  plus 
vives  colères,  M.  de  La  Mennais,  au  temps  de  la  Res- 
tauration. Le  P.  Lacordaire  et  le  P.  Ravignan  firent 
mieux  après  la  Révolution  de  1830  :  ils  montrèrent  à  la 
Franco  ce  que  c'est  qu'un  dominicain,  ce  que  c'est  qu'un 
jésuite.  Entre  une  chanson  calomniatrice  de  Béranger 
et  un  roman  diffamateur  d'Eugène  Sue,  ils  se  levèrent 
devant  la  génération  nouvelle  et  dirent:  «Nous voici I» 
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On  les  écouiayOn  les  admira,  bientôt  on  les  aima.  Devant 
cette  apparition  de  la  réalité,  les  fantômes  s'évanouirent, 
et  la  liberté  de  TÉglise  et  la  liberté  de  renseignement 
devinrent  possibles.pour  un  avenir  prochain. 

LirriRÀTURS  sacrée  :  sainte  Elisabeth  de  uoxghie. 

l'art  CHRiTIEX  :   M.   RIO.  —  E58ElG5E]|E?rT  CATHOLIQUE  :   LE  CARDINAL 
GOUSSET.  —  M.  DIP.OÇLOUP.  —  M.   BAITAI>.  —  MM.   OZAN.VM, 

LE50RMA5T,  ETC. 

Le  mouvement  était  général  dans  Técole  catholique. 
Le  clergé  se  recrutait  en  hommes  éminents.  M.  Bautain, 
l'un  des  élèves  préférés  do  M.  Cousin,  arrivait  dans  TL- 
glîse  avec  la  méthode  rationnelle,  comme  les  premiers 
apologistes  venus  de  Técole  platonicienne,  et  il  écrivait 
ses  beaux  livres.  M.  Dupanloup,  qui  devait  donner  une 
impulsion  si  puissante  à  l'éducation  et  à  renseignement 
et  comprendre  et  expliquer  d'une  manière  si  remarqua- 
ble, dans  son  admirable  Traité  sur  F  Éducation^  les  de- 
voirs du  clergé  et  des  hautes  classes  sur  ce  point,  coin- 
mençait  avec  éclat,  à  la  Sorbonne,son  cours  d'éloquence 
sacrée.  En  même  temps,  il  attirait  les  regards  comme 
écrivain  par  Tabondance  et  l'élévation   de   ses   idées, 
l'émotion  soutenue  de  son  accent,  l'activité  d'un  intelli- 
gence qui  épuise  les  sujets  qu'elle  étudie,  et  la  riche 
facilité  d'un  style  noble  et  pur  dont  les  flots  semblent 
couler  d'une  source  toujom's  ouverte  sans  être  jamais  ta- 
rie *.  L'abbé  Cœur,  ingénieux,  coloré  etabondantJ'abbé 
de  Guerry,  véhément   et  impétueux,  Tabbé  Combalot 
qui,  par  sa  fougue  intrépide  à  tout  hasarder,  son  zèle 
ardent  et   son  originalité  puissante,    rappelait  le  petit 
père  André  sans  l'imiter,  montaient  en  même  temps 
dans  la  chaire. 

1.  Voir  le  Discours  préihninnire  qui  précède  le  Christianisme  //</>  // 
/a  portée  des  gens  du  mondes  les  lettres  et  écrits  polémiqueî^.  la  Mf*  dn 
itindnme  Acnriei  et  les  autres  ^cfiië  de  M^^  Dnpanlotip. 
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Monseigneur  Gousset,  archevêque  de  Reims,  après 
avoir  été  pendant  quatorze  ans  professeur  de  théologie 
morale  au  grand  séminaire  de  Besançon,  prenait  avec 
une  haute  supériorité  la  tête  des  études  théologiques,  et 
contribuait  puissamment  au  progrès  toujours  croissant 
des  idées  romaines.  Son  Code  civil  commenté  dans  ses 
rapports  avec  la  théologie  morale  précéda  la  Justifica- 
tion de  Liguorij  qui  donna  le  branle  au  mouvement.  Sa 
Théorie  morale,  qui  produisit  une  vive  impression  dans 
tonte  la  catholicité,  exerça  sur  l'esprit  du  clergé  français 
une  influence  marquée  qui  fit  tomber  les  restes  de  la  sé- 
vérité janséniste. 

Cette  renaissance  générale  des  idées  catholiques 
avait  un  contre-coup  dans  les  études  historiques,  scien- 
tifiques et  archéologiques.  La  Sainte  Elisabeth  de  Hon- 
grie, de  M.  de  Montalembert,  écrite  avec  tant  d'amour 
et  avec  cette  science  de  détails,  cette  richesse  de  coloris 
qui  rappelle  les  vitraux  du  moyen  âge;  et  cette  grAce 
un  peu  mystique  qui  rappelle  ses  tendances  intellectuel- 
les, devenait  l'expression  de  ce  retour  vers  les  traditions 
et  vers  le  sentiment  de  l'art  catholique,  et  lui  donnait 
une  impulsion  nouvelle.  La  belle  et  ardente  introduc- 
tion de  ce  charmant  livre,  pieuse  légende  racontée  au 
sein  d'une  époque  sceptique  par  un  pèlerin  éloquent, 
revenu  d'un  voy«gp  sur  les  terres  du  jjassé,  avec  cette 
foi  surabondante  et  naïve  de  nos  aïeux  qui.  loin  do  dis- 
cuter les  miracles,  se  plaisaient  à  voir  et  à  saluer  par- 
tout ces  témoignages  de  l'inépuisable  bonté  de  Dieu,  est 
un  monument  élevé  à  la  gloire  du  treizième  siècle,  et 
pour  ainsi  parler,  la  basilique  dans  laquelle  vient  s'en- 
cadrer la  touchante  et  poétique  chapelle  dédiée  a  à  la 
chère  sainte  Elisabeth.  «Le  même  écrivain,  dans  divers 
opuscules  \  commença  une  guerre  ardente  en  faveur 

!.  Dm  vnnihilism*»  rt  du  tnthulieiswe  thnx  fmi. 
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des  monumenU  religieux  que  le  roman  de  M.  Victor 
Hugo  sur  Notre-Dame  de  Paris  avait  signalés  à  l'atten- 
tion, et  dont  il  fallait  expliquer  les  beautés  traoseendau- 
tes  au  public  élevé  dans  le  culte  des  beautés  moins  idéa- 
les de  l'art  grec. 

Nul  écrivain  n'avait  creusé  plus  profondément  ce  su- 
jet que  H.  Rio,  dans  un  ouvrage  au  succès  duquel  nui- 
sit son  titre  un  peu  obscur  '.  En  étudiant  la  peinture 
chrétienne  en  Italie  comme  une  forme  do  la  poésie,  il 
retraça  avec  une  rare  sûreté  de  jugement  la  naissance, 
la  grandeur  et  la  décadence  de  cette  école  mystique  du 
quatorzième  siècle  que  le  naturalisme,  c'est-à-dire  le 
matérialisme  toujours  croissant  des  idées  et  des  mœurs, 
finit  par  étouffer.  Rien  déplus  intéressant  que  les  détails 
donnés  par  M.  Rio  sur  les  travaux  du  bienkenreux  frè- 
re Jeau  de  Fiesole,  surnommé  Angelico  à  cause  de  son 
angélique  piété,  et  qui  marque  le  développement  le  plus 
«levé  de  l'école  mystique,  dans  cet  heureux  temps  où 
le  christianisme  se  retrouvait  so«s  le  pinceau  des  artis- 
les,  parce  qu'il  régnait  dans  leur  Ame,  el  où  fièro  Jeun 
de  Fii'solo,  i/  Bfnio.commv.  on  l'appelle  encore  aujour- 
d'hui il  Floreiice,  ne  pouvait  retenir  ses  larmes  chiiquc 
fois  qu'il  peignait  le  crucifiement  de  Nolre-Seigtieur, 
(iiotto,  Gioltino.  Agnolo,  Gaddi,  le  grand  Orgagna.  aii- 
teiu*  du  Triomphe  de  la  mort  au  Campo-Sanlo  do  Pise. 
et  du  Parnelis  à  Sainte-Marie-Novella  ;  frère  Angeliiu, 
Pénigin,  et  enfin  Vitale,  Jacopo  Avanzi,  el  Lippo  Dal- 
masio,  quelle  école  pouiTait  offrir  une  suite  de  talents 
aussi  élevés  et  aussi  purs  ? 

A  lamème  époque,  le  catholicisme  s'introduisait  dans 
l'enseignement  jiuhlic  avec  M.  Lenurmand,  d(mt  léru- 
ditiou  arcliéologique  faisait   autorité,  el  qui,  suppléant 
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alor»  M.  Guizot  dans  sa  chaire  d'histoire  à  la  Sorbonne, 
donna  le  beau  spectacle  d'un  savant  illustre  qui,  conquis, 
après  un  travail  de  trois  ans,  au  catholicisme  par  Télévar 
tion  de  son  intelligence  et  la  loyauté  de  son  caractère, 
vint  confesser  la  vérité  religieuse  du  haut  de  la  chaire 
où  il  professait  la  science  historique.  Ce  fut  une  joie 
pour  la  jeunesse    catholique ,  mais    en  même  temps 
un  scandale  pour  une  autre  jeunesse  qui  fréquentait 
les  cours  alors  fort  suivis  de  MM.  Michelet  et  Quinet , 
qui,  dans  les  dernières  années  du  gouvernement  de 
Juillet,  cherchaient  au  Collège  de  France  les  succès  d'une 
éloquence    tribunitienne   plutôt  que  la  gloire    moins 
bruyante  mais  plus  solide  attachée  àraocomplissement  de 
leur  mission  professorale.  Dans  cette  époque  de  polémi- 
que universelle,  il  y  eut  des  manifestations  violentes  con- 
tre le  converti  de  laSorbonne,  dont  le  cours  fut  troublé. 
Déjà  le  cours  d'éloquence  sacrée  de  M.  Dupanloup  avait 
été  interrompu  par  de  jeunes  fanatiques  du  philoso- 
phisme qui,  apôtres  peu  tolérants  de  la  tolérance,  ne 
voulaient  pas  souffrir  que  le  professeur  parlât,  selon  sa 
l'onscience,  de  Voltaire,  l'homme  qui  a  parlé  le  plus  li- 
brement de  tout  homme  et  de  toute  chose.  Au  milieu  du 
tumulte  qui  couvrait  les  paroles  de  M.  Lenormand,  on 
entendit  tout  à  coup  une  voix  indignée  réclamer,  au 
nom  de  la  liberté,  le  respect  dû  à  la  manifestation  des 
opinions  sincères.  G*était  un  jeune  collègue  de  M.  Le- 
normand, un  catholique  fervent,  un  savant  déjà  éminent, 
Frédéric  Ozanam,  dont  la  voix,  sympathique  à  la  jeu- 
nesse, rappelait  les  perturbateurs  au  respect  de  la  dignité 
de  l'intelligence  et  au  respect  d'eux-mêmes. 

Le  moment  est  venu  de  parler  de  cet  homme  qui, 
enlevé  si  jeune  à  ses  travaux,  à  sa  famille,  à  son  pays, 
romme  un  de  ces  laboureurs  diligents  qui  ont  achevé 
de  bonne  heure  leur  sillon,  a  cependant  marqué  glo- 
rieusement sa   place  dans  les  luttes  de  son  temps.  Il 
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ne  ûous  a  été  donné  qu'une  fois  de  rencontrer  Frédéric 
Ozanam,  et  c'était  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  *  ; 
cette  rencontre  nous  laissa  des  souvenirs  que  nous 
trouvons  consignés  dans  un  carnet  de  voyage.  Nous 
étions  alors  en  plein  Morbihan ,  dans  la  gracieuse  petite 
ville  d'Auray,  située  à  deux  pas  de  Sainte-Anne-d'Auray 
où  toute  la  Bretagne  se  rend  en  pèlerinage,  et  du  Champ- 
des-Martyrs  où  l'on  va  visiter  les  ossements  blanchis 
des  victimes  de  Quiberon  ;  nous  attendions  la  voiture 
publique  qui  devait  nous  conduire  à  Lande vant,  chez 
un  de  nos  collègues,  M.  de  Kéridec*.  Ua  propriétaire 
du  pays,  M.  de  Bains,  vint  courtoisement  nous  offrir 
une  place  dans  une  voiture  qu'il  avait  louée  pour  se 
rendre  à  Lorient  avec  sa  femme  et  ses  amis,  M.  et 
M™®  Ozanam.  Nous  acceptâmes  avec  empressement  cette 
offre  obligeante,  et  nous  passâmes  ainsi  trois  ou  quatre 
heures  dans  la  compagnie  de  Frédéric  Ozanam,  que 
nous  voyions  pour  la  première  fois  et  que  nous  ne  de- 
vions plus  revoir.  Il  nous  frappa  par  sa  physionomie 
intelligente  et  l'expression  délicate,  souffrante  et  mé- 
lancolique de  ses  traits.  Nous  devisâmes  de  toutes 
choses,  et  surtout  des  affaires  générales  du  temps  , 
comme  des  voyageurs  qui  ne  se  sont  jamais  vus,  mais 
qui  se  connaissent  de  noms,  et  entre  lesquels  il  y  a  des 
questions  réservées  et  des  convictions  communes  :  car, 
si  M.  Ozanam  n'avait  point  mes  opinions  politiques, 
j'avais  toutes  ses  croyances  religieuses.  En  parlant  de 
l'éducation  des  enfants  et  de  la  prudence  infinie  de  con- 
duite et  de  langage  qu'elle  impose  aux  parents,  il  me 
dit  :  «  Les  devoirs  que  Dieu  nous  donne  envers  nos 
enfants  sont  des  préservatifs  pour  nous-mêmes.  »  Les 
heures  s'écoulèrent  vite  et   agréablement,    du  moins 


1.  Au  mois  de  septembre  1850. 

2.  Membre  de  VAssemblHe  législative  do  1849. 
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pour  Tun  des  deux  interlocuteurs.  Pendant  que  nous 
conversions  ainsi,  M™®  Ozanam  et  M°*®  de  Bains,  son 
amie,  tenant  sur  leurs  genoux  leurs  enfants,  deux  jolies 
petites  lilles  de  cinq  ou  six  ans,  les  berçaient  au  son 
d'une  pieuse  mélopée  bretonne  qu'elles  murmuraient  à 
voix  basse,  et  Frédéric  Ozanam  détournait  les  yeux, 
dans  les  instants  de  silence,  pour  jeter  un  doux  regard 
sur  son  enfant  endormi. 

C'était  un  chrétien  fervent,  un  esprit  élevé  mais 
triste  et  un  peu  inquiet,  un  caractère  ardent  et  prudent 
à  la  fois,  un  cœur  doux  et  tendre,  un  homme  d'érudi- 
tion et  d'éloquence,  une  âme  de  feu  dans  un  corps  d'ar- 
gile, glaive  dévorant  qui  use  le  fourreau.  Il  avait  com- 
mencé par  une  œuvre  qui  le  peint  tout  entier,  la  fonda- 
tion de  la  société  de  Saint- Vincent-de-Paul.  Il  a  raconté 
lui-même  comment,  jeune  étudiant  encore,  il  fut  amené, 
pour  répondre  au  défi  des  saint-simoniens,  à  fonder 
avec  quelques  camarades  cette  œuvre  qui  devait  prendre 
de  si  grands  et  de  si  rapides  développements  ^  Ozanam 


1.  «  Nous  étions  alors  envahis  par  un  déluge  de  doctrines  philoso- 
phiques hétérodoxes,  qui  s'agitaient  autour  de  nous,  et  nous  éprouvions 
le  besoin  de  fortifier  notre  foi  au  milieu  des  assauts  que  lui  livraient  les 
systèmes  divers  de  la  fausse  science.  Quelques-uns  de  nos  jeunes  com- 
pagnons d'étude  étaient  matérialistes,  quelques-uns  saint-simoniens, 
d'autres  fouriéristes,  d'autres  encore  déistes.  Lorsque  nous,  catholiques, 
nous  nous  efforcions  de  rappeler  les  merveilles  du  christianisme,  ils 
nous  disaient  tous  :  «  Vous  avex  raison  si  vous  parlez  du  passé  :  le  chris- 
«  tianisme  a  fait  des  prodiges  ;  mais  aujourd'hui  le  christianisme  est 
<«  mort.  Et,  en  effet,  que  faites-vous?  >•  Nous  nous  dîmes  :  Eh  bien!  à 
Tœuvre!  Mais  que  faire  pour  être  vraiment  catholique,  sinon  ce  qui 
plaît  le  plus  à  Dieu  ?  Secourons  donc  notre  prochain  comme  le  faisait 
Jésus-Christ,  et  mettons  notre  foi  sous  la  protection  de  la  charité.  Nous 
nous  réunîmes  tous  les  huit  dans  cette  pensée.«.  Je  me  rappelle  que,  dans 
le  principe,  un  de  mes  bons  amis,  abusé  un  moment  par  les  théories  saint- 
simoniennes,  me  disait  avec  un  sentiment  de  compassion  :  m  Mais  qu'e»- 
«  pérez-vous  donc  faire?  Vous  êtes  huit  jeunes  gens,  et  vous  avez  la 
•<  prétention  de  secourir  les  misères  qui  pullulent  dans  une  ville  comme 
u  Paris  1  Et  quand  vous  seriei  encore  tant  et  tant,  vous  ne  feriez  pas 
u  grand'ohose.  Nous^  au  contraire,  nous  élaborons  des  idées  et  un  sys- 
(  tème  qui  réformeront  le  monde  et  en  arracheront  la  ndsère  pour  tou- 
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en  fut  le  propagateur  le  plus  actif,  et  donna  à  ces  réa- 
nions  chrétiennes  quelque  chose  de  cordial  qui  permit 
aux  hommes  de  toutes  les  opinions  de  se  réunir  sur  le 
terrain  neutre  de  la  charité.  La  charité  et  la  science, 
voilà  Frédéric  Ozanam  tout  entier.  Assistant  à  vingt 
ans  à  une  leçon  de  Théodore  Jouffroy ,  qui  avait  attaqué 
'le  catholicisme  à  Taide  d'une  citation  inexacte,  Ozanam, 
^qui  surveillait,  avec  une  érudition  précoce,  cette  guerre 
injuste  faite  à  la  religion,  objet  de  ses  affections  et  de 
son  respect,  écrivit  une  lettre  au  professeur  pour  faire 
appel  à  son  savoir  et  à  son  honneur.  Jouffroy,  qui  avait 
été  chrétien,  touché  de  cette  protestation  courageuse  et 
éloquente  d'un  adversaire  inconnu,  eut  la  loyauté  de 
rétracter  publiquement  son  erreur.  C'est  ainsi  qu' Oza- 
nam, nourri  de  fortes  études,  contrôlait  l'enseignement 
public  avant  d'enseigner  lui-même. 

Il  put  bientôt  se  présenter  au  concours  de  l'agréga- 
tion de  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  ;  il  obtint  la  pre- 
mière place  à  toutes  les  épreuves,  et  il  étonna  ses  juges 
par  la  profondeur  de  son  érudition  autant  que  par  Téclat 
de  ses  improvisations;  M.  Cousin,  si  bon  juge  dans  ces 
matières,  s'écria  en  l'applaudissant  :  «Monsieur  Ozanam, 
on  n'est  pas  plus  éloquent  que  cela  * .  »  D'abord  suppléant 
Fauriel  dans  la  chaire  de  littérature  étrangère  à  la  Sor- 

«  jours.  »  Vous  savez,  messieurs,  à  quoi  ont  abouti  les  théories  qui 
causaient  cette  illusion  à  mon  pauvre  ami.  Et  nous,  qu'il  prenait  en 
pitié,  au  lieu  de  huit,  à  Paris  seulement  nous  sommes  deux  mille,  et 
nous  visitons  cinq  mille  familles,  c'est-à-dire  environ  vingt  mille  indi- 
vidus, c'est-à-dire  le  quart  des  pauvres  que  renferment  les  murs  de  cette 
immense  cité.  Les  conférences,  en  France  seulement,  sont  au  nombre  de 
six  cents;  et  nous  en  avons  en  Angleterre,  en  Espagne,  en  Belgique,  en 
Hollande,  en  Suisse,  en  Allemagne,  en  Amérique,  et  jusqu'à  Jérusalem.  >» 
(Discours  prononcé  en  1853  par  Frédéric  Ozanam,  devant  la  conférence 
de  Florence.) 

Ce  fragment  a  été  cité  par  M.  Ampère  dans  la  remarquable  étude 
qu'il  a  consacrée  à  Ozanam,  dont  il  était  l'ami.  (Notice  biographique  sur 
Frédéric  Ozanam.) 

1.  Biographies  d'Ozanam,  par  M.  Ampère  et  par  M.  Dufirêsne 
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bonne,  puis  son  successeur  après  sa  mort,  Frédéric 
Ozanam  conquit  bientôt  Tattention  sympathique  de  son 
auditoire.  Il  était,  chose  rare,  érudit  et  orateur.  Il  étu- 
diait profondément  les  questions,  puis,  après  avoir  vécu 
avec  elles,  iF  donnait  Tessor  à  sa  vive  imagination  dont 
le  travail  n'avait  pas  alourdi  les  ailes,  et  sa  parole  poé- 
tique et  colorée  traduisait  à  la  fois  les  découvertes  de 
son  esprit  et  les  émotions  de  son  cœur.  Nul  n'a  mieux 
compris  le  moyen  âge,  nul  ne  Ta  mieux  expliqué 
qu'Ozanam,  qui,  par  les  tendances  do  sa  nature,  le  tour 
un  peu  démocratique  de  ses  opinions,  ressemblait  à  un 
de  ces  républicains  catholiques  des  cités  italiennes  dont 
il  a  si  bien  compris  l'histoire .  Il  fallait  surtout  l'entendre 
dans  une  de  ses  belles  leçons  sur  l'histoire  littéraire  de 
l'Italie  au  treizième  siècle,  lorsque,  dans  l'hiver  de  1844, 
il  rendait  toute  son  ampleur  à  la  grande  figure  du  Dante, 
en  montrant  le  théologien  sous  le  poète,  et  qu'il  grou- 
pait autour  de  l'analyse  puissante  de  la  Divine  Comédie 
ses  belles  études  sur  Pierre  Damien,  saint  Dominique 
et  saint  François  d'Assise,  pour  arriver  jusqu'aux  plus 
grands  théologiens  de  cette  époque  bénie  de  Dieu,  saint 
Thomas  d'Aquin  et  saint  Bonaventure. 

C'est  ainsi  que  ce  noble  esprit,  à  la  fois  érudit,  ora- 
teur et  poëte,  se  préparait  à  des  travaux  plus  impor- 
tants, mais  que  Dieu  ne  lui  permit  pas  d'achever.  Il 
voulait,  en  effet,  écrire  «  l'histoire  littéraire  des  temps 
barbares,  l'histoire  des  lettres,  et  par  conséquent  de  la 
civilisation  depuis  la  décadence  latine  et  les  premiers 
commencements  du  génie  chrétien  jusqu'à  la  fin  du 
treizième  siècle*.  »  Il  avait  même  achevé  l'introduc- 


1.  Vuir  dans  t^a  biographie,  publiée  par  les  Atinales  catholiques  de 
Genève,  \ïi  lettre  intéressante  qu'il  écrivait  à  ce  sujet  à  M.  Foisset,  rédac- 
teur du  Correspondant.  Les  fragments  achevés  ont  été  réunis  dans  les 
CEuvres  complètes  dOzanam,  publiées  depuis  par  les  soins  de  M.  Ampère, 
«u  moyen  d'une  souscription. 
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lion  du  premiur  volume  de  ce  grand  ouvrage,  et,  dans 
un  Eragmenl  de  cette  introduction  ',  rappelant  la  plus 
chère  pensée  de  son  esprit  et  la  plus  chèrè  affection  de 
son  cœur,  Dante,  ce  génie  dominateur  du  moyen  âge, 
et  t'épouse  chrétienne  qui  était  l'ornement  de  ses  joies, 
la  consolation  de  ses  épreuves,  il  s'exprimait  ainsi  : 
«  Je  veux  faire  aussi  le  pèlerinage  des  trois  mondes  et 
m'enfoncer  d'abord  dans  celte  période  des  invasions, 
sombre  et  sanglante  comme  l'enfer.  J'en  sortirai  pour 
visiter  les  temps  qui  vont  de  Charlemagne  aux  croisades, 
comme  un  purgatoire  où  pénètrent  déjà  les  rayons  de 
l'espérance.  Je  trouverai  mon  paradis  dans  les  splen- 
deurs religieuses  du  treizième  siècle.  Mais,  tandis  que 
Virgile  abandonne  son  disciple  avant  la  6n  de  sa  course, 
car  il  ne  lui  est  pas  permis  de  franchir  la  porte  du  ciel. 
Dante  au  contraire  m'accompagnera  jusqu'aux  der- 
Bières  hauteurs  du  moyen  Age  oii  il  a  marqué  sa  place. 
Trois  femmes  bénies  m'assisteront  aussi  :  la  vierge 
Marie,  ma  mère  el  ma  sœur'.  Mais  celle  qui  est  pour 
moi  Béalrix  m'a  été  laissée  sur  la  ferre  pour  me  sou- 
tenir d'un  sourire  et  d'un  regard,  pour  m'arracher  à 
mes  découragements,  et  me  montrer,  sous  sa  plus  tou- 
chante imago,  cette  puissance  de  l'amour  chrétien  dont 
je  vais  raconter  les  œuvres.  » 

Il  ne  faut  pas  oublier  que,  peadani  qu'Ozanam  jetai! 
cet  éclat  dans  la  chaire  professorale,  M.  Nicolas  écri- 
vait, avec  un  succès  mérité  et  l'approbation  de  l'épis- 
copat  tout  entier,  une  des  plus  complètes  et  des  plus 
utiles  apologies  du  christianisme.  Citons  aussi  M.  de  Ca- 
zalës,  nom  illustre  dans  les  annales  de  l'éloquence  po- 
litique, qui  acquérait  un  nouvel  éclat  au  service  des 
idées  religieuses,  et  M.  de  Carné,  son  ami,  marchant. 

1.  M.  Ampirea  cité 

2.  Sa  inèr«  el  tu  t 

haiile  piél*- 
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depuis  la  Revue  européenne^  dans  les  mêmes  voies,  avec 
un  esprit  qui  inclinait  vers  les  études  historiques. 
M.  Tabbé  Gerbet  composait  deux  beaux  livres  dans  les 
heures  que  sa  santé  affaiblie  lui  permettait  de  donner 
au  travail.  Le  Dogme  générateur  de  la  piété  catholique, 
titre  long  et  un  peu  obscur,  cachait  plutôt  qu'il  ne  ré- 
vélait un  ouvrage  profond,  plein  de  pensées  transcen- 
dantes et  d'aperçus  ingénieux,  qui,  fouillant  dans  les 
traditions  primitives  et  constantes  de  l'humanité,  y 
trouve  le  besoin  comme  le  pressentiment  du  mystère 
catholique  qui  étonne  le  plus  la  raison  de  l'homme  et 
satisfait  le  plus  sa  nature,  faite  à  la  fois  pour  la  vie  pra- 
tique et  la  vie  mystique,  le  mystère  de  l'Eucharistie,  ce 
chef-d'œuvre  de  l'amour  divin,  cette  réalisation  misé- 
ricordieuse de  la  présence  divine  parmi  les  hommes, 
dans  l'homme  même,  et  qui  est  l'âme  de  la  vie  reli- 
gieuse ou  du  culte,  l'âme  de  la  vie  sociale,  l'âme  de  la 
vie  intérieiure,  croyance  sublime  hors  de  laquelle  on 
tombe  sur  le  versant  des  idées  panthéistes  qui  affir- 
ment que  tout  est  Dieu,  ou  sur  celui  des  idées  scepti- 
ques selon  lesquelles  Dieu  n'est  rien.  Le  sujet  de  Rome 
chrétienne  avait  été  déjà  touché  avec  bonheur  par  M.  de 
La  Gournerie,  mais  M.  l'abbé  Gerbet  l'envisageait  à  un 
nouveau  point  de  vue,  car  la  pensée  fondamentale  de 
son  livre  était,  comme  il  le  dit  lui-même,  de  recueillir, 
dans  les  réalités  visibles  de  Rome  chrétienne,  l'em- 
preinte et,  pour  ainsi  dire,  le  portrait  de  son  essence 
spirituelle.  «  J'ai  regardé  la  cité  matérielle,  continue-t-il, 
par  un  certain  endroit  où ,  pour  employer  une  expres- 
sion de  Bossuet,  les  lignes  se  ramassent  de  manière  à 
produire  une  expression  de  la  cité  intelligible.  »  En 
même  temps,  M.  l'abbé  Maret  écrivait  son  remarquable 
Essai  sur  le  panthéisme,  acte  d'accusation  jeté  contre  les 
tendances  volontaires  ou  involontaires  de  la  philosophie 
moderne,  et  plus  tard  sa  Théodicée. 
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Tonte  une  jeunesse  pleine  de  sève  se  levait  derrière 
ces  écrivains  :  M.  de  Falloux  réservé  à  d'autres  et  de 
plus  grands  succès  à  la  tribune;  M.  Audren  de  Kerdrel, 
brillant  élève  de  TÉcole  des  chartes,  qui  devait  déployer 
les  dons  heureux  d'une  parole  facile  dans  les  assem- 
blées politiques  ;  M.  de  La  Villemarqué,  qui  attachait  par 
de  beaux  travaux  son  nom  à  la  langue  de  sa  province 
natale  ;  M.  de  Champagny,  M.  de  Blanche,  historien  de 
Balmès,  et  mort  jeune  comme  lui;  M.  Aurélien  de 
Courson,  fondateur  de  la  Revue  armoricaine. 

Ainsi  l'épanouissement  des  idées  catholiques  était 
général  ;  il  s'étendait  à  toutes  les  branches  de  la  littéra- 
ture. Le  mouvement  pénétrait  à  la  fois  par  la  poésie, 
Tart,  la  philosophie,  l'histoire,  comme  par  l'éloquence 
sacrée.  Une  grande  partie  de  la  jeunesse  était  profon- 
dément remuée  par  les  idées  religieuses.  Le  récit  de  ce 
mouvement,  qui  se  manifesta  dans  les  sphères  purement 
intellectuelles,  devait  être  la  préface  et  l'explication  né- 
cessaire du  mouvement  aussi  vif  qui,  vers  la  même 
époque,  éclata  dans  une  sphère  plus  voisine  des  faits, 
et  produisit,  à  la  tribune  et  dans  la  presse,  des  luttes 
éloquentes,  en  mettant  en  lumière  des  talents  remar- 
quables dans  l'art  de  parler  et  d'écrire. 


V 
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LIBERTÉ   DE   l'eNSEIGNEMENT. 

LIBERTÉ  DE   L'ÉGLISE.     —     M«^'   PARISIS   ET   SES   ÉCRITS 

PÉRIODIQUES. 


Dans  les  premiers  temps  qui  suivirent  la  chute  de 
M.  de  La  Mennais,  l'attitude  du  clergé  catholique,  vis- 
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à-vis  du  nouveau  pouvoir,  avait  été  celle  d'une  neu- 
tralité circonspecte,  sans  hostilité,  mais  sans  complai- 
sance;cette  situation,  prise  sous  Tinfluence  de  M^  de 
Quélen,  se  prolongea  jusqu'en  1837.  Vers  cette  épo- 
que, le  renouvellement  de  plusieurs  sièges  épisco- 
paux  permit  au  nouveau  pouvoir  de  tenter  de  se  rap- 
procher du  clergé;  il  avait  cru  de  bonne  heure  qu'il 
pourrait  trouver  une  force  morale  de  ce  côté  ;  dans  le 
choix  des  nouveaux  évoques,  il  avait  été  guidé  par  cette 
pensée,  et  il  avait  cherché  le  savoir  et  la  piété  unis  à 
des  dispositions  bienveillantes  pour  le  nouvel  établisse- 
ment politique.  Il  y  avait  là  un  assez  grave  péril,  car  si 
Talliance  étroite  du  clergé  avec  le  gouvernement  de  la 
Restauration  avait  eu  de  fâcheux  résultats,  il  était  à 
craindre  qu'une  alliance  nouvelle  avec  le  pouvoir  qui 
tenait  sa  place  ne  fût  encore  plus  préjudiciable  à  la  re- 
ligion, dans  une  époque  si  sujette  aux  changements. 
Sa  puissance  consiste  en  effet  dans  son  indépendance; 
la  croix  qui,  lorsqu'elle  se  présente  seule,  commande 
les  respects  et  obtient  les  sympathies  de  tous,  devient 
suspecte  quand  on  y  attache  la  cocarde  d'un  parti.  Il  y 
avait  une  question  qui  devait  devenir  la  pierre  d'achop- 
pement entre  le  pouvoir  et  le  clergé,  appuyé  par  tous 
les  écrivains  religieux  :  c'était  la  question  d'enseigne- 
ment. 

On  a  vu  que  Y  Avenir  et  ses  rédacteurs  avaient  sou- 
levé, dès  l'origine,  cette  question.  Elle  avait  été  posée, 
en  1836,  dans  les  Chambres,  à  l'occasion  de  la  pre- 
mière loi  présentée  par  M.  Guizot,  alors  ministre  de 
l'instruction  publique,  pour  mettre  la  législation  en 
harmonie  avec  l'article  69  de  la  Charte  qui  promettait 
la  liberté  d'enseignement.  Mais,  à  cette  époque,  le 
clergé,  aspirant  plutôt  à  s'assurer  son  indépendance  in- 
térieure qu'à  se  ménager  une  action  sur  les  idées  de  la 
génération  nouvelle  en  obtenant  sa  libre  part  dans  l'é- 
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ducaiion  nationale,  fit  passer  avant  tout  la  question  des 
petits  séminaires.  Tous  les  efforts  des  évoques  furent 
dirigés  en  ce  sens,  et  ils  se  bornèrent  à  réclamer  pour 
Tautorité  épiscopale  le  droit  exclusif  de  diriger  |ces 
établissements,  indépendamment  de  tout  contrôle  uni- 
versitaire. Dans  cette  loi  de  1836,  il  n'y  avait  aucune 
exception  contre  les  ordres  religieux  :  M.  Vatout  pro- 
voqua rinsertion  d'un  article  d'exclusion  contre  les 
congrégations  non  autorisées.  La  position  connue  de 
l'auteur  de  l'amendement  auprès  du  gouvernement  • 
donna  de  l'importance  à  cet  amendement,  qui  fut  voté 
après  une  vive  discussion  ;  la  loi,  adoptée  à  la  Chambre 
des  députés,  ne  fut  point  portée  à  la  Chambre  des  pairs, 
et  la  question  de  l'enseignement  demeura  encore  sans 
solution. 

Des  esprits  commencèrent  à  s'en  préoccuper  vive- 
ment dans  les  années  suivantes,  et  M.  Yillemain,  mi- 
nistre de  l'instruction  publique  en  1839,  montra  un  es- 
prit plein  de  tempérament  et  de  conciliation  dans  les 
conférences  qu'il  eut  avec  M.  de  Montalembert  à  ce 
sujet.  Le  ministère  du  12  mai  étant  tombé,  et  le  minis- 
tère présidé  par  M.  Thiers  ayant  pris  sa  place,  M.  Cou- 
sin, nouveau  ministre  de  l'instruction  publique,  té- 
moigna des  dispositions  aussi  conciliantes.  M*'  de 
Quélen  venait  de  mourir,  et  M^'  Affre,  qui  le  rempla- 
çait, était  favorable  à  ces  tentatives  faites  pour  créer 
une  bonne  entente  entre  TEglise  et  le  gouvernement. 
Le  temps  de  ces  deux  ministères  s'écoula  en  négo- 
ciations sincères  des  deux  côtés ,  mais  nécessaire- 
ment stériles  :  à  cette  époque,  l'heure  de  la  transaction 
n'était  pas  encore  venue,  et  la  guerre  sortait  de  la  si- 
tuation entre  les  catholiques,  qui  demandaient  la  liberté 


1.  M.  Vatout  était  bibliothécaire  de  la  liste  civile,  et  fort  avancé  dan> 
l'intimité  du  chef  de  TÉtat. 
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de  Tenseigiiement,  et  le  ministre  de  rinstruetion  pu- 
blique, quel  qu'il  fût,  qui,  chef  de  TUniversité,  voulait 
maintenir  sa  prérogative  et  son  ascendant.  Le  principe 
do  la  liberté  d'enseignement  fit  des  progrès  secrets  dans 
les  esprits  durant  les  années  1840,  1841  et  1842,  et  la 
brochure  de  M.  de.  Montalembert  sur  les  Devoirs  des 
catholiques  vint  achever,  en  1843,  de  mettre  le  feu  à  la 
question. 

C'est  ainsi  qu'on  entra  dans  cette  lutte,  où  plusieurs 
esprits  élevés  qui  avaient  déjà  paru  ou  devaient  paraître 
avec  éclat,  soit  dans  les  assemblées  politiques,  soit  dans 
les  polémiques  de  la  presse,  conquirent  leur  première 
renommée.  C'est  l'époque  où  M.  de  Montalembert  se 
réunit  à  M*'  Parisis,  M.  Dupanloup,  M.  de  Brézé,  M.  le 
marquis  de  Barthélémy,  M.  de  Vatimesnil,  M.  Delavau, 
M.  de  Falloux ,  MM.  de  Riancey,  pour  entrer  dans 
cette  voie  avec  une  ardeur  et  une  suite  qui  exer- 
ceront une  grande  influence  sur  le  mouvement  reli- 
gieux. Dès  lors  le  rapprochement  auquel  le  gouverne- 
ment avait  songé,  et  qui  menaçait  de  replacer  le  clergé 
sous  le  coup  d'une  solidarité  politique  qui  pouvait  lui 
devenir  préjudiciable,  s'arrêta.  Il  se  forma  un  grand 
courant  d'opinions,  que  la  tribune  politique  et  la  presse 
rendirent,  de  jour  en  jour,  plu^  puissant,  et  auquel  les 
évêques  donnèrent  une  haute  impulsion  en  prenant 
ouvertement  part  à  la  polémique.  M^'  le  cardinal  de 
Bonald  commença  à  écrire  ses  mandements,  M»'  AfFre 
lui-même,  qui  devait  mourir  si  noblement  comme 
une  victime  expiatoire  de  nos  troubles  civils ,  écrivit 
une  lettre  à  M.  de  Montalembert  pour  appuyer  de  son 
concours  les  efforts  communs.  Bientôt  on  ne  se  con- 
tenta plus  de  la  polémique,  on  voulut  y  joindre  une 
action  plus  efficace  :  c'est  alors  que  le  comité  des 
pétitions  pour  la  liberté  d'enseignement  fut  fondé.  On 
imitait,  en  France,  pour  obtenir  la  liberté  de  l'ensei- 
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gnementy  ce  qu'avait  fait  en  Angleterre  Daniel  O'Con- 
nell  pour  obtenir  un  soulagement  aux  maux  de  son 
Irlande.  En  même  temps,   deux  nouveaux  journaux, 

Y  Univers  y  qui  avait  pris  la  place  de  la  Tribune  ca- 
tholique y  destinée  à  recueillir  les  épaves  de  YAvenfr, 
et  V Union  catholique,  furent  consacrés,  pendant  les  an- 
nées 1842  et  1843,  à  développer  sous  toutes  ses  faces 
cette  grande  question  de  la  liberté  de  renseignement, 
devenue  le  drapeau  de  tout  le  clergé  français  appuyé 
par  tous  les  hommes  religieux. 

Il  est  remarquable  qu'on  prenait  la  route  à  Tendroit 
où  M.  de  La  Mennais  s'était  fourvoyé  et  qu'on  em- 
ployait à  un  meilleur  usage  les  armes  dont  il  s'était 
servi.  L'Univers  et  Y  Union  catholique  *  remplissaient, 
dans  cette  nouvelle  campagne,  le  rôle  qu'avait  rempli 

Y  Avenir  dans  la  première  ;  le  comité  pour  les  pétitions 
tenait  la  place  de  Y  Agence  religieuse.  Seulement,  au  lieu 
de  jeter  le  clergé  dans  les  questions  politiques  sur  les- 
quelles il  n'était  pas  appelé  à  prendre  un  parti,  au  lieu 
de  vouloir  le  donner  pour  complice  à  toutes  les  révolu- 
tions démocratiques,  on  concentrait  son  action  sur  une 
question  religieuse  à  laquelle  son  devoir  comme  son 
droit  l'obligeait  à  s'intéresser,  car  il  s'agissait  de  l'en- 
seignement donné  aux  générations  nouvelles,  c'est-à- 
dire  de  l'avenir  religieux  du  monde. 

Les  choses  étaient  ainsi  préparées,  lorsqu'on  184 i 
une  nouvelle  loi  d'enseignement  présentée  par  le  minis- 
tère de  cette  époque,  où  M.  Villemain  tenait  le  porte- 
feuile  de  l'instruction  publique,  vint  donner  une  nou- 
velle activité  à  la  lutte.  Elle  atteignit  un  degré  de  vivacité 
qu'elle  n'avait  pas  atteint  jusque-là.  Les  hommes  reli- 
gieux, qui  craignaient  par-dessus  tout  le  monopole  uni- 
versitaire, avaient  le  sentiment  de   leurs  forces,  et  le 

1.  Wnion  catholicité  fut  fondue,  peu  de  temps  après,  avec  VUnivet*. 
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clergé,  sûr  de  ne  pas  être  abandonné  dans  cette  ques- 
tion, prit  la  parole  avec  une  hauteur  et  une  fermeté  qui 
irritèrent  vivement  le  gouvernement.  Les  rapports 
étaient  déjà  très-relâchés;  on  en  vint  presque  à  une  rup- 
ture. Du  côté  du  gouvernement,  on  évoqua  ces  lois  qui 
interdisent  les  rapports  non  autorisés  entre  les  évèques, 
comme  les  coalitions  de  ces  ouvriers  mutins  qui  s'en- 
tendent pour  faire  augmenter  arbitrairement  leurs  sa- 
laires. Faute  de  pouvoir  se  réunir,  les  évèques  avaient 
ouvert  entre  eux  une  correspondance  suivie;  on  pré- 
tendit que  cette  correspondance  constituait  ce  qu'on  ap- 
pela «  un  concile  écrit,  »  et  que  par  là  même  elle  deve- 
nait un  délit.  C'est  ainsi  que  la  question  dala  liberté  de 
renseignement  mit  les  esprits  sur  le  chemin  de  la  ques- 
tion de  la  liberté  religieuse. 

Il  s'agissait  en  effet  de  savoir  si  les  évèques,  insti- 
tués pour  former  une  Église,  c'est-à-dire  une  réunion, 
devaient  vivre  dans  l'isolement  et  attendre,  pour  se  con- 
suiter  entre  eux,  l'autorisation  du  pouvoir  temporel,  ce 
qui  aurait  subordonné  l'accomplissement  du  devoir  épis- 
copal  à  l'arbitraire  d'une  volonté  séculière.  Cette  grave 
question,  qui  se  rattachait  aux  intérêts  les  plus  élevés, 
amena,  en  1844,  la  fondation  du  comité  de  la  liberté  re- 
ligieuse. Dès  lors,  les  proportions  du  mouvement  s'a- 
grandirent encore.  Ce  comité,  formé  de  pairs,  d'écri- 
vains, de  députés,  devint  une  sorte  do  directoire  qui 
s'efforça  d'agir,  non  plus  seulement  sur  les  idées,  mais 
sur  les  faits  * . 


l.  On  remplirait  plusieurs  pages  des  titres  des  écrits  publiés  par 
ces  divers  comités  sur  les  questioas  à  l'ordre  du  jour  :  liberté  d'en- 
seignement, liberté  de  1  Église,  question  liturgique,  rapports  de  l'Église 
et  de  l'État,  empiétements.  W  Parisis,  M.  l'abbé  Dupanloup,  qui 
adressa,  en  1844,  au  duc  de  Broglie,  deux  lettres  presque  prophétiques, 
MM.  de  MonUlembert,  de  Riancey,  lAurentie,  Beugnot,  de  Vatimesnil, 
Lenormand,  prirent  une  grande  part  à  cette  polémique  soutenue  dans 
des  lettres  épiscopales  où  les  projets  de  lois  étaient  examinés,  des  livres. 
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Nul  écrivain  n'aborda  les  questions  difficiles  qui 
s'élevèrent  alors  d'un  esprit  plus  résolu  et  d'un  style 
plus  lucide  que  M^  Parisis,  évèque  de  Langres.  Lorsque 
le  moment  fut  venu  d'examiner,  dans  le  passé,  si  l'É- 
glise avait  empiété  sur  TÉtat  ou  l'État  sur  l'Église,  si, 
dans  le  présent,  la  tendance  à  l'empiétement  existait 
chez  celui-là  ou  chez  celle-ci,  ce  fut  lui  qui  tint  la 
plume.  Il  aborda,  avec  non  moins  de  fermeté,  une 
autre  question  encore  plus  délicate,  celle  du  silence  et 
de  la  publicité.  L'épiscopat  doit-il  ou  ne  doit-il  pas 
renoncer  à  se  servir  de  cette  arme  redoutable  des  temps 
modernes?  Les  ennemis  de  la  religion  lui  conseillent 
unanimement  le  silence,  premier  préjugé  légitime  en 
faveur  de  la  publicité.  De  grands  malheurs,  le  schisme 
de  l'Orient  et  celui  d'Angleterre,  se  sont  consommés  à 
l'aide  du  silence  de  quelques  fractions  de  Fépiscopat, 
second  préjugé  légitime  en  faveur  de  la  publicité.  Les 
pertes  qu'a  faites  l'Église  de  France,  depuis  cinquante 
ans,  se  sont  toujours  consommées  pendant  le  silence 
des  évêques,  troisième  préjugé  légitime  en  faveur  de 
la  publicité.  A  ces  préjugés  légitimes  viennent  se 
joindre   des  raisons   déterminantes  :  1"*  les  questions 


des  brochures,  des  mémoires,  des  plaidoyers,  des  pétitions,  des  articles 
de  journaux.  En  même  temps,  de  très-vives  polémiques  s'engageaient 
au  sujet  du  Manuel  du  droit  public  ecclésiastique,  publié  par  M.  Dupin. 
Ces  polémiques,  élucidant  la  matière,  faisaient  ressortir  deux  ordres  de 
questions  bien  distinctes,  ordinairement  confondues  dans  la  question 
gallicane  :  questions  des  règles  selon  lesquelles  Tautorité  du  pape  peut 
s'exercer  en  France,  sans  blesser,  dans  les  affaires  mixtes,  les  droits  de 
la  souveraineté  temporelle;  questions  des  rapports  du  clergé  français 
ayec  le  pouvoir  temporel  au  dedans,  avec  le  pouvoir  spirituel  au  dehors. 
Les  questions  du  premier  ordre  sont  du  ressort  des  concordats,  et  inté- 
ressent la  liberté  civile  et  politique  et  non  la  liberté  religieuse.  Il  est 
impossible  de  nier  que,  dans  le  second  ordre,  Tobligation  imposée  aux 
évéques  de  ne  point  se  réunir,  se  rendre  à  Rome,  ou  correspondre  avec 
le  Saint-Siège  sans  autorisation,  comme  celle  de  faire  enseigner  dans 
leurs  séminaires  la  partie  théologique  de  la  déclaration  de  1G82,  au  lieu 
d'être  des  libertés  religieuses,  soient  des  libertés  prises  contre  l'Église. 
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daus  lesquelles  les  évèques  sont  intervenus  sont  reli- 
gieuses et  non  politiques;  2""  les  questions  religieuses 
sont  graves  et  même  décisives  pour  la  religion  en  France  ; 
S""  dans  des  questions  où  la  ruine  de  la  religion  est  en 
cause,  c'est,  pour  les  évèques,  un  rigoureux  devoir  d'in- 
tervenir ;  4*  de  ce  que  le  danger  vienne  des  lois  ou  des 
puissances,  ou  de  ce  qu'on  n'ait  pas  Tespoir  do  le  dé- 
tourner tout  à  fait  pour  le  moment,  il  no  s'ensuit  nulle- 
ment que  les  évèques  ne  doivent  pas  le  repousser  ;  5*  la 
forme  du  gouvernement  constitutionnel  exige  plus  que 
jamais  que  l'action  des  évèques  par  la  parole  soit  pu- 
blique; 6°  c'est  surtout  par  la  parole  écrite  que  les 
évèques  sont  obligés  do  défendre  publiquement  les 
intérêts  de  la  religion  dans  les  questions  qui  les  occu- 
pent; 7"  les  évèques  ont  de  droit  divin  le  pouvoir  de 
faire  publiquement  usage  de  la  parole  quand  ils  le 
croient  nécessaire  aux  intérêts  de  l'Eglise*. 

Telles  étaient  les  propositions  qm  M.^'  Parisis  dé- 
veloppait avec  une  grande  force  de  logique  et  une 
clarté  remarquable  de  stylo  en  1845.  En  suivant  cet 
ordre  d'idées,  il  fut  conduit  à  envisager  la  position  de 
l'Eglise  sous  les  gouvernements  rationalistes.  D'abord 
il  établit  que,  jusqu'à  la  Révolution  de  1789,  l'Etat  se 
déclarant  soumis  à  l'Eglise  en  tout  ce  qui  concernait 
le  dogme,  la  morale,  et  même  les  points  essentiels  de 
la  discipline,  l'action  de  l'Etat  sur  toutes  les  matières 
religieuses,  qui  se  trouvait  par  là  même  subordonnée 
de  droit  à  l'autorité  catholique,  n'était  pas  censée  pou- 
voir favoriser  Terreur  :  «  Ceci  explique  comment  l'État 
aurait  pu  prendre  alors  une  part  souveraine  à  la  di- 
rection de  l'enseignement  sans  inspirer  des  alarmes  aux 
HdMcs.  »  Il  démontre  ensuite  que,  depuis  la  Révolu- 
tion de  1830,  la  situation  est  changée;  le  prince  ré- 
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gnaut  et  au  famille  sont  catholiques,  l'État  nn  l'est 
plus.  Non  qu'il  ne  puisse  plus  avoir  de  rapports  avec 
l'bglise,  mais  il  ne  vit  plus  dans  soa  sein,  il  est 
placé  exclusivement  dans  le  siècle,  el  c'est  là  le  vrai 
sens  de  ce  mol  :  la  France  est  sécularisée,  c'est-à-dire 
que,  comme  nation,  elle  est  régie,  non  plus  par  l'auto- 
rité de  la  fol  divine,  mais  par  ce  que  rKvangile  appelle 
la  prudence  du  siècle,  sous  un  gouvernement  rationa- 
liste. L'auteur  part  de  là  pour  conclure  que,  sous  ud 
gouveruemcut  ratioualiste,  l'Kglisc  a  le  droit,  au  point 
de  vue  civil  comme  au  point  de  vue  divin,  d'élever 
sans  obstacle  des  écoles  libres,  sans  que  ce  gouver- 
nement puisse  avoir  aucun  droit  légitime,  soit  d'action, 
soit  de  direction  sur  cet  enseignement,  soumis  seule- 
ment à  l'application  des  lois  de  haute  police'. 

C'est  ainsi  qu'en  parcourant  les  anneaux  de  celle 
chaîne  logique  le  docte  écrivain  finit  par  se  trouver  en 
face  d'une  queslron  d'ensemble  qui  dominait  tout  le 
débat  ;  c'est  Vaccord  de  Iti  doctrine  catholiqur  avec  In 
forme  des  gouvernements  modernes* . 

Il  fallait,  en  effet,  répondre  à  deux  ordres  d'advi'i- 
saircs.  Ceux  du  camp  opposé  disaient  aux  évèques  : 
«  Vous  n'aimez  pas  nos  libertés  civiles,  vous  ne  pouvez 
les  aimer  d'aucune  manière.  Vous  voudriez,  comme 
aotrefois,  une  religion  d'Étal,  un  culte  d'Klat,  une 
censure  de  la  presse,  un  gouvernement  absolu,  tout 
cet  ancien  régime  que  nous  avons  aboli  sans  vous 
et  malgré  vous.  »  Parmi  les  catholiques  mêmes,  il  y 
on  avait  qui  leur  disaient  :  "  Non .  vous  n'tHes  pa.s 
imposteurs,    mais  vous  êtes  imprudents;   vous  faites 


1.  Uea  guui-eriteinenti  ititiuwiMes  el  de  la  religivii  révélée,  \ 
M*"  ParUis,  (Décembre  ISIB.) 

2.  Cfi"  de  eomeieiiee  à  propos  dei  lilitrlti  exercées  ou  réi^lumèen , 
/m  calholique',  on  oeeord  de  In  durlriiie  cnibolique  avec  la  forme 
joHvernemenIf  moderne»,  par  M"  Pariai»,  évoque  de  Longrcs  (1817). 
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fausse  route.  Toutes  ces  libertés  sont,  par  leur  nature , 
ennemies  de  toute  religion,  et  notamment  du  catholi- 
cisme; elles  ont  été  d'ailleurs  récemment  encore  con- 
damnées par  plusieurs  encycliques.  Tous  ces  gouver- 
nements, auxquels  vous  voulez  vous  rattacher,  sont 
révolutionnaires  et  ne  peuvent  avoir  qu'un  temps.  L'E- 
glise les  subit,  mais  elle  ne  pourra  jamais  pactiser  avec 
leurs  principes.  » 

C'est  ainsi  que  ftP'  Parisis  se  posait  à  lui-même  ces 
graves  et  délicates  objections;  puis  il  s'écriait  :  «  Forts 
pugtiœy  d'un  côté  ce  sont  des  attaques  à  notre  bonne 
foi;  intus  timorés j  de  l'autre  des  reproches  à  notre 
conscience.  »  Sans  se  dissimuler  la  grandeur  de  la  ques- 
tion, ses  difficultés,  ses  périls,  il  l'abordait  cependant, 
el,  après  une  discussion  lumineuse,  pleine  de  nuances 
délicatement  touchées,  de  réserves  prudentes,  de  dis- 
tinctions soigneusement  indiquées,  de  précautions  in- 
finies de  langage,  il  arrivait  à  conclure  que  les  évéques, 
et  avec  eux  les  catholiques,  pouvaient  et  devaient  se 
servir  des  institutions  établies,  profiter  du  principe  de 
la  liberté  et  de  Tégalité  des  cultes  devant  la  loi  pour 
réclamer  la  liberté  de  l'Eglise  ;  du  principe  de  la  liberté 
d'enseignement  pour  revendiquer,  non  pas  la  liberté 
du  mal  qui  existait  par  le  monopole,  mais  la  liberté  du 
bien  qui  n'existait  pas;  de  la  liberté  de  la  presse  et 
de  la  tribune  pour  défendre  librement  les  intérêts  ca- 
tholiques opprimés  ou  menacés. 

Il  appuyait,  avec  une  force  incomparable,  sur  le 
grand  danger  de  l'Eglise,  danger  qui  était,  selon  lui, 
dans  la  politique  qui  partout  cherchait  à  l'envahir,  afin 
d'en  faire  un  instrument  de  règne.  La  liberté  lui  parais*- 
sait,  dans  les  temps  où  nous  vivons,  préférable  à  tout 
autre  régime.  «  L'Eglise,  disait-il,  aime  incomparable- 
ment mieux  vivre  libre  au  milieu  des  scandales  que 
d'être  privée  de  sa  liberté  dans  les  points  essentiels.. « 
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De  la  tranquillité  y  des  égards,  des  avanti^es  tem- 
porels, quels  qu  ils  soient,  achetés  aux  prix  du  mu- 
tisme de  rÉglise,  malheur  à  nous  si  nous  en  voulions 
jamais  !  Une  civilisation  qui  tiendrait  la  vérité  captive 
sous  les  caprices  et  les  calculs  du  pouvoir  matériel, 
quelque  parfaite,  quelque  bienfaisante  même  qu'on 
la  suppose  à  certains  égards,  ne  serait  toujours,  aux 
yeux  de  la  foi,  qu'un  esclavage  sacrilège,  et,  aux  yeux 
do  la  raison,  que  la  voie  à  la  dernière  dégradation 
humaine  ^ .  » 

Cette  belle  argumentation  reposait  sur  deux  principes. 
Le  premier,  c'est  que  la  fin  immédiate  et  particuliëre 
des  gouvernements  civils  étant  le  bonheur  de  la  société 
considéré  dans  les  biens  d'ici-bas,  le  droit  et  même  le 
devoir  de  ces  gouvernements  pouvait  être,  non  pas  de 
dénier  à  l'Église  ses  droits,  mais  de  ne  pas  lui  accor- 
der de  privilèges,  quand  ces  privilèges  trouveraient  la 
société  peu  disposée  à  les  supporter,  et  surtout  quand 
ils  pourraient  tunener  des  réactions  contre  l'Eglise .  Le 
second,  c'est  que  TEglise,  destinée  à  vivre  dans  tous  les 
temps,  dans  tous  les  lieux,  sous  tous  les  gouveniemenls, 
peut  cl  doit  prendre  dans  les  lois  établies  tout  ce  qui 
l'aide  à  remplir  sa  mission  divine.  Après  avoir  examiné 
les  besoins,  les  vices,  les  dangers  des  sociétés  modernes, 
et  comparé  la  situation  de  la  religion  dans  les  pays  où  la 
publicité  et  la  liberté  n'existaient  pas  à  sa  situation  dans 
les  pays  de  publicité  et  de  liberté,  M^'Parisis  arrivait  à 
conclure  que,  tout  bien  considéré,  la  liberté  et  la  publi- 
cité valaient  mieux,  dans  les  circonstances  où  nous  vi- 
vons, pour  la  vertu  et  la  religion,  qu'un  régime  de  silence 
et  de  pouvoir  absolu,  et  il  terminait  en  disant  :  «  On  peut 
en  conclure  formellement  que,  dans  Tintérèt  même  de 
la  morale  et  de  la  foi,  nous  devons  accepter,  bénir  et 

l.  Cns  de  cvmtcinicf,  page?  138  ri  I3îï. 
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soutenir  pour  notre  part  les  institutions  libérales  qui 
régnent  aujourd'hui  en  France.  » 

On  voit  ici  comment  les  idées  qui  s'étaient  produites 
dans  Y  Avenir  avec  la  fougue  de  la  jeunesse  et  l'impé- 
tuosité de  l'inexpérience  arrivaient  à  leur  expression 
raisonnable,  après  s'être  considérablement  modifiées, 
corrigées  et  tempérées  au  contact  de  la  sagesse  et  de  la 
réflexion.  Plus  de  principes  absolus;  une  appréciation 
calme  et  modérée  de  ce  que  commandaient  et  de  ce  que 
permettaient  les  circonstances;  la  théorie,  toujours  dan- 
gereuse, remplacée  par  un  examen  pratique  de  la  situa- 
tion de  l'bglise  et  do  celle  du  gouvernement  ;  des  réserves 
de  principes  faites  à  côté  d'une  justification  éloquente 
des  errements  suivis  :  tel  était,  en  substance,  l'écrit  re- 
marquable par  lequel  M*'  Parisis  protégeait  et  couvrait 
l'action  des  catholiques,  en  montrant  l'accord  qui  pou- 
vait s'établir  entre  la  doctrine  de  l'Église  et  la  forme 
des  gouvernements  modernes. 

On  arrivait  en  effet  à  l'action.  Sous  la  forme  de  co- 
mité de  la  liberté  d'enseignement,  puis  de  comité  de  la 
liberté  religieuse,  où  se  forma  pius  lard  une  section  de  pé- 
titiounement,  l'Agence  catholique  multipliait  ses  efforts. 
A  côté  de  personnages  déjà  influents,  des  jeunes  gens 
apportaient  l'activité  de  leur  âge  et  de  leur  zèle.  M.  Henri 
de  Riancey,  nom  et  talent  d'avenir  *,  faisait  ainsi  avec 
son  frère  toute  la  correspondance,  et  une  maison  de  li- 
l)rairie  connue  apportait  avec  dévouement  au  comité  une 
organisation  matérielle  aussi  simple  qu'active.  M.  de 
.\Fontalemberl  était  à  la  fois  le  centre  et  le  promoteur  le 
plus  zélé  et  le  plus  actif  de  tous  ces  efforts  qui  trouvaient 


1.  On  remarqua  le  vif  et  brillant  plaidoyer  prouoDcé  en  1&43  devant 
lu  cour  d*aiji8ise8  du  Calvados,  par  M.  Henri  de  Rinnoey,  pour  la  défense 
«il*  M.  l'ahbé  Sourhet,  chanoine  de  Saint-Brieur,  accusé  d*avoir  excUé 
uu  uiéjiris  de  rUuiversité.  M.  Thomine  des  Masures,  ancien  bâtonoier  de 
î'onlre  de?  nvocat^  de  Cnen,  assistait  M.  de  Riancev. 
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dans  Y  Univers  un  puissant  instrument  d'action;  le  (7or- 
respondant  prêtait  au  même  mouvement  son  influence 
comme  revue  :  à  la  même  époque,  M.  Fabbé  de  Yalro- 
ger  combattait  avec  beaucoup  de  science,  dans  cette 
revue,  le  rationalisme  contemporain.  Tous  tendaient  au 
même  but.  Enfin  vint  le  jour  où  l'on  voulut  accroître 
les  forces  dont  on  disposait  à  la  Chambre  élective,  et 
alors  le  comité  de  la  liberté   religieuse,  se  couvrant 
d'une  liberté  constitutionnelle,  devint  un  comité  électo- 
ral qui  essaya  de  peser  sur  tous  les  choix.  C'est  dans  ces 
circonstances  que  la  formule,  qui  devait  exciter  tant  de 
controverses,  parut  pour  la  pre  mière  fois,  celle  des  catho- 
liques avant  tout.  Pour  ceux  qui  combattaient  cette  for- 
mule, elle  signifiait  qu'en  l'adoptant  on  mettait  de  côté 
ses  opinions  politiques  pour  renfermer  son  action  exclu- 
sivement dans  les  questions  religieuses  :  d'après  l'inter- 
prétation de  la  plupart  de  ceux  qui  l'adoptaient,  ello 
signifiait,  au  contraire,  qu'ils  conservaient  leurs  opinions 
politiques  et  ne  renonçaient  point  à  les  faire  prévaloir, 
mais  qu'en  attendant  qu'ils  pussent  le  faire  ils  étaient 
résolus  à  s'entendre,  même  avec  des  adversaires,  pour 
faire  triompher  le  principe  des  libertés  religieuses.  C'est 
ainsi  que,  dans  les  dernières  élections  qui  s'ouvrirent 
sous  l'établissement  de  Juillet,  ils  adoptèrent  pour  tac- 
tique, partout  où  ils  étaient  en  minorité,  de  porter  leurs 
voix  sur  celui  des  compétiteurs  qui  s'engagerait  à  voter 
pour  la  liberté  de  l'enseignement  et  pour  les  autres  li- 
bertés religieuses  quand  elles  seraient  discutées  dans 
l'Assemblée.  C'étaient  des  espèces  d'asî^ociations  formées 
pour  un  objet  défini  et  qui  rapprochaient,  sur  un  ter- 
rain convenu,  des  hommes  qui,  engagés  sur  une  ques- 
tion, se  réservaient,  dans  toutes  les  autres  questions, 
l'indépendance  de  leurs  opinions  et  la  liberté  de  leurs 
votes. 

Il  était^indiqué  qu'en  présence  de  ce  mouvement  d'i- 
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dées,  qui  se  fortifiait  et  grandissait  parle  combat,  il  se- 
rait impossible  de  faire  prévaloir  une  loi  d'enseigne- 
ment qui  maintint  dans  son  intégrité  rétablissement 
universitaire.  Le  gouvernement  fil  une  nouvelle  tenta- 
tive en  1846,  en  présentant  ujie  troisième  loi  d'enseigne- 
ment par  les  mains  de  M.  de  Salvandy  ;  cette  troisième 
tentative  ne  fut  pas  plus  heureuse  que  les  deux  premières. 
Les  partisans  des  libertés  religieuses,  devenus  plus  har- 
dis, attaquèrent  le  projet  de  loi  nouveau  avec  un  ensem- 
ble et  une  vivacité  qui  firent  présager  le  sort  du  projet 
ministériel.  La  question  de  la  liberté  religieuse  était  de- 
venue une  des  questions  qui  préoccupaient  le  plus  vive- 
ment Tesprit  public  et  qui  avaient  le  privilège  de  pas- 
sionner Topinion.  Dans  les  conditions  où  son  origine 
Tavait  placé,  le  gouvernement  ne  pouvait  l'accorder,  et 
cependant  il  ne  pouvait  la  refuser  sans  un  grave  péril, 
car  ces  discussions  ardentes  ajoutaient  à  l'ébranlement 
général,  et,  dans  les  Chambres  et  aux  élections,  il  allait 
rencontrer  comme  un  péril  et  un  obstacle  les  idées  et  les 
intérêts  mêmes  qui,  par  leur  nature,  affermissent  le  sol 
social. 


LES   IDI^ES  CATHOUQl'SS  A    I.\   TRlBrXE  :    M.    DE  MOTtTAI.KIIBEIT. 

Ce  tableau  du  mouvement  des  idées  religieuses  dan^ 
la  sphère  la  plus  voisine  des  faits  nous  conduit  naturel- 
lement à  une  étude  du  talent  oratoire  de  M.  de  Monta- 
lembert,  qui  fut  la  personnification  la  plus  brillante  de 
ce  mouvement  dans  les  luttes  parlementaires.  En  effet, 
**e  fut  au  service  de  celle  cause  que  cette  nouvelle  re- 
nommée de  tribune  naquit  et  grandit  d'année  en  année; 
de  même  que  M.  Guizot  représenta  surtout  à  la  tribune 
les  idées  et  les  intérêts  de  conservation  intérieure  et  exté- 
rieure, M.  Thiersles  idées  et  les  intérêts  démocratiques 
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compatibles  avec  rétablissement  de  1830,  M.  Berryerles 
principes  traditionnels  de  la  France  et  sa  politique  perma- 
nente, M.  de  Montalembert  représenta  les  intérêts  catho- 
liques, les  idées  religieuses. 

Il  arrivait,  on  Ta  vu,  aux  premières  années  de  sa 
jeunesse  au  moment  de  la  chute  de  la  Restauration,  et 
il  avait  été  élevé  à  l'école  des  idées  libérales  qui  préva- 
lurent surtout  pendant  les  derniers  temps  du  règne  de 
Charles  X  ;  il  différait  seulement  de  la  génération  de 
cette  époque  par  ses  convictions  profondément  catholi- 
ques. La  première  fois  qu'il  avait  paru  dans  Tenceinte 
de  la  Chambre  des  pairs  où  il  devait  siéger,  ce  fut  comme 
prévenu  d'avoir  ouvert,  avec  MM.  Lacordaire  et  de  Coux 
une  écolo  libre,  et  son  premier  discours  avait  été  un 
plaidoyer  en^  faveur  de  la  liberté  d'enseignement.  De- 
venu l'un  des  rédacteurs  les  plus  assidus  de  V Avenir 
avec  M.  Lacordaire  el  sous  la  direction  de  M.  de  La 
Mennais,  il  avait  déployé,  pendant  la  courte  durée  de  ce 
journal,  un  talent  de  polémique  agressive,  un  élan  d'ins- 
piration joint  à  cette  sève  d'idées,  et  à  ce  mouvement 
d'un  style  jaillissant  tout  coloré  par  la  passion,  qui  sont 
les  qualités  les  plus  précieuses  d'un  journaliste.  L'ardeur 
de  son  âge,  les  tendances  de  son  éducation,  l'impé- 
tuosité naturelle  de  son  esprit,  devaient  le  préci- 
piter sur  les  pentes  où  Y  Avenir  glissa  avec  M.  de 
La  Mennais;  mais  les  disciples  furent  plus  sages  que 
le  maître;  M.  de  Montalembert  eut,  comme  M.  Lacor- 
daire, rhonneur  et  le  bonheur  de  s'arrêter  à  la  voix 
de  rÉglise  que  M.  de  La  Mennais  refusait  d'écou- 
ter. Ces  beaux  talents  ne  furent  donc  pas  perdus  pour 
la  cause  de  la  vérité  catholique;  et  l'on  peut  dire  que, 
même  au  point  de  vue  humain,  ils  en  furent  récompen- 
sés ;  car,  tandis  que  M.  de  La  Mennais  compromit  sa 
gloire  et  son  génie  par  sa  désobéissance,  MM.  de  Mon- 
talembert et  Lacordaire  durent  le  développement  de 
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leur  éloquence  et  Téclat  de  leur  gloire  au  courage  qu'ils 
eurent  d'obéir. 

Lorsque  M.  do  Montalembert  eut  atteint  l'âge  lé- 
galement requis  pour  prendre  part  aux  discussions  de  la 
Chambre  des  pairs,  il  entra  dans  ces  discussions  avec 
les  avantages  d'ime  éloquence  naturelle,  pleine  de  jeu- 
nesse, d'éclat  et  de  verve,  mais  aussi  avec  quelques-uns 
des  inconvénients  de  ses  premières  tendances.  On  ne 
sort  pas  tout  d'un  coup  des  courants  d'idées  qui  vous 
ont  entraîné  :  la  politique  extérieure  et  intérieure  qu'avait 
suivie  V Avenir  fit  donc  plusieurs  fois  sentir  son  mouve- 
ment dans  les  premiers  discours  du  jeune  orateur.  Pour 
un  homme  de  cet  âge  et  pour  un  esprit  de  cette  indé- 
pendance, c'était  beaucoup  que  do  se  soumettre  sans 
arrière-pensée  à  l'autorité  de  l'Église;  partout  ailleurs,  il 
préférait  la  question  de  liberté  à  la  question  d'autorité; 
rexpérience  seule  apprend  aux  hommes  combien  ces 
questions  sont  étroitement  liées,  liées  à  tel  point  que 
la  liberté  n'existe  d'une  manière  étendue  et  durable 
que  là  où  Tautorîté,  incontestable  et  incontestée,  est 
trop  bien  protégée  par  le  respect  de  tous  pour  alarmer 
les  esprits  sur  les  périls  de  l'ordre.  Les  droits  des  peu- 
ples contre  leurs  gouvernements  plutôt  que  la  tradition, 
la  question  de  principe  au  nom  de  laquelle  on  proclame 
les  nationalités  immortelles  malgré  leur  mort  plutôt  que 
la  question  politique  dont  l'étude  approfondie  révèle 
par  quels  vices  et  par  quelles  fautes  les  nationalités  peu- 
v(Mit  mourir  et  à  quelles  conditions  il  arrive  qu'elles 
ressuscitent,  tels  furent,  au  début,  les  textes  préférés 
de  Téloquence  de  M.  de  Montalembert,  quand  elle  s'ap- 
plicjiia  aux  affaires  générales  du  pays  et  à  celles  de 
rKiirope. 

11  eut  donc,  à  cette  époque,  quelques  points  decon- 
Uici  avec  l'école  démocratique,  et  il  les  cherchait  plus 
qu'il  ne  les  évitait.  T/ctait  la  pente  du  temps,  celle  de 
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son  âge  et  de  sou  éducation  ;  Tenivremenl  général  des 
espérances  qui  ouvraient  devant  les  jeunes  esprits  des 
horizons  de  liberté  sans  bornes  agissait  sur  cette  imagi- 
nation ardente  ;  avec  la  généreuse  naïveté  de  son  âge, 
il  crut  pendant  un  temps  à  la  sincérité  des  promesses 
des  révolutions,  et  il  espéra  que  la  liberté  religieuse,  si 
justement  chère  à  son  coem*  profondément  catholique, 
viendrait  s'asseoir  au  banquet  des  libertés  nationales. 
Rien  ne  lui  coûta  pour  ôter  tout  prétexte  à  la  défiance 
qui  pouvait  mettre  obstacle  à  ce  grand  événement,  et 
ce  fut  sans  doute  une  des  causes  qui  le  poussèrent  k 
marquer,  d^une  manière  éclatante,  les  points  sur  lesquels 
il  diflférait  avec  Tancienne  école  monarchique  ;  il  crai- 
gnait que  la  liberté  d'enseignement  et  la  liberté 
religieuse  ne  fussent  repoussées  comme  des  idées  de 
parti  et  comme  les  idées  d'un  parti  vaincu;  cette 
appréhension  contribua  à  rendre  sa  jeunesse  quel- 
quefois bien  sévère  pour  la  vieille  monarchie,  dont  il 
lie  vit  que  les  fautes,  sans  les  distinguer  assez  de  son 
principe,  et  sans  tenir  compte  de  la  difficulté  des  circons- 
tances sous  Tompire  desquelles  elles  avaient  été  com- 
mises. 

On  sait  comment  ces  deux  grandes  questions  de  la 
liberté  d'enseignement  et  la  liberté  religieuse  arrivèrent 
devant  les  assemblées  politiques.  Ce  sera  toujours  riion- 
neur  de  M.  de  Montalembert  d'avoir  attaché  son  nom  à 
la  défense  de  ces  intérêts  sacrés;  c'est  à  leur  service 
qu'il  livra  ses  combats  les  plus  éclatants  de  tribune  et 
qu'il  remporta  ses  plus  belles  victoires  d'éloquence,  vic- 
toires stériles  quant  aux  résultats  immédiats,  mais  fécon- 
des pour  l'avenir,  car  les  idées  justes  et  saines  sont  une 
semence  immortelle  qui  finit  tôt  ou  tard  par  enfanter  sa 
moisson,  et  l'avenir  qui  devait  voir  prévaloir  les  idées 
de  M.  de  Montalembert  sur  la  liberté  d'enseignement 
et  les  libertés  de  l'Eglise  n'était  pas  éloigné. 
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Ce  fut  un  spectacle  plein  d'intérêt  lorsqu^on  vit  se 
lever  au  milieu  de  la  Chambre  des  pairs,  composée  près-  ' 
que  exclusivement  des  débris  de  tous  les  régimes,  d'hom- 
mes blanchis  dans  les  affaires,  rompus  à  la  politique,  et 
chez  qui  l'expérience  avait  éteint  renthousiasme,ce  jeune 
homme  ardent,  enthousiaste,  impétueux,  qui  venait 
troubler,  par  l'accent  d'une  voix  passionnée,  le  calme 
décent,  la  réserve  élégante  et  la  convenance  expéri- 
mentée et  pleine  de  savoir  comme  de  savoir-vivre,  mais 
un  peu  froide,  des  discussions  habituelles,  en  revendi- 
quant, au  nom  des  générations  nouvelles  et  de  celles  do 
Tavenir,  les  droits  et  les  intérêts  de  la  religion  qu'on 
disait  n'avoir  de  partisans  que  parmi  les  vieillards,  et  de 
vie  que  dans  le  passé  !  La  Chambre  des  pairs  elle-même, 
malgré  les  dissemblances  d'âge,  de  tempérament  intel- 
lectuel, ou  peut-être  à  cause  de  ces  dissemblances,  vit, 
avec  une  curiosité  bienveillante,  naître  dans  son  sein 
cette  jeune  éloquence  dont  la  primeur  rajeunissait  sa 
maturité  et  donnait  à  ses  séances  un  intérêt  inaccoutu- 
mé ;  dans  la  nature  des  sentiments  que  lui  inspira  M.  de 
Montalembert,  il  y  eut,  bien  entendu,  en  faisant  la  part 
de  la  différence  des  hommes,  des  temps  et  des  situations, 
quelque  chose  de  l'effet  que  produisit  sur  M"*  de  Main- 
tenon,  dans  sa  sage  vieillesse,  l'apparition  du  jeune  duc 
de  Fronsac,  tout  brillant  d'esprit  et  d'ardeur,  dans  sa 
verte  adolescence.  Elle  se  sentit  pleine  d'indulgence  pour 
les  privautés  que  devait  prendre  cette  éloquence,  dont 
elle  se  parait  comme  d'un  de  sesjoyaux  les  plus  précieux, 
tout  en  trouvant  qu'il  était  monté  de  manière  à  faire  sen- 
tir, de  temps  en  temps,  ses  aspérités. 

M.  de  Montalembert  comprit  ses  avantages,  et  il 
n'était  pas  homme  à  ne  point  en  profiter.  La  tournure 
de  son  caractère  et  de  son  esprit  le  portait  plutôt  à 
prendre  les  libertés  qu'on  lui  refusait  qu'à  renoncer  à 
celles  qu'on  lui  laissait.  Orateur  naturel,  hardi,  plein 
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de  provocations  et  de  saillies,  fougueux,  mais  cepen- 
dant mattre  de  sa  fougue,  dont  il  calcule  et  dirige  avec 
art  les  élans,  spirituel,  animé,  incisif,  d'une  familiarité 
élégante  et  hautaine,  avec  une  nuance  aristocratique 
dans  ses  entraînements  de  tribune,    d'une  simplicité 
élevée  et  toujours  littéraire,  arrivant  facilement   dans 
ses  violences  jusqu'à  l'aigreur,  jamais  jusqu'à  la  gros- 
sièreté trop  éloignée  de  ses  mœurs  et  de  ses  habitudes, 
capable  de  passion  oratoire,  et  par  conséquent  s'élei- 
vant  aux  grands  accents  de  l'éloquence,  il  entra  dans 
la  lutte  avec  cette  ardeur  que  donnent  une  conviction 
profonde,  un  caractère  tenace,  une  jeunesse  pleine  do 
sève  et  un  talent  puissant  consacré  à  une  grande  cause. 
Il  avait  dit,  dans  le  plaidoyer  qu'il  prononça  à  vingt 
ans  devant  la  Cour  des  pairs  comme  prévenu  du  délit 
d'avoir  ouvert  une  école  libre  :  «  Quels  que  soient  ma 
reconnaissance  et  mon  respect  pour  ceux  qui  ont  pré- 
sidé  directement  à    mon   éducation,   et   que,    depuis, 
la  mort  ou  la  disgrâce  ont  éloignés  do  TUnivorsité,  jo 
ne  pus  m'empècher  dès  lors  de  déplorer  rignoranco  ot 
l'impuissance  où  les  condamnait   leur  position  même  : 
dès  lors  je  ne  pus  m'empècher  de  gémir,  comme   au- 
jourd'hui, sur  le  sort  de  tant  d'âmes  contemporaines  do 
la  mienne  ou  plus  jeunes  encore,  et  livrées  si  lonirtemps 
et  de  si  bonne  heure  à  d'effroyables  dangers.   Je  lis 
alors  avec  ma  conscience  et  mon  Dieu  un  pacte  sohMi- 
nel  ;  je  me  promis  de  contribuer,  pendant  toute  ma  vi<^ 
et  de  toute  ma  force,  à  la  ruine  de  cet  enseignomont 
oppressif  et  corruptible  ;  ce  pacte  solennel,  religieux, 
irrévocable,  jo  commence  à  le  remplir  aujourd'hui  de- 
vant vous...   Je    me  féliciterai    toute  ma  vie   d'avoir 
pu  consacrer  ces  premiers  accents  de  ma  voix  à  de- 
mander pour  ma  patrie  la  seule   liberté  qui  puisse  h\ 
raffermir  et  la  régénérer.   Je  me  féliciterai  égalem(»nl 
toujours  d'avoir  pu  rendre  témoignage,  dans  ma  jeu- 
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uesse,  au  Dieu  de  mon  enfance.  C'est  à  lui  que  je  re- 
commande le  succès  do  ma  cause,  de  ma  sainte  et 
glorieuse  cause;  je  la  dis  glorieuse,  car  elle  est  celle  do 
mon  pays  ;  je  la  dis  sainte,  car  elle  est  celle  de  mon 
Dieu*.  »  L'orateur  demeura  plus  tai*d  fidèle  au  pro* 
gramme  du  prévenu.  Ces  paroles,  prononcées  au  début 
de  la  carrière  de  M.  de  Monlalembert,  en  dominent 
loute  la  suite  ;  la  liberté  d'enseignement,  puis  la  li- 
berté religieuse  avec  toutes  les  questions  qu'elle  sou- 
lève, no  cessèrent  pas  d'être  Tobjet  de  ses  efforts  con- 
tinuels et  le  principal  aliment  de  son  éloquence. 

Ce  fut  surtout  dans  les  sessions  de  1844  et  de  1848 
que  se  livrèrent  les  grands  combats  pour  la  liberté  d'en- 
seignement et  la  liberté  religieuse,  et  M.  de  Montalem- 
bert  n*eut  point  affaire  à  de  médiocres  adversaires  : 
M.  Guizot,  avec  l'autorité  de  sa  raison  et  de  sa  parole 
gouvernementale;  M.  Yillemain,  dont  la  causerie  vive 
et  féconde,  pleine  d'aperçus  ingénieux,  de  sous-enten- 
dus spirituels,  de  malice  et  de  sel,  plaisait  à  tous, 
excepté  à  ses  adversaires;  M.  Cousin,  orateur  élevé, 
riche  en  aperçus  et  préparé  à  ces  questions  par  ses 
polémiques  philosophiques  :  tels  furent  les  antagonistes 
que  rencontra  M.  de  Montalëmbert.  Il  engagea  vail- 
lamment la  lutte  et  la  soutint  sans  infériorité.  Appuyé 
d'un  côté  sur  l'article  de  la  Charte  qui  promettait  la 
liberté  d'enseignement,  et  sur  les  principes  antérieur 
et  supérieurs  à  toute  charte  qui  mettent  la  liberté  reli- 
gieuse au  nombre  des  droits  fondamentaux  et  essen- 
tiels, il  se  fit  une  puissance  de  la  faiblesse  même  de  la 
minorité  qui  appuyait  ses  réclamations  dans  la  Chambre 
des  pairs,  et,  au  nom  de  cette  infériorité  numérique 
qui  le  laissait  faible  dans  Taction,  il  revendiqua  dans  la 
discussion  le  droit  de  tout  dire. 

1.  Défense  de  Cécvle   fihrc  (frvfml  h  Cour  des  jmrsj  iiiîérée  au 
Moniiein'  «lu  21  ^r|»leml»re  ÏWI. 
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En  attendant  qu'on  le  lui  accord&t,  il  le  prit.  Il  dit 
tout,  hardiment,  sans  hésitation,  sans  réserve,  et,  par 
la  prestesse  d'une  parole  vive  et  alerte,  qui  arrive  à 
rimproviste  au  but,  pendant  qu'on  croit  qu'elle  prend 
encore  son  élan,  il  ne  laissa  à  ses  contradicteurs  que  la 
consolation  de  s'étonner  qu'on  put  dire  des  choses  si 
hardies,  et,  pendant  qu'ils  se  donnaient  ce  plaisir,  il 
ajoutait  à  leur  étonnement  par  des  hardiesses  plus 
grandes  encore.  Tour  à  tour  sérieux,  incisif,  véhément, 
mêlant  les  saillies  naturelles  d'un  esprit  tourné  à  la 
raillerie  élevée,  aux  protestations  passionnées,  person- 
nel au  besoin,  quelquefois  amer,  prompt  à  renvoyer 
l'épigramme  aux  interrupteurs  après  l'avoir  aiguisée,  et 
se  défendant  avec  les  traits  qu'on  Itii  lançait,  ajoutant 
les  grâces  familières  d'une  pose  dédaigneusement  né- 
gligée à  l'accent  d'une  voix  tour  à  tour  vibrante  et  mor- 
dante, qui  semble  étreindre  les  paroles  avant  de  les  jeter, 
et  à  la  distinction  d'un  geste  facile  et  élégant,  on  vit 
l'orateur  transporter  dans  Téloquenco  les  procédés  que 
Joseph  de  Maistro  avait  introduits  dans  la  polémique. 
Ce  talent  offensif  le  prend  de  haut  avec  les  idées  qu'il 
combat.  Il  les  provoque,  les  malmène,  les  frappe  sans 
relâche.  Ce  n'est  point  une  discussion  tranquille,  modé- 
rée, purement  didactique  ;  c'est  la  guerre.  Cette  élo- 
quence armée  en  guerre  est  sur  la  brèche,  elle  monte  à 
l'assaut,  elle  s'enflamme  de  la  passion  qu'elle  exprime 
et  de  celle  qu'elle  combat,  elle  intéresse  ses  adversaires 
eux-mêmes  par  la  rapidité  de  ses  manœuvres,  la  har- 
diesse de  ses  attaques;  elle  irrite  ou  elle  satisfait,  mais 
elle  ne  laisse  personne  indifférent. 

Quand  on  suit  M.  de  Montalembert  dans  les  grandes 
discussions  de  1844  et  de  1843*,  ce  sont  là  les  carac- 


\.  Kn  1844,  M.  de  Moutaleinbcrt  prononra  trois  discours  remarqua- 
bles :  le  premier,  le  10  avril  1814,  sur  la  liberté  de  TÉglise,  à  Toccasiou 
des  critiques  dout  la  conduite  de  Tépiâcopat  avait  été  Tobjet  à  cause  de 
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(ères  les  plus  généraux  qu'on  saisit  dans  son  éloquence. 
Ecoutez-le  lorsque,  pour  répondre  aux  partisans  des 
quatre  articles  qui  allèguent  un  décret  impérial  qui  a 
force  de  loi,  il  s'écrie  :  «  J'ai  eu  do  la  peine  à  le  croire; 
cependant  je  Tai  cherché,  je  Tai  trouvé  ;  c'est  vrai,  il  est 
du  25  février  1810.  Mais,  en  cherchant  dans  le  Bulletin 
des  lois  ce  décret  de  l'Empire,  j'ai  trouvé  dans  le  même 
numéro  un  sénatus-consulte  organique  du  17  février 
1810,  c'est-à-dire  huit  jours  avant,  qui  porte  ce  qui 
suit  :  A  leur  avènement,  les  papes  prêteront  serment  de  ne 
rien  faire  contre  les  libertés  de  t Église  gallicatie.  Eh  bien, 
quand  M.  le  garde  des  sceaux  pourra  faire  exécuter  ce 
dernier  décret,  il  pourra  faire  exécuter  l'autre.  Mais 
tant  qu'il  ne  fera  pas  exécuter  l'un,  je  ne  vois  pas  pour- 
quoi il  voudrait  donner  force  de  loi  à  l'autre.  Du  reste, 
il  y  a  un  moyen  bien  simple  de  trancher  la  question  ; 
si,  comme  vous  le  dites,  les  quatre  articles  de  1682, 
auxquels  personne  ne  pense  plus  parmi  le  clergé  et  les 
fidèles,  sont  à  vos  yeux  réellement  la  loi  de  la  nation, 
voici  un  moyen  très-simple  de  le  prouver.  Je  défie  M.  le 
garde  des  sceaux  actuel  et  ses  successeurs  futurs  et 
possibles,  tels  que  M.  Dupin  ou  M.  Isambert,  n'importe 
qui,  de  trouver,  parmi  les  quatre-vingts  évoques  de 
France,  cinq  prélats  qui  adhèrent  publiquement  aux 
quatre  articles.  Je  dis  plus  :  afin  qu'on  n'ait  pas  affaire  à 
ceux  qui  existent  et  dont  la  nomination  est  consommée, 
vous  avez  en  ce  moment  à   pourvoir   quatre    ou  cinq 


ratlitudc  du  clerj^'é  dans  la  queâtiou  de  la  liberté  d'euâeignement;  le 
second,  le  26  avril,  sur  la  question  de  la  liberté  d'enseignement,  à  l'oc- 
nasiou  du  rapport  sur  la  loi  d'enseignement  présentée  par  M.  Villemain; 
le  troitiièmc,  le  8  mai  1844,  sur  la  liberté  des  ordres  monastiques,  à  Toc- 
casion  d'un  amendement  de  .M.  le  comte  d'Harcourt. 

En  1845,  M.  de  Moutalembert  pronou(,*a  un  discours  qui  reçiplit  les 
Finances  des  1  \  et  15  janvier,  à  l'occasion  des  atteintes  portées  à  la  liberté 
rrligicuso;  et,  sur  la  fin  de  lu  discussion,  il  adressa  une  vive  réplique  à 
.M.  Martin  (du  Nord),  alors  ministre  des  cultes. 
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évêchés  ;  oh  bien,  déclarez  que  vous  n'y  nommerez  pas 
d'autres  prélats  que  ceux  qui  adhéreront  aux  quatre  ar- 
ticles. Eh  !  vous  savez  bien  que  vous  n'en  trouverez 
pas  !  » 

M.  de  Moutalembert  disait  vrai;  et,  en  résolvant 
ainsi  par  le  fait  la  question  de  principe,  il  constatait  le 
résultat  véritable  et  important  de  la  lutte  ouverte  par 
M.  de  La  Mennais  sous  la  Restauration  et  continuée 
par  Fécole  catholique  lorsqu'elle  se  reforma  après  la 
chute  de  son  ancien  chef.  En  même  temps,  il  suivait  la 
pente  de  son  éloquence  disposée  à  la  provocation,  au 
défi,  et  préférait  Faction  aux  paroles,  la  mise  en  de- 
meure au  raisonnement. 

A  la  fin  du  même  discours,  on  retrouve  la  même 
forme  oratoire,  avec  Taccent  de  la  passion  succédant 
à  celui  de  l'ironie  :  «  On  vous  dit  d'être  implacables 
et  inflexibles!  s'écriait  l'orateur;  mais  savez-vous  ce 
qu'il  y  a  de  plus  inflexible  au  monde?  Eh!  ce  n'est  ni 
la  rigueur  des  lois  injustes,  ni  le  courage  des  hommes 
politiques,  ni  la  vertu  des  légistes;  c'est  la  conscience 
des  chrétiens  convaincus.  Permettez-moi  do  vous  le 
dire,  il  s'est  levé  parmi  vous  une  génération  d'hommes 
que  vous  en  connaissez  pas.  Qu'on  les  appelle  néocatho- 
liques, sacristains,  ultramontains,  comme  on  voudra, 
le  nom  n'y  fait  rien,  la  chose  existe.  Cette  génération 
prendrait  volontiers  pour  devise  ce  que  disait,  au  dernier 
siècle,  le  manifeste  des  généreux  polonais  qui  résistè- 
rent à  Catherine  II  :  Nous  qui  aimons  la  liberté  plus  que 
tout  au  mo7ide,  et  la  religion  catholique  plus  encore  que 
la  liberté.  Nous  ne  sommes  ni  des  conspirateurs  ni  des 
complaisants;  on  ne  nous  trouve  ni  dans  les  émeutes 
ni  dans  les  antichambres  ;  on  nous  trouve  étrangers  à 
toutes  vos  récriminations,  h  toutes  vos  luttes  de  ca- 
binet, de  partis;  nous  n'avons  été  ni  à  Cand  ni  à  Bel- 
grcive-S(|Ucin' :   nous  n'avons   iHé   en  pèlerinage  qu'au 
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tombeau  des  apôtres,  des  pontifes  et  des  martyrs ,  et  là 
nous  avons  appris,  avec  le  respect  chrétien  et  légitime 
des  pouvoirs  établis,  comment  on  leur  résiste  quand  ils 
manquent  à  leurs  devoirs,  et  comblent  on  leur  survit.  » 
C'était  avec  cette  hauteur,  avec  cette  fermeté  et  cette 
éloquence,  que  M.  de  Montalembert  parlait  au  nom  des 
intérêts  catholiques,  et  nous  ajouterons  avec  cette  con- 
fiance présomptueuse  dans  des  libertés  bien  nouvelleSi 
et  ce  dédain  téméraire  do  la  tradition  politique,  car  ce 
peu  de  lignes  donnent  à  la  fois  une  idée  des  qualités 
et  des  défauts  de  ce  remarquable  esprit.  Il  semblait 
croire  que  ces  libertés  politiques,  qu'il  invoquait  pour 
faire  prévaloir  les  droits  religieux  des  consciences, 
existaient  par  elles-mêmes,  par  leur  propre  force,  sans 
liaison  nécessaire  avec  la  nature  et  la  solidité  des  gou- 
vernements humains  auxquels  on  les  verrait  survivre, 
et  ne  paraissait  pas  soupçonner  la  connexité  étroite 
de  la  solution  du  problème  de  la  liberté  avec  celle  du 
problème  de  Tautorité.  Il  oubliait  cette  parole  mémo- 
rable de  M.  Guizot  :  «  Ce  que  je  suis  allé  chercher  à 
Gand,  c'est  le  gouvernement  représentatif;  »  et  les  pa* 
rôles  non  moins  remarquables  de  M.  de  Chateaubriand 
à  Belgrave-square,  en  entendant  la  voix  traditionnelle 
proclamer,  à  c6té  du  principe  monarchique,  les  li- 
bertés nationales  :  «  C'est  un  nouvel  univers  que  vous 
ouvrez  devant  vous.  »  Sûr  du  présent,  sans  inquiétude 
pour  l'avenir,  il  s'écriait  :  «  La  liberté  est  notre  soleil, 
il  n'est  donné  à  personne  d'en  éteindre  la  lumière.  La 
Charte  est  le  sol  sur  lequel  nous  nous  appuyons,  il  n'est 
donné  à  personne  d'arracher  le  sol  de  dessous  nos 
pieds.  »  Il  n'entendait  pas  encore  gronder,  dans  les 
entrailles  de  la  terre^  le  volcan  de  1848  qui  devait  em- 
porter et  la  Charte  et  le  sol  ;  il  ne  prévoyait  pas  Ta- 
vcnir,  il  ne  percevait  pas,  d'une  manière  complète, 
les  conditions  do  l'existence  des  garanties  qu  il  récla- 
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mait  ;  mais  il  revendiquait,  avec  uiie  merveilleuse  élo- 
«juence,  les  grands  principes  chors  à  tous  les  hommes 
de  conviction,  à  tous  les  pères  do  famille  dignes  de  ce 
nom,  la  liberté  religieuse  et  la  liberté  d'enseignement. 
Parmi  les  catholiques,  tous  les  esprits  éclairés,  tous 
1ns  cœurs  droits  étaient  avec  lui  quand  il  s'écriait,  dans 
son  second  discours',  «vec  une  clairvoyance  celte  fois 
mieux  inspirée  et  plus  haute  :  «  Quoi  !  tout  le  monde 
est  d'accord  pour  s'effrayer  sur  l'avenir  d'une  société 
menacée  par  le  matérialisme,  quelque  brillante,  quelque 
savante,  quelque  riche  qu'on  la  suppose  ;  tout  le  monde 
est  d'accord  pour  reconnaître  que  le  seul  remède,  le 
seul  contre-poids  h  cet  entraînement  vers  le  mal,  est 
dans  l'instruction  morale  et  religieuse,  c'est-à-dire  dans 
le  christianisme,  car  tout  le  monde  répète,  d'après  Por- 
talis,  qu'une  morale  sans  dogme  est  comme  une  justice 
sans  tribunaux.  Il  n'est  pas  de  père  digne  de  ce  nom 
qui,  jetant  les  yeux  sur  ses  enfants,  ne  s«  sente  effrayé 
de  leur  avenir,  de  les  voir  grandir  au  sein  do  ces  provo- 
cations au  mal  plus  urdentes  que  jamais  dans  noire 
société  actuelle,  qui  ne  désire  leur  donner  des  con- 
victions religieuses  capables  de  leur  scnir  à  la  fois 
d'abri  et  de  rempart.  Il  ne  s'agit  pas  de  faire  une  na- 
tion de  dévots  et  de  saints,  d'anéantir  les  faiblesses 
inhérentes  à  notre  nature  déchue;  il  ne  s'agit  pas  de 
l'impossible;  mais  il  s'agit  do  déposer,  dans  les  jeunes 
âmes,  certaines  semences  que  les  passions  puissent 
bien  étouff'er  pendant  un  temps,  mais  qui  ne  soient 
pas  oblitérées  à  jamais  par  un  scepticisme  précoce. 
A  cette  œuvre-là,  la  science  la  plus  raftiuéo  ne  suf- 
fira jamais.  Les  peuples,  comme  les  individus,  peu- 
vent être  très-savants  au  sein  de  la  plus  profonde 
corruption  et   du  plus   profond  abaissement.   La   rc- 
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ligion  seule,  vous  le  savez,  peut  redonner  au  cœur 
humain  ces  deux  principes  essentiels  à  toute  société,  la 
discipline  et  Tabnégation  :  or  ce  remède  souverain  et 
unique  de  l'éducation  religieuse,  vous  pouvez  rappli- 
quer aux  dangereuses  maladies  de  Tétat  social,  sans 
aucune  contrainte,  sans  aucun  détour,  sans  blesser 
aucun  préjugé,  en  laissant  à  ceux  qui  ont  peur  de  la 
religion  tous  les  moyens  d*en  préserver  leurs  enfants, 
si  bon  leur  semble.  Vous  pouvez  tout  cela  en  restant 
fidèles  à  la  lettre  et  à  Tesprit  de  la  Charte.  Et  vous  ne 
lo  voulez  pas!  Pourquoi?  parce  que  vous  avez  plus 
peur  du  remède  que  du  mal,  parce  que  vous  avez  peur 
de  TKglise,  parce  que  la  salutaire  indépendance  de  la 
foi  et  de  la  pensée  catholique  répugne  à  votre  orgueil 
philosophique.  Vous  voulez  bien  du  concours  de  l'É- 
glise, mais  vous  ne  voulez  pas  de  son  indépendance.  » 
Ainsi  parlait  M.  de  Montalembert  avec  une  élo- 
quence poignante  et  pleine  d'apostrophes.  Il  ne  défen- 
dait pas  avec  moins  d'ardeur,  moins  de  résolution,  la 
cause  de  la  liberté  des  ordres  monastiques  ' ,  nous  al- 
lions dire  avec  moins  de  provocations  ;  car  il  est  dans 
la  nature  de  cette  éloquence  militante,  non-seulement 
de  combattre  ses  adversaires,  mais  de  les  provoquer. 
Kn  repoussant  successivement  toutes  les  lois  d'ensei- 
gnement qu'on  avait  présentées,  il  arrivait  jusqu'à  la 
discussion  de  l'adresse  de  1843,  dans  laquelle  il  mo- 
tivait, par  ces  paroles  éternellement  vraies,  le  prix 
inestimable  que  les  catholiques  attachent  à  l'indépen- 
dance de  rÉglise  :  «  C'est  à  nous,  laïques,  qail  im- 
.  porte  surtout  de  piaintenir  la  liberté  de  TÉglise  dans 
sa  pureté,  dans  son  intégrité.  La  raison  en  est  toute 
simple  :  nous  avons  un  besoin  impérieux  de  savoir 
libre  de  tout  joug  humain,  de  toute  influence  humaine, 
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rautorité  à  laquelle  nous  reconnaissons  le  droit  de  faire 
ployer  nos  consciences  et  nos  intelligences  sous  le  joug 
de  la  loi  divine.  Que  les  protestants  et  les  rationalistes 
se  résignent  à  un  autre  état  de  choses,  rien  de  plus 
simple.  La  foi  des  protestants  leur  donne  le  droit  et 
la  mission  de  juger  Tautorité  de  leurs  ministres.  Quant 
aux  rationalistes  qui  n^usent  pas  des  prêtres  ou  qui  n'en 
usent  que  pour  se  laisser  baptiser  ou  enterrer,  que 
leur  importe  Findépendance  des  relations  de  ces  es- 
pèces de  fonctionnaires  avec  le  pouvoir  temporel? 
Mais  pour  nous,  catholiques  sincères,  conséquents  et 
pratiques,  il  en  est  tout  autrement.  Nous  ne  sommes 
pas  des  esprits  forts,  mais  des  esprits  faibles^.  Avant 
d'être  pairs,  députés,  électeurs  ou  citoyens,  nous 
croyons  et  nous  sentons  que  nous  sommes  chrétiens  et 
pécheurs,  et  que  nous  avons  besoin  d'être  guéris,  con- 
solés et  pardonnes  par  d'autres  que  nous-mêmes,  par 
des  évéques  et  des  prêtres  divinement  institués  pour 
cela.  Obligés  donc,  par  notre  foi,  d'être  docilement 
soumis,  en  tout  ce  qui  touche  la  conscience  et  la  foi,  à 
Tautorité  de  TÉglise,  nous  avons  un  intérêt  souverain 
et  imprescriptible  à  ce  que  cette  autorité  se  présente  à 
nous  dans  toute  la  majesté  de  son  indépendance  divine. 
S'il  en  était  autrement,  si  les  catholiques  laïques  pou- 
vaient soupçonner  que  ceux  qu*ils  reconnaissent  pour 
guides,  pour  conseils,  pour  docteurs  et  pour  maîtres  de 
la  vie  spirituelle  n'étaient  au  fond  que  les  instruments, 
les  ministres  les  créatures,  si  vous  le  voulez,  d'une 
puissance  humaine,  à  Tinstant  leur  confiance  serait  dé- 
truite, la  racine  de  leur  obéissance  tranchée,  et  ils. 
abandonneraient  les  pasteurs  infidèles  et  serviles  qui 
les  conduiraient  imperceptiblement  à  une  nouvelle  édi- 
tion du  schisme  anglais*.  » 
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Il  y  a  toujours,  dans  la  carrière  des  grands  orateurs, 
une  journée  dans  laquelle  leur  éloquence,  surexcitée 
par  une  question  sympathique  et  d'un  intérêt  universel, 
servie  par  les  circonstances  et  exaltée  par  le  sentiment 
d'un  grand  péril  public,  trouve  son  inspiration  la  plus 
haute  et  remporte  une  de  ces  victoires  décisives  qui 
étendent  leur  renommée  et  servent  de  mesure  à  leur 
talent.  Cette  journée,  qui  devait  avoir  une  sœur'  dans 
la  carrière  oratoire  de  M.  de  Montalembert,  prit  place 
le  14  janvier  1848.  On  approchait  d'une  crise.  Tous  les 
esprits  étaient  sous  l'influence  des  s}Tnptômes  avant- 
coureurs  de  la  catastrophe.  Les  clairvoyants  la  signa- 
laient à  l'horizon,  les  aveugles  mêmes  la  sentaient  venir. 
Quelque  chose  de  violent  se  remuait  dans  l'atmosphère 
passionnée  où  s'agitaient  les  partis.  Des  livres  étranges, 
réhabilitant  des  temps  néfastes  et  des  mémoires  maudites, 
apparaissaient,  de  moment  en  moment,  comme  les  spec- 
tres qui  viennent  avertir  don  Juan  près  de  son  heure  der- 
nière. La  France  était  dans  l'ivresse  des  banquets  qui 
précédèrent  la  Révolution  de  Février.  Le  radicalisme, 
qui  s*agitait  partout,  s'empara  de  la  Suisse  à  l'occasion 
du  Sunderbund,  qui  voulait  maintenir  la  liberté  canto- 
nale, et  y  déploya  ime  violence  et  un  despotisme  inat- 
tendus. 

Ce  coup,  qui  eut  un  bruyant  retentissement  dans 
toute  l'Europe,  frappa  M.  de  Montalembert  plus  dou- 
loureusement que  qui  que  ce  fût  au  monde  :  il  se 
sentait  atteint  dans  les  deux  grandes  passions  de  sa 
jeunesse,  le  catholicisme  et  la  liberté.  Son  talent,  exalté 
par  les  sentiments  dont  il  était  comme  oppressé,  attei- 
gnit d'un  seul  bond  ses  plus  hautes  cimes.  Il  versa, 
dans  le  discours  qu'il  prononça  devant  la  Chambre  des 
pairs,  sa  colère,  son  indignation,  ses  alarmes  prophéti- 
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ques,  ses  douleurs  poignantes,  les  angoisses  de  son 
esprit  et  les  bouillonnements  de  son  cœur.  Une  vérité, 
qui  jusque-là  lui  avait  échappé,  venait  de  lui  apparaître  : 
c'est  qu'il  y  a  au  fond  des  révolutions  un  redoutable 
ennemi  de  la  liberté  :  le  radicalisme,  c'est  le  nom  mo- 
derne de  Tanarchie,  le  radicalisme  qui  accomplit,  en 
invoquant  les  droits  et  les  intérêts  des  masses,  tous 
les  actes  de  tyrannie,  de  violence,  d*iniquité  que  peut 
commettre  un  pouvoir  irresponsable  et  absolu.  Ce  jour- 
là,  un  grand  mouvement  se  fit  dans  Tàme  de  M.  de 
Montalembert,  et  le  trouble  y  entra.  Il  ne  voyait  pas 
encore,  d'une  manière  claire,  la  servitude  où  se  trou- 
vent les  révolutions  les  plus  modérées,  les  plus  pruden- 
tes, vis-à-vis  du  principe  de  violence  et  de  force  brutale 
qu'elles  ont  été  obligées  d'invoquer  à  leur  avènement  ; 
mais  il  voyait  clairement  que  la  cause  de  tous  les  gouver- 
nements libres  en  Europe  était  menacée.  Il  lisait  dans  les 
événements  de  la  Suisse  la  différence  profonde  du  prin- 
cipe deslibertés  nationales  et  du  principe  révolutionnaire; 
il  proclamait  cette  différence  avec  cette  lucidité  merveil- 
leuse dont  le  talent  se  trouve  doué  dans  ses  heures  pri- 
vilégiées; il  annonçait,  il  voyait  Tennemi  invisible  qui 
allait  venir,  il  criait  alerte,  comme  s'il  était. déjà  sur  le 
seuil  de  la  salle  des  délibérations,  et,  six  semaines  avant 
le  jour  où  le  gouvernement  provisoire  fit  afficher,  sur 
les  murs  du  palais  du  Luxembourg,  Tavis  suivant  : 
«  Il  est  défendu  aux  ex-pairs  de  France  de  se  rassembler 
ici.  »  il  commençait  ainsi  son  discours  :  «  Je  ne  ne  viens 
pas  parler  pour  des  vaincus,  mais  à  des  vaincus  ;  vaincu 
moi-même,  à  des  vaincus.  » 

C'est  là  ce  qui  donne  un  caractère  à  part  au  discours 
de  M.  de  Montalembert  sur  les  affaires  de  Suisse.  C'est 
un  chef-d'œuvre  d'émotion  et  de  passion,  les  deux  senti- 
ments qui  contribuent  le  plus  à  l'éloquence.  De  cette 
âme  profondément  troublée  et  en  même  temps  surexci- 
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tée  sortent  des  cris  de  douleur,  de  colère,  d'indignation, 
d'humiliation,  des  malédictions  vengeresses,  des  accenU 
prophétiques  :  «  Ces  fiers  vainqueurs,  dont  on  nous  fait 
tant  reloge,  disait-il,  savoz-vous  ce  qu*ils  ont  fak  le 
lendemain  de  leur  victoire?  Ils  ont  osé  écrire,  de  leur 
plume  sanglante,  le  nom  de  s^iint  Vincent  de  Paul  dana 
un  décret  d^expulsion,  et  d^expulsion  contre  ces  sœurs 
de  charité  qui  sont  les  fiiles  de  saint  Vincent  de  Paul 
et  qui  sont  Tobjet  du  culte,  de  Tadmiration  et  du  res- 
pect du  monde  entier.  Et  comment  les  a- 1- on  expulsées? 
Comme  des  bétes  fauves,  en  leur  donnant  trois  fois 
vingt-quatre  heures  pour  évacuer  le  canton,  sans  pen- 
sions, sans  indemnité,  sans  pudeur,  elles,  ces  saintes 
femmes,  ces  filles  non  pas  de  saint  Ignace  de  Loyola,, 
mais  de  saint  Vincent  de  Paul  !  »  Puis ,  au  milieu  dos 
marques  sympathiques  de  Tindignation  générale,  Tora- 
teur  poursuit  :  «  On  ne  s'est  pas  arrêté  là.  Voyez-vous 
ces  hommes  armés  qui  montent  par  ce  défilé  des  Alpes 
que  beaucoup  d'entre  vous  ont  suivi  ?  Les  voilà  qui  sui- 
vent le  sentier  escarpé  que,  pendant  tant  de  siècles, 
des  milliers  de  chrétiens,  d'étrangers,  de  voyageurs  ont 
foulé  avec  respect  et  reconnaissance  ;  ils  sont  là  où  la 
République  française  s'est  arrêtée  avec  respect  ;  là  où  le 
premier  consul  Bonaparte  avait  laissé,  pour  sa  gloire, 
le  souvenir  de  votre  intelligente  tolérance  ;  là  où  le  corps 
de  Desaix,  de  votre  camarade  Desaix,  a  trouvé  un  tom- 
beau digne  de  lui  !...  Et  que  vont-ils  y  faire,  ces  vain- 
queurs sans  combat?  II  faut  le  dire,  ils  y  vont  pour  voler, 
oui,  pour  voler  le  patrimoine  des  pauvres  et  des  voya- 
geurs, de  ces  moines  du  Saint-Bernard  que  des  siècles 
ont  entouré  de  leur  respect  et  de  leur  amour.  » 

Vous  reconnaissez  l'éloquence  :  elle  anime,  elle  vi- 
vifie tout  ce  qu'elle  touche  ;  elle  ne  raconte  point,  elle 
montre  ;  les  lieux,  les  événements,  les  hommes,  tout 
devient  présent  à  sa  voix  ;  les  distances  disparaissent. 
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les  temps  s'effaoeut,  le  premier  consul  Bonaparte,  De« 
BaiXf  la  République,  passent  sur  le  mont  Saint-Bernard  ; 
les  vieux  généraux  qui  siègent  sur  les  bancs  du  Luxem- 
bourg retrouvent  leur  jeunesse  pour  gravir  ces  pentes 
escarpées  avec  Desaix,  leur  camarade  Desaix  ;  tous  cè- 
dent à  Tentralnement  de  cette  éloquence  qui  fait  agir 
tout  le  monde  parce  qu'elle  agit,  et  c'est  à  l'aide  de 
toutes  ces  voix,  après  avoir  recueilli  les  suffrages  des 
vivants  qui  l'écoutent  et  des  morts  illustres  qu'il  vient 
d*évoquer,  que  l'orateur  va  prononcer  Tarrèt  de  cette 
victoire  odieuse,  tyrannique,  impie  :  «  Puisqu'on  a  eu 
le  triste  courage,  s'écrie-t-il,  de  venir  à  cette  tribune  se 
moquer  des  vaincus,  qu'on  me  permette  de  dire  ce  que 
je  pense.  Oui,  la  défaite  a  été  honteuse.  La  vérité 
m'arrache  ce  témoignage  au  détriment  même  de  mes 
amis  ;  mais  savez-vous  quelque  chose  de  plus  honteux 
que  cette  défaite  ?  C'est  l'a  victoire  !  » 

C'est  ainsi  que  la  parole  de  l'orateur  devient  Técho 
vibrant  de  Tâme  d*uue  Assemblée.  Ce  n'est  plus  un 
homme  qui  parle  ;  sa  voix  sort  do  toutes  les  poitrines, 
ses  sentiments,  ses  idées  jaillissent  de  tous  les  cœurs 
et  de  tous  les  esprits,  et  l'Assemblée,  frémissante  de 
toutes  ses  émotions,  s'écoute  elle-même  en  Técoutant. 
Cette  éloquence,  s'animant  par  ses  propres  accents,  va 
s'élever  jusqu'à  cette  divination  logique  qui  fait  quel- 
quefois tomber  les  voiles  de  l'avenir.  «  Savez-vous,  s'é- 
erie  l'orateur,  ce  que  le  radicalisme  menace  le  plus?  Ce 
n'est  pas  au  fond  le  pouvoir  :  le  pouvoir  est  une  né- 
cessité de  premier  ordre  pour  toutes  les  sociétés  ;  il  peut 
changer  de  mains ,  mais ,  tôt  ou  tard ,  il  se  retrouve 
debout  sur  ses  pieds.  Ce  n'est  pas  même  la  pro- 
priété :  la  propriété  aussi  peut  changer  de  mains,  mais 
je  ne  crois  pas  encore  à  son  anéantissement  ou  à  sa 
transformation.  Mais  savez-vous  ce  qui  peut  périr  chez 
tous  les  peuples?  c'est  la  liberté.  Ah!  oui,  elle  périt,  et 
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pendant  de  longs  siècles  elle  disparaît.  Et  pour  ma  part 
je  ne  redoute  rien,  dans  le  triomphe  du  radicalisme, 
que  la  perte  de  la  liberté.  » 

Voilà  la  raison,  la  vérité  même  ;  voilà  Texpérience  se 
changeant  en  prévision  et  prophétisant  l'histoire  au  lieu 
de  la  raconter  I  Mais,  tandis  quel*  Assemblée  interroge  du 
regard  les  sombres  perspectives  ouvertes  devant  elle 
par  la  philosophie  et  la  politique,  Torateur  reparaît,  sa 
voix  s'attendrit,  et  Ton  dirait  qu'il  va  prononcer  l'orai- 
son funèbre  de  cette  liberté  qui  va  périr,  et  mener  ce 
grand  deuil.  «La  liberté,  s'éorie-t-il...  ah!  je  peux  le  dire 
sans  phrase,  elle  a  été  l'idole  de  mon  âme.  Si  j'ai  quel* 
ques  reproches  à  me  faire,  c'est  de  l'avoir  trop  aimée, 
aimée  comme  on  aime  quand  on  est  jeune,  c'est-à-dire 
sans  mesure  et  sans  frein.  Mais  je  ne  me  le  reproche 
pas,  je  ne  le  regrette  pas  ;  je  veux  continuer  à  la  servir, 
à  Taimor  toujours,  à  croire  en  elle  toujours.  Et  je  crois 
ne  l'avoir  jamais  plus  aimée,  jamais  mieux  servie  qu'en 
ce  jour,  où  je  m'efforce  d'arracher  le  masque  à  ses  en- 
nemis, qui  se  parent  de  ses  couleurs,  qui  usurpent  son 
drapeau  pour  la  souiller,  pour  la  déshonorer.  » 

Avant  ce  discours,  on  estimait  M.  de  Montalembert 
comme  un  orateur  animé,  spirituel,  élevé,  énergique, 
incisif;  après  ce  discours,  on  le  regarda  comme  un  grand 
orateur.  La  Chambre  des  pairs  enthousiaste,  le  ministère 
qui  renonça  à  répondre,  la  presse  de  toutes  les  nuances, 
bientôt  le  public  tout  entier,  confirmèrent  ce  jugement. 
(Vêtait  justice.  Seulement  ceux  dont  la  raison  sut  de- 
meurer assez  ferme,  contre  le  charme  de  cette  éloquence, 
pour  tenir  compte  des  principes  et  des  situations,  se 
souvinrent,  pendant  que  M.  de  Montalembert  s'étonnait 
de  ces  événements  et  en  accusait  le  gouvernement,  des 
graves  et  mélancoliques  paroles  que  M.  Guizotlui  avait 
adressées  l'année  précédente  :  «  Vous  avez  un  noble 
esprit,  un  cœur  généreux  :  eh  bien  !  si  vous  étiez  assis 
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SUT  le  banc  où  je  suis  assis,  vous  ne  feriez  rien  an  delà 
de  ce  que  je  fais.  »  Il  y  avait  une  profonde  vérité  dans 
ces  tristes  paroles.  M.  dé  Montalembert  oubliait  la  gé- 
nération des  événements  lorsqu^il  exaltait  la  Révolution 
de  1830,  qui  avait  imprimé  un  ébranlement  moral  et 
politique  à  l'Europe  entière,  en  maudissant  le  radica- 
lisme devenu  maître  de  la  Suisse  ;  il  attribuait  aux 
hommes  la  fatalité  logique  des  situations,  lorsque,  pre- 
nant à  partie  le  gouvernement  de  Juillet,  placé  sous 
le  coup  d'tine  double  appréhension,  de  Tappréhen- 
sion  que  lui  inspirait  la  Révolution  courant  au  ra- 
dicalisme ,  et  de  Tappréhension  que  lui  inspirait 
l'Europe  effrayée  de  la  Révolution,  il  lui  reprochait 
d'avoir  hésité  à  intervenir  contre  des  excès  qu'il  détes- 
tait, de  peur  d'attaquer  un  principe  qui  était  la  raison 
d'être  de  ce  pouvoir,  préoccupé  à  la  fois  de  la  nécessité 
d'être  assez  révolutionnaire  et  du  danger  de  l'être  trop. 
Sans  cette  espèce  de  servitude,  un  esprit  de  la  trempe 
de  M.  (iuizot  n'eut  pas  hésité.  Il  y  avait  donc  une  la- 
cune, une  seule  lacune  dans  cette  belle  harangue,  parce 
qu'il  y  avait  une  lacune  dans  cette  haute  intelligence  : 
les  événements,  ces  précepteurs  sévères  que  nous  som- 
mes obligés  d'accueillir,  car  c'est  Dieu  qui  nous  les  en- 
voie, devaient  un  jour  la  combler. 


LE  JUL'RNAL    L  fXIVERS.  —  X.    LOl'IS   VEUILLOT. 

Le  tableau  de  l'action  des  idées  religieuses  pendant 
cette  époque  resterait  incomplet  si  on  ne  la  suivait  pas 
dans  le  journal  qui  devint  un  des  centres  de  cette  action, 
et  dans  les  écrits  du  journaliste  puissant  dont  le  talent 
appartient  à  l'histoire  littéraire  de  cette  époque  :  il  s'a- 
git ici  du  journal  VCnivers  et  de  M.  Louis  Veuillot. 

UUîiivers  avait  été  fondé,  on  l'a  vu,  vers  1836,  pour 
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recueillir  les  débris  de  la  Tribune  calholiqtte,  cette  obs- 
cure héritière  de  YAvetùr;  il  n'acquit  pas  tout  d'abord 
rinfluence  qu'il  devait  avoir  plus  tard,  et  ses  débuts  fu- 
rent laborieux.  Mais  quand  Vrnion  catholique  eut  dis- 
paru et  qu'il  fut  devenu  le  seul  journal  quotidien  spé- 
cialement consacré  aux  questions  religieuses,  quand 
M.  Louis  Veuillot  en  fut  devenu  le  rédacteur  en  chef, 
quand  M.  Henri  de  Riancey,  suivi  de  son  frère,  lui  eut  ap- 
porté sa  plume  brillante  et  facile,  vouée  à  la  liberté  de 
renseignement,  on  s'habitua  peu  à  peu  à  se  grouper  au- 
tour de  cette  feuille,  par  suite  des  facilités  que  présente 
le  terrain  neutre  d'un  bureau  de  journal,  et  de  la  multi- 
plicité des  informations  qui,  de  tous  les  points  de  la  cir- 
conférence, viennent  converger  vers  ce  centre  commun. 
11  acquit  bientôt  une  grande  autorité  par  les  communi- 
cations des  évèques,  les  correspondances  nombreuses  et 
suivies  qu'il  eut  avec  Rome,  l'influence  des  chefs  du  mou- 
vement religieux  qui  se  mirent  en  rapport  avec  un  ins- 
trument de  publicité  dévoué  à  leurs  idées,  la  sympathie 
de  M.  de  MonUilembert  qui  lui  envoya  ses  discours, 
celle  du  P.  Lacordaire  qui  lui  envoya  ses  conférences, 
et  enfin  par  le  concours  d'hommes  de  talent  qui,  se  ras- 
semblant d'année  en  année,  finirent  par  former  le  noyau 
de  sa  rédaction. 

C'est  ici  le  moment  de  parler  de  celui  qui  arriva 
peu  à  peu  à  jouer  le  principal  rôle  dans  la  rédaction  de 
Yi'nivers  et  qui  acquit,  dans  ces  luttes,  la  renommée  d'un 
polémiste  de  premier  ordre.  M.  Louis  Veuillot  ne  com- 
mença à  écrire  dans  Y  Univers  que  vers  la  fin  de  l'année 
1841.  Il  a  lui-mt^me  raconté  dans  un  livre  plein  d'inté- 
rêt, qui  contient  l'histoire  de  son  intelligence  et  en  par- 
tie celle  de  sa  vie  *,  l'enchaînement  de  circonstances  et  le 
travail  intérieur  qui  le  conduisirent  au  catholicisme.  Ce 

\.  Rome  et  Lorelle.  Ci*  livre  a  en  cinq  iMitions.  La  première  parut 
eu  184U. 
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livre,  qui  pourrait  servir  à  la  fois  de  contraste  philoso- 
phique et  de  pendant  littéraire  à  celui  dans  lequel  Théo- 
dore JouflFroy  raconte  comment  il  perdit  la  foi  de  son  en- 
fance, fournit  des  lumières  précieuses  qui  aident  à  com- 
prendre la  nature  intellectuelle  et  le  talent  d'écrivain  de 
M.  Louis  Yeuillot.  S'il  n'est  pas  permis  aux  regards  de 
pénétrer  dans  une  vie  contemporaine  qui  se  ferme,  il  n'y 
a  plus  d'indiscrétion  à  étudier  une  vie  qui  s'ouvre,  et 
l'on  peut  profiter,  dans  l'intérêt  de  la  vérité  historique 
et  de  la  vérité  littéraire,  do  confidences  que  Ton  reçoit 
sans  les  avoir  demandées. 

Cet  écrivain  de  tant  do  talent  et  de  tant  d'influence 
sort  des  classes  populaires.  Il  a  redit,  avec  cet  accent 
navrant  que  l'art  ne  parvient  jamais  à  égaler,  les  froides 
et  tristes  journées  de  son  enfance  au  foyer  de  son  père, 
honnête  et  pauvre  ouvrier  tonnelier  né  en  Bourgogne, 
honnête  par  sa  bonne  nature,  car  il  n'était  pas  moins 
déshérité  des  biens  de  la  foi  que  de  ceux  de  la  fortune, 
et,  plein  des  préventions  contemporaines  contre  une  re- 
ligion calomniée,  il  supportait  virilement  la  vie  avec 
cette  résignation  stoïquo  que  Ton  rencontre  quelquefois 
chez  les  ouvriers  comme  chez  les  sauvages,  habitués 
qu'ils  sont  à  prendre  le  temps  comme  il  vient  et  à  lutter 
contre  la  pauvreté,  leur  ennemie  de  chaque  jour,  avec 
le  travail,  leur  dur  et  utile  compagnon.  La  sève  de  la 
race  bourguignonne,  si  puissante  et  si  riche  dans  les 
grands  orateurs  et  les  grands  écrivains,  comme  l'attes- 
tent saint  Bernard,  Bossuet,  Buffon,  Crébillon,  et  plus 
près  de  nous  le  P.  Lacordaire,  l'àpreté  vigoureuse  des 
classes  populaires ,  voilà  deux  éléments  qui  déborde- 
ront dans  le  talent  de  M.  Louis  Veuillot.  On  on  retrou- 
vera un  troisième,  c'est  l'inspiration  véhémente  d'une 
rancune  démocratique  contre  ces  classes  du  milieu,  aris- 
tocratie relative  des  temps  modernes,  qui  naît  dans  Tai- 
sance  et  trouve,  dans  le  capital  accuniulé  par  la  généra- 
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tioû  précédente,  un  moyen  facile  de  conquérir  la  science 
et  la  fortune,  ces  deux  sceptres  de  notre  temps.  Seule- 
ment le  catholicisme  a  plus  tard  dominé,  dirigé  et  élevé 
cette  rancune  démocratique  de  M.  Louis  Yeuillot  ;  sa 
colère  est  encore  plus  disposée  à  demander  compte,  en 
toute  occasion,  aux  heureux  du  monde  de  ce  qu'ils  ne 
font  pas  pour  Tàme  des  enfants  du  peuple  que  de  ce 
qu'ils  ont  *. 

M.  Louis  Yeuillot  fut  donc  un  démocrate  catholique, 
participant  aux  idées,  aux  passions,  aux  rancunes  de  la 
démocratie  par  ses  souvenirs  d'enfance,  ses  affections 
et  ses  douleurs  de  famille,  ses  souffrances  d'esprit,  de 
cœur  et  do  corps.  Son  père,  martyr  du  travail,  est  mort 
à  la  peine,  en  élevant  sa  nombreuse  famille,  quatre  gar- 
çons et  deux  lilles,  deux  bras  seulement  pour  gagner  tant 
de  pain  !  La  société  ne  lui  a  donné,  à  lui  pauvre  enfant 
du  peuple,  aucune  éducation  religieuse,  et  le  souvenir 
de  sa  première  communion  faite  sans  préparation,  sans 
intelligence,  est  pour  lui  une  source  inépuisable  de  dou- 
leur, de  remords,  de  colère  contre  ceux  qui  Tont  poussé 
ainsi  à  la  table  sainte  sans  le  préparer  à  cette  grande  ac- 
tion du  chrétien.  Placé  à  treize  ans,  comme  petit  clerc, 
dans  une  étude  de  notaire,  il  eut  encore  à  souffrir  du 
contact  de  la  pauvreté  avec  la  fortune  ;  aussi,  bien  jeune 
au  moment  de  la  Révolution  de  1830  ',  il  nourrissait 

1.  «  Ni  en  ba»  ni  eu  haut  de  Téchelle,  ni  autour  de  moi,  ui  au-«les8U8 
de  moi,  je  ne  voyais  rien  qui  ui'euseignAt  à  prier.  Eu  prenant  de  l'Âge, 
je  ne  découvrais  dans  la  Yie  que  d^injustes  oppressions,  que  des  dis- 
tances iniques  et  îD^urieuses,  qu'un  hasard  de  naissance,  henrenx  poor 
d'autres,  insupportable  pour  moi;  hasard  qu'il  m'était  permis  de  forcer, 
(Mins  doute,  mais  enfin  que  je  ne  pouvais  forcer  qu'avec  mou  seul  se- 
cours, ce  qui  rendait  permis  tous  les  moyens.  Voilà  le  peuple  tel  qu'on 
!i'  fait,  voilà  le  cannibale  que  Ton  affame  et  que  l'on  dégage  de  tout 
scrupule,  en  Tabandonnant  à  l'aiguillon  de  ses  besoius.  Je  plain^i  ceux 
que  la  béte  féroce  dévorera  ;  mais,  nous  les  souvenirs  de  mon  passé,  ce 
n'est  pas  elle  que  je  puis  accuser,  non,  en  vérité,  je  ne  le  pais.  »  (Rome 
fl  Lorelte,  page  20.) 

2.  <«  J'avais  di.vsept  uns  quand  je  vis  les  médiocreé  enfants  de  la 


430  RELIGION. 

contre  la  société  cetto  haiue  implacable  dont  les  factions 
socialistes  sont  animées.  «  J'avais  dix-huit  ans,  dit-il. 
quand  je  vis  la  bête  féroce  abattre  les  croix  ;  déjà  mes 
anciens  compagnons  se  félicitaient  moins,  mais  j'applau- 
dissais à  mon  tour.  Tout  ce  qui  tombait  excitait  ma 
joie  ;  je  me  voyais  condamné  à  n'habiter  partout  que  la 
poudre  des  grands  chemins,  et  déjà  je  disais  des  choses 
qui  allaient  les  épouvanter.  J'avais  raison  dans  ma  joie 
sauvage  ;  la  place  que  je  cherchais  m'était  préparée  *.  »> 
Cetto  place,  c'était  celle  de  journaliste.  M.  Louis 
Veuillot  allait  rencontrer  la  vocation  de  son  talent,  mais 
dans  de  tristes  conditions,  comme  il  a  eu  la  courageuse 
candeur  de  le  confesser  lui-même.  Il  a  peint  en  effet, 
avec  l'àpreté  impitoyable  de  son  esprit,  les  efforts  déses- 
pérés que  fit,  dans  la  presse,  le  parti  vainqueur  pour 
opposer  les  journaux  aux  journaux;  et  croyant  sans 
doute  avoir  acquis  le  droit  de  tout  dire  contre  tout  Ir 
monde,  en  commençant  par  tout  dire  contre  lui-même, 
il  a  écrit  ces  lignes  :  «  N'ayant  sans  doute  ni  assez  de 
tête  ni  assez  de  cœur  pour  se  défendre  eux-mêmes,  ils 
prirent  des  journalistes  où  ils  en  purent  trouver  ;  il 
leur  fallut  accepter  des  enfants  comme  défenseurs 
de  l'étrange  ordre  social  qu'ils  venaient  d'établir. 
Oui,  ces  ogres  d'une  monarchie  et  d'une  religion  se 
laissèrent,  en  plus  d'un  lieu,  guider  par  des  enfants, 
dans  le  pêle-mêle  qui  suivit  leur  triomphe.  Du  reste, 
attaqués  et  attaquants  se  valaient  bien  :  la  justice  divine 
fut  impitoyable  dans  le  jeu  vengeur  qu'elle  fit  de  tout 
cela.  Pour  moi,  j'avais  eu  la  foi  de  mes  besoins,  j'eus  fa- 
cilement celle  de  mes  intérêts;  sans  aucune  préparation, 
je  devins  journaliste.  Je  me  trouvais  de  la  résistance  ; 
j'aurais  été  tout  aussi  volontiers  du  mouvement,  et  même 

bourgeoisie   s  applaudir  d'avoir  démoli  l'aulol   ot  le  troue.  »>  [Rome  et 
Lorette.) 

1.  Rome  et  Lorelte. 
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plus  volontiers.  C'est  un  aveu  dont  je  ne  refuse  pas 
rignominie  ;  je  veux  bien  publier  que  c'est  la  religion 
seule  qui  m'a  fait  comprendre  le  véritable  honneur 
et  qui  m'a  rétabli  dans  ma  dignité.  Je  dirai  encore  que 
j'ai  peu  d'estime  pour  ce  qu'on  appelle  une  conviction. 
Toute  conviction,  à  moins  qu'elle  ne  soit  religieuse, 
et  dans  ce  cas  la  conviction  s'appelle  une  certitude,  ou 
bien  la  religion  n'est  pas  une  religion,  toute  con- 
viction qui  n'est  pas  une  religion  est  le  sophisme 
spécieux  de  la  passion,  de  l'entêtement  et  de  l'intérêt. 
On  peut  être,  il  est  vrai,  de  bonne  foi  sous  l'empire  de 
ce  sophisme  ;  il  y  a,  dans  toutes  les  maisons  de  fous,  un 
individu  qui,  do  bonne  foi,  croit  être  le  soleil!  » 

Ces  paroles,  écrites  en  1841  *,  sont  précieuses  parce 
qu'elles  achèvent  d'éclairer  la  nature  des  idées  et  du  ta- 
lent de  M.  Louis  Veuillol.  Il  est  entré  par  une  mauvaise 
porte  dans  la  polémique  politique,  sans  études  préalables, 
sans  convictions  formées  ;  comme  il  le  dit  lui-même,  il 
n'a  eu  que  la  foi  de  ses  besoins,  puis  de  ses  intérêts. 
En  devenant  un  croyant  sincère  en  religion,  il  restera 
sceptique  en  politique.  Seulement,  par  cette  illusion 
d'optique  qui  nous  porte  à  juger  les  autres  au  point  de 
vue  de  notre  situation,  comme  il  n'a  pas  de  convictions 
politiques,  il  ne  les  admet  chez  les  autres  qu'à  titre  de 
passion  et  d'entêtement.  Il  y  a  une  lacune  dans  cette  in- 
telligence, et,  au  lieu  de  s'avouer  cette  lacune,  elle  dé- 
clare qu'elle  a  peu  d'estime  pour  ce  qui  pourrait  la  rem- 
plir. Que  M.  Louis  Veuillot  ait  peu  d'estime  pour  les 
convictions  qui  ne  sont  pas  des  convictions  religieuses, 
cela  semble  impliquer  qu'il  n'y  a  pas,  hors  du  cercle  des 
questions  de  foi,  qui  sont,  en  effet,  les  premières,  des 
droits  et  des  devoirs.  D'abord  cette  opinion  est  nouvelle 
dans  l'école  catholique  :  ce  n'est  pas  celle  des  Pères  de 

1 .  Nous  les  prenons  dans  I  introduction  de  la  seconde  édition  d<> 
Home  et  Loretie. 
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rÉglise,  ce  n'est  pas  celle  de  Bossuet,  ni  de  Fénelon, 
ce  n'est  pas  celle  de  Bonald,  ni  de  Joseph  de  Maistre, 
qui  tous  ont  reconnu  des  droits  et  des  devoirs  civils  et 
politiques  ;  ce  n'est  pas  celle  de  Suger,  de  Jeanne  d*Arc, 
de  Bayard,  de  L'Hôpital,  de  Grillon,  de  Mathieu  Mole,  de 
Cathelineau,  d'O'Gonnell,  qui  ont  revendiqué  ces  droits, 
pratiqué  ces  devoirs.  En  outre,  pour  que  cette  opinion  fût 
soutenable,  il  faudrait  établir  qu'une  société  fondée  de- 
puis des  siècles  n'a  pas  une  manière  d'être  qui  lui  est 
propre,  une  tradition  historique,  une  forme  de  g'ouver- 
nement  qui  lui  convient,  à  la  différence  des  autres  for- 
mes de  gouvernement  qui  lui  sont  nuisibles,  un  pouvoir 
et  des  libertés  légitimes,  résultats  de  ses  épreuves,  de  ses 
luttes,  de  ses  vicissitudes  et  de  ses  transactions.  Si  les 
vérités  contraires  à  ces  assertions  sont  des  vérités  de 
bon  sens,  ceux  qui  ont  des  convictions  faites  sur  ces 
points  ne  sont  donc  ni  des  entêtés,  ni  des  esprits  pas- 
sionnés, ou  des  sophistes  intéressés  ;  ils  ne  croient  pas, 
comme  le  fou  dont  parle  M.  Louis  Veuillot,  être  la  lu- 
mière, mais  ils  rendent  témoignage  à  ce  qu'ils  ont  vu  à 
la  faveur  de  la  lumière  qui  éclaire  tout  homme  en  ce 
monde,  et  ils  lui  rendent  témoignage  parleurs  paroles, 
par  leurs  actes,  par  leurs  sacrifices,  même  en  présence 
des  aveugles  qui  nient  la  lumière  et  les  couleurs. 

Après  avoir  dépensé  pendant  quelques  années  son 
talent  dans  une  stérile  gymnastique,  M.  Louis  Veuillot 
était  arrivé  à  un.  état  d'ennui  moral  et  de  lassitude  in- 
tellectuelle bien  connu  des  hommes  de  ce  temps,  et  dont 
il  ne  se  rendait  pas  compte.  Son  âme  faite  pour  la  foi  se 
mourait  faute  d'aliment  :  Dieu,  qui  voulait  avoir  cette 
âme,  lui  faisait  sentir  son  absence.  Il  avait  eu  un  premier 
bonheur,  le  bonheur  de  rencontrer  un  véritable  ami,  et 
il  en  eut  un  second,  cet  ami  se  fit  chrétien  et  son  affec- 
tion, agrandie  et  épurée  par  la  religion,  n'aspira  plus  qu'à 
faire  partager  sou  bonheur  a  cette  chère  intelligence 
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dont  il  devinait  le  vide  et  les  angoisses  parce  qu'il  les 
avait  éprouvés.  Il  partait  pour  Home;  il  décida  M.  Louis 
Veuillot  à  Ty  accompagner. 

C*était  là  que  Dieu  Fattendait.  Cependant  il  ne  se 
rendit  point  sans  résistance.  La  peinture  des  combats  de 
son  âme  qui  se  débattait  contre  la  miséricorde  divine, 
le  tableau  animé  des  sophismes  de  la  passion,  des  inté- 
rêts mondains,  des  souvenirs  enivrants,  des  folles  es- 
pérances qui,  alors  que  sa  raison  était  déjà  convaincue, 
le  retenaient  encore  sur  la  pente  du  mal,  celui  des  bon- 
nes inspirations,  dos  prières,  des  tentations,  des  élans  et 
des  rechutes  qu'il  fallut  traverser,  sont  au  nombre  des 
plus  belles  pages  de  ce  livre  qui  contient  beaucoup  de 
belles  pages.  La  lutte  fut  longue,  obstinée,  laborieuse, 
pleine  d'alternatives.  Enfin  la  contagion  des  bons 
exemples  qu'il  avait  sous  les  yeux,  la  prédication,  la  priè- 
re, rélocpience  de  Rome,  cette  ville  reine  qui  parle  par  la 
voix  de  tous  ses  monuments,  «  la  douceur  de  son  ami 
qui  le  touchait  encore  plus  que  ses  raisons,  »  aveu  re- 
niar<iuable  chez  le  catéchumène  et  peut-être  quelquefois 
mis  un  peu  en  oubli  plus  tard  parle  catéchiste,  un  ser- 
mon de  Bourdaloue,  ligne  perdue  qui,  jetée  sur  sa  route 
pur  un  hasard  providentiel,  prit  encore  cette  âme  dans 
le  courant  des  grandes  eaux,  et,  par-dessus  tout,  la 
crainte  et  la  grâce  de  Dieu,  déterminèrent  la  victoire. 
M.  Louis  Veuillot  tomba  à  genoux  devant  un  prêtre  en 
prononçant  ce  mot  si  humble  et  si  grand  :  Peccavi;  il 
se  trouva  ainsi  relevé  dans  sa  dignité  d'homme  et  dans 
son  talent  de  publiciste,  car,  désormais,  il  allait  dé- 
fendre, avec  toute  la  vigueur  de  son  esprit  et  toute  la 
véhémence  de  son  caractère,  les  croyances  intimes  et 
sublimes  d'une  àme  en  possession  de  la  première  des 
vérités.  C'est  M.  Louis  Veuillot  lui-même  qui  nous  ap- 
prend que  la  crainte  eut  une  grande  part  à  sa  conver- 
sion. «  La  pensée  de  la  mort  me  glaçait,  dit-il»  car  je 
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06  suis  point  entré  dans  le  sanctuaire  comme  un  noble 
enfant  du  Seigneur  par  la  porte  radieuse  de  rameur, 
mais  en  esclave,  et  rampant  sous  les  voûtes  de  la  crainte. 
avec  le  troupeau  des  cœurs  abaissés  ^ .  » 

Vous  connaissez  maintenant  M.  Louis  Veuillot  tout 
entier  :  le  voilà  peint  par  lui-même  avec  ses  parties  lu- 
mineuses et  ses  parties  obscures;  tel  est  Tbomme  et 
tel  est  Técrivain.  C'est  un  rude  chrétien,  pl^m  de  foi 
et  de  zèle,  mais  aussi  dur  envers  les  autres  qu'il  Test 
ici  avec  lui-même,  orateur  éloquent  au  besoin,  poète 
à  ses  beures,  polémiste  toujours,  par-dessus  tout  grand 
pamphlétaire,  puissant  satirique,  parce  que  ce  Juvénal 
catholique  n'a  pas  été  élevé  dans  les  cris  de  l'école, 
mais  à  l'école  de  la  foi,  et  que  ses  hyperboles  les  plus 
violentes  sont  les  cris  d'une  passion  véritable  qui  frappe, 
flagelle  à  outrance  les  ennemis  de  son  Dieu.  Il  nous 
l*a  dit  lui-même,  il  est  plus  encore  le  disciple  du  Dieu 
terrible  que  du  Dieu  clément;  il  appuie  doue  sur  le 
ressort  de  la  crainte  bien  plus  que  sur  celui  de  la  mi- 
séricorde. 

Dès  qu'il  est  chrétien,  il  fait  une  noble  chose,  il  re- 
nonce sans  balancer  à  une  position  avantageuse  et  se 
consacre  tout  entier  à  la  défense  do  la  vérité  religieuse  ; 
on  ne  peut  servir  à  la  fois  deux  maitres  ;  entre  Dieu  et 
Targent,  il  choisit  Dieu.  Sa  collaboration  à  Y  Univers^ 
tous  les  ouvrages  qui  lui  ont  valu  une  juste  renommée, 
datent  de  ce  temps. 

Après  Rome  et  Lorette  parait  X Honnête  femme  *, 
livre  original,  intéressant,  animé,  écrit  tantôt  avec  la 
verve  de  la  raillerie  la  plus  poignante,  tantôt  avec  un 
remarquable  sentiment  poétique  et  où  les  années  agitées 
que  M.  Louis  Veuillot  a  laissées  de  l'autre  côté  de  la 

1.  l\ome  et  Lorette. 

2.  UHonnéte  femme,  1  vol.  in-8  \18U).  L*u«  nouvelle  éditiou  do  «ot 
r>u\Tage  a  para  en  1858. 
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croix  projettent  leur  retentissement.  Dans  ce  roman  de 
mœurs  et  de  caractères,  dominé  par  une  haute  pensée 
religieuse  et  où  l'analyse,  tantôt  fine,  tantôt  profonde 
du  cœur  humain,  se  mêle  au  tableau  satirique  de  la 
société  contemporaine,  de  la  société  officielle  surtout, 
Tauteur,  sans  perdre  de  vue  don  but  principal,  a  peint 
au  naturel,  quoique  avec  un  tour  d'esprit  pessimiste 
expliqué  en  partie  par  les  rancunes  du  prisonnier  * ,  les 
travers,  les  ridicules,  les  vices  administratifs,  politiques, 
parlementaires  du  temps.  La  vie  de  province  avec  ses 
horizons  murés,   ses  mille  petits  bruits,  ses  passions 
qui  cherchent  un  aliment,  est  saisie  sur  le  fait.  ChignaC) 
ce  chef-lieu  de  fantaisie  du  roman,  s'est  rencontré  sans 
doute,  en  histoire,  dans  plus  d'un  département,  avec  ses 
fonctionnaires  vôltairicns  qui  ne  vont  à  la  messe  que 
le  jour  do  la  fête  du  chef  de  l'État,  son  avocat  général 
dont  la  conscience  inquiète  attend  l'inamovibilité  de  la 
magistrature  assise  pour  avoir  le  courage  de  ses  opr 
liions,  ses  officiers  jetés  dans  le  même  moule,  endor-» 
rais  par  cette  espèce  de  vie  végétative  qu'on  mène  dans 
les  garnisons,  fort  ennuyés,  un  peu  moins  cependant 
qu'ennuyeux,  galants  par  système  et  par  oisiveté,  mon- 
tant leur  faction  devant  le  grade  qu'il  s'agit  d*escalader, 
la  tête  remplie  d'une  seule  idée  :  «  J'avancerai;  »  les 
capitaines  Beniche,  Follavoine,  le  lieutenant  Greluche , 
le  major  Barentin,  tristes  revers  de  la  médaille  dont 
M.  de  Vigny,  dans  Grandeur  et  Servitude  militaire^  a 
peint  les  deux  côtés.   Quant  au  rédacteur  en  clftf  de 
VÉclaireur  de  ChignaCy  plus  d'un  lecteur  se  sentira  la 
faiblesse  paternelle  de  M.  Louis  Veuillot  pour   «   ce 
petit  garçon  »,  naif  et  moqueur,  violent  et  tendre,  nar* 


I.  M.  LoiiU  Veuillot  a  dat^  de  la  Cunciergerie  la  préface  de  ce  livré. 
Il  avait  été  coudaïuné  à  un  mois  de  prison  pour  délit  de  presse,  à  Toc- 
caftion  de  la  préface  qu'il  avait  mise  en  tête  de  la  relation  dn  procès  dé 
M.  Vabb^  Combalot. 
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quois,  paresseux  et  actif,  spirituel  et  malin  par-dessus 
tout,  peu  aimé,  mais  fort  redouté,  grâce  à  sa  plumç, 
aussi  peu  enthousiaste  du  gouvernement,  qu'il  sert 
indocilement  et  sans  goût,  que  de  Topposition,  qu'il 
flagelle  à  outrance,  mécontent  des  autres  et  plus  en- 
core de  lui-même,  et  ceux  qui  ont  lu  Rame  et  Laretie 
croiront  peut-être  retrouver  la  figure  dont  ils  ont  en- 
trevu, à  travers  des  confidences  intimes,  le  profil  loin- 
tain. 

La  haute  pensée  qui  domine  ce  livre,  c'est  la  supé- 
riorité de  rhonnèteté  chrétienne  sur  Thonnèteté  du 
monde  dont  les  racines  peu  profondes  et  peu  sûres  ne 
s'appuient  que  sur  des  convenances,  des  conventions, 
des  habitudes  sociales,  des  intérêts  do  vanité  et  de  po- 
sitions, sujets  à  fléchir.  Dans  son  Yalëre,  ce  noble 
gentilhomme  chrétien,  M.  Veuillot  a  peint  la  première 
de  ces  vertus  quelquefois  ébranlée,  mais  soutenue  parce 
qu'elle  u  .son  appui  dans  des  croyances  positives  et 
fortes;  dans  Lucile,  espèce  de  (léiiniènc  dont  Tauleur 
entrouvre  Tàme  devant  le  lecteur  pour  que  sa  laideur 
morale  serve  de  contre-poison  à  sa  merveilleuse  beauté 
physique,  il  a  peint  la  seconde.  <*  J'ai  voulu  dans  un 
petit  cadre,  dit-il,  montrer  en  aperçu  ce  que  devient 
une  société  qui  a  chassé  Dieu  de  ses  mœurs  et  de  ses 
lois.  Les  Ames  honnêtes,  mais  ignorantes,  y  sont  lâches, 
les  âmes  droites  s'y  dévoient,  le  mal  n'y  sent  plus  de 
scrupule.  »  Ce  roman  est  un  beau  livre  ;  il  révèle,  dans 
le  talent  de  M.  Veuillot,  des  nuances  délicates  et  douces 
que  ses  écrits  polémiques  n'avaient  point  fait  pressen- 
tir. Quelques  lectrices  ont  pu  accuser  l'écrivain  d'avoir 
poussé  U'op  loin  l'exagération  pessimiste  dans  Tinipla- 
cable  portrait  de  Lucile,  et  d'avoir  fouillé  trop  avant 
dans  les  bas-fonds  de  la  perversité  humaine  pour  trou- 
ver le  fumier  sous  les  fleurs.  Mais  c'était  là  la  condition 
de  la  moralité  religieuse  du  livre.  Lucile,  si  elle  était 
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moins  avilie,  restait  Gélimène,  toujours  séduisante, 
même  après  avoir  trompé  tout  le  monde  et  rompu  aveo 
le  Misanthrope. 

Plus  tard  vinrent  les  Libres  penseurs  \  ardent  re- 
flet de  la  lutte  alors  engagée,  satire  poignante  de  la  so- 
ciété officielle,  anathëme  jeté  contre  la  bourgeoisie, 
aussi  violent  mais  plus  élevé  par  l'inspiration  et  plus 
varié  dans  Taccent  que  les  ïambes  d'Auguste  Barbier. 
M.  Louis  Veuillot,  en  efl*et,  raille,  réprimande,  déchire, 
persifle,  adjure  tour  à  tour  Técrivain,  le  philosophe,  le 
politique,  le  magistrat,  le  poëte,  Thomme  d'argent,  le 
romancier,  le  journaliste,  la  femme  auteur,  le  public 
lui-même.  Ce  livre  des  Libres pemeurs  est  écrit  par  un 
libre  diseur  qui  n'hésite  jamais  entre  deux  expressions; 
la  plus  violente,  violente  souvent  jusqu'à  la  grossièreté, 
est  toujours  celle  de  son  choix.  Nous  n'oserions  dire, 
non  pas  à  qui,  mais  à  quoi  il  compare  Henri  lY,  ce 
grand  roi  qui  eut  le  tort,  il  est  vrai,  d'affliger  par  ses 
mœurs  les  amis  de  sa  gloire  *.  Paul-Louis  Courier, 
d'injurieuse  mémoire,  n'eût  pas  mieux  dit  \  M.  Louis 
Veuillot,  inférieur  au  grand  pamphlétaire  de  la  Res- 
tauration à  un  seul  point  de  \aie,  celui  de  certaines 
grâces  attiques  que  l'on  ne  saurait  guère  acquérir  sans 
«voir  goùlé  du  miel  des  abeilles  de  l'Hymette,  l'égale 


1.  \j^  Lendemain  de  in  victoire ^  composé  pI  publié  après  la  Ri'volu- 
tiou  dt'  1848,  fut  inspin*  par  In  situatiou  de  lu  France  à  cette  époque. 
Mais  le»  Libres  penseurs^  publiés  apri's  la  cliule  du  gouviTUcment  de 
Juillet,  furent  compotiés  avant,  et  &(^  rattar.bent  à  la  pbase  littéraire  dou 
nous  nous  oct'upons. 

2.  L'auteur  fcyaui  fait  disparaître  de  la  seconde  édition  de  son  livre 
«M'itH  comparaison  étrange,  nous  la  mentionnons  sans  la  citer. 

:\.  On  peut  comparer  le  cbapitre  dans  lequel  M.  I^uis  Veuillot  rend 
('nm|)te  du  procès  qu'il  eut  à  soutenir  en  cour  d'assises,  à  cause  de  l'in- 
troduction qu'il  avait  ajoutée  aux  débats  du  procès  de  Tabbé  Conibalot, 
nu  Pnmphlet  des  pamphlets^  dans  lequel  Paul-Louis  Courier  raconte 
également  les  débats  d'un  procès  de  presse.  C'est  là  que  l'on  voit  se 
dessiner  d'une  manière  frappante  les  analogies  et  Içs  différences  de 
deux  talents. 
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pu  sa  verve  malieietue  et. le  lurpiBM  en  élévation,  en 
énergie,  comme  parla  hardieMe  et  la  vigueur  de  aon 
vol,  l'ampleur  de  son  style  et  la  puissance  de  ses  in- 
vectives. Quant  k  M.  de  Gormenin,  il  toi  est  supérieur 
par  le  naturel,  la  sincérité  de  la  passion,  le  mouvement 
des  idées,  la  spontanéité  de  l'expression,  la  sève  des 
sentiments.  Ce  qui  met  surtout  l'avantage  du  cdté  de 
M.  Louis  Veuillot,  c'est  que  l'on  sent,  derrière  tout  ce 
qu'il  écrit,  la  chaleur  d'une  grande  conviction  qui 
rayonne  comme  un  foyer  ardent  dans  son  style. 

C'est  par  là  que  ses  lÀbra  peiueun  rachètent  le 
caractère  excessif  de  phisienrs  jugements,  la  crudité  des 
expressions,  la  rudesse  inexorable  des  appréciations.  Il 
y  a  dans  ce  livre,  à  cAté  de  paradoxes  véhéments,  des 
vérités  terribles,  trop  généralisées  peut-être,  et  certai- 
nement dites  inopportunément.  Le  maître  d'école  de  La 
Fontaine  morigénait  son  élève  b  demi  noyé  ;  celui-ci ,  en 
plein  Février,  prend  à  partie  son  auditoiro  aux  trois 
quarts  englouti  dans  la  gueule  du  lion  populaire,  et 
profilant  de  ce  que  l'oreille  pasBo  encore  :  «  Je  vous 
l'avais  bien  dit,  s'écrio-t-il,  que  la  béte  fanve  vous  dé- 
vorerait! —  A  qui  le  dites-vous?  Jo  sens  ses  dents  qui 
me  broient. 

"  Hé!  mon  ami,  Ure-moî  du  danger. 
Tu  feras  après  U  liaran|iiic.  •• 

M.  Louis  Veuillot,  peu  tourné  it  la  rompatissaïu-o 
par  le  penchant  de  sa  nature,  répond  à  cela  qu'il  a 
monté  SB  garde  et  fait  La  patrouilln  aussi  souvent 
qu'homme  de  son  quartier,  et  il  continue  de  plus  belle 
sa  harangue  en  mordant  jusqu'au  sang  les  vaincus  de 
Février.  Néanmoins,  c'est  un  mettre  livre.  Le  style  en 
est  alerte,  vigoureux,  iacistf.  fécond  en  mots  familiers, 
quelquefois  remplis  d'une  trivialité  étrange,  mais  si 
bien  encbftssés  dans  le  tissu  du  discours  qu'ils  passent 
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sans  être  contestés  et  ne  surprennent  qu*apros  ooup. 
Cette  langue  do  haut  goût  rappelle  un  peu  la  langue 
sensée,  mais  un  peu  trop  verte,  des  servantes  de  Mo- 
lière, que  cependant  M.  Veuillot  aime  peu.  On  y  ren- 
contre des  bonnes  fortunes  d'audace  vraiment  singu* 
Hères,  des  coups  de  pinceau  risqués  avec  ime  sûreté  de 
main  qui  étonne,  et  le  bon  sens  fréquentant  le  parftdoxe 
sans  se  perdre  dans  cette  mauvaise  compagnie. 

Néanmoins  le  premier  des  titres  de  M.  Veuillot 
est  encore  Y  Univers.  Il  entra  dans  la  polémique  reli- 
gieuse avec  cette  ardeur  de  néophyte  que  donne  une 
conversion  récente.  Il  y  a,  dans  TÉvangile,  une  belle 
parabole  sur  les  ouvriers  de  la  huitième  et  de  la  dixième 
heure  qui  reçoivent,  à  la  fin  de  la  journée,  un  salaire 
aussi  grand  que  ceux  qui  ont  commencé  leur  labeur 
avec  le  jour;  outre  qu'il  convient  d'admirer  et  d'adorer 
la  bonté  de  Dieu  qui  s'exerce  envers  eux,  au  lieu  d'imi- 
ter ces  ouvriers  jaloux  qui,  mécontents  de  ne  recevoir 
que  le  salaire  promis,  critiquent  la  générosité  du  père 
de  famille,  on  peut  dire  que  cette  générosité  est  d'ac- 
cord avec  la  justice.  On  doit  le  reconnaître  en  eflFet, 
pour  répondre  à  cet  appel  tardif  qui  nous  arrive  vers  le 
midi  de  la  journée,  il  faut  un  plus  vigoureux  eflFort,  et, 
en  général,  ces  ouvriers  de  la  dixième  heure  mettent 
dans  leur  travail  un  zèle  et  une  ardeur  singulière  *.  Il 
y  eut  quel(|ue  chose  de  semblable  dans  le  zèle  et  dans 
Tardeur  de  M.  Louis  Veuillot.  La  nature  de  son  esprit 
le  rendait,  on  l'a  mi,  essentiellement  propre  k  la  polé- 


W  CoroeilK'  a  le  sentiment  de  cette  vt^rité.  quand  il   fait  dire  par 
Polyeiirtc  h  N^arqne  : 

Allons,  mon  rher  Néarqiie.  Allon.t,  aux  y«Mix  ^\^'^  hoinm*»». 

Braver  l'idolAtrie  et  montrer  qui  nous  somine«  : 

C>«t  l'ationtc  du  ciel,  il  nou«  faut  U  remplir; 

Je  vicn»  lie  le  proroetth»  et  je  vai»  Taecomplir. 

Je  rendn  jirrAee»  au  Dieu  que  tu  m'as  fait  connAÎtre. 

h»»  l'eue  oocattion  qu'il  h  «itot  fait  naître. 
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mique  :  comme  journaliste,  il  consacra  à  la  religion,  qui 
avait  convaincu  son  esprit  et  touché  son  cœur,  la  puis- 
sance d'un  talent  qui  grandit  bientôt  par  la  grandeur 
même  de  la  cause  au  service  de  laquelle  il  Tenrftlait.  Il 
lui  consacra  ce  talent,  tel  qu'il  était,  avec  ses  qualités 
et  ses  défauts.  M.  Louis  Yeuillot  est  un  écrivain  de 
combat,  aimant  la  bataille  parce  qu'il  trouve  dans  la 
bataille  l'emploi  de  ses  facultés.  Dialecticien  véhément, 
railleur  impitoyable,  il  s'anime  au  bruit  de  sa  polé- 
mique; les  coups  quil  reçoit,  dans  ces  mêlées  intel- 
lectuelles, excitent  ce  vaillant  soldat  au  lieu  de  ralentir 
son  ardeur  ;  à  peine  reçus,  ils  sont  rendus  avec  usure  : 
alors  son  esprit  s'exalte,  ses  idées  bouillonnent,  son 
style  se  colore,  sa  phrase  court  plus  rapide  et  s'aiguiso, 
sa  logique  passionnée  éclate  en  sarcasmes;  on  dirait 
que  ses  armes  se  fourbissent  dans  le  combat  au  lieu  de 
s'y  fausser;  toutes  les  facultés  de  son  talent  arrivent  à 
leur  apogée  dans  cette  effervescence  intellectuelle,  et 
l'invective  sort  de  ce  travail  intérieur  comme  la  foudre 
du  nuage  où  les  éléments  se  rencontrent  et  se  com- 
binent, l'invective  éloquente,  aiguë  et  tranchante  à  la 
fois,  qui  transperce,  qui  frappe  en  même  temps  rhommc 
et  ridée. 

Tous  ceux  qui  ont  pris  part  aux  luttes  do  la  presse 
périodique  connaissent  cette  ivresse  de  la  polémique 
qui  finit  par  exercer  son  influence  sur  les  natures  les 
plus  calmes  et  les  esprits  les  plus  modérés  et  les  plus 
doux:  c'est  quelque  chose  d'analogue  à  Teffet  que  pro- 
duisent sur  le  champ  de  bataille  Todeur  de  la  poudre  et 
le  bruit  de  la  trompette  qui,  selon  Job,  fait  dire  au 
cheval  :  «  Allons!  »  Or  M.  Louis  Yeuillot  n'est  point 
une  de  ces  natures  calmes  et  un  de  ces  esprits  modérés 
et  doux  qui  ne  descendent  dans  Tarène  qu'avec  une 
certaine  répugnance  et  ne  se  laissent  entraîner  qu'à  la 
longue  par  les  émotions  de  la  bataille.  Comme  le  che- 
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val  de  Job,  il  est  né  pour  la  guerre;  loin  de  craindre 
la  mêlée,  il  la  cherche.  Le  catholicisme,  en  se  rendant 
maître  de  cette  intelligence,  en  a  dirigé  Temploi,  mais 
il  ne  Ta  pas  changée.  Gomme  ces  terribles  barons  du 
moyen  Age,  dont  le  repentir  guerroyant  se  croisait  pour 
la  terre  sainte,  afin  de  réparer  par  les  armes,  aux  dé- 
pens des  infidèles,  les  fautes  naguère  commises  en 
Europe  les  armes  à  la  main,  ce  fils  des  croisés,  pour 
rappeler  un  mot  connu,  se  croise  à  sa  manière  et,  dans 
ses  véhémentes  philippiques,  se  repent  aux  dépens  des 
fils  de  Voltaire,  qu'il  accable  de  ses  traits  acérés  et  de 
ses  redoutables  invectives. 

A  ce  point  de  vue,  la  dialectique  et  le  style  de 
M.  Louis  Veuillot  sont  de  Técole  de  Joseph  de  Maistre. 
Il  a  son  mépris  et  sa  haine  pour  Terreur,  sa  rhétorique 
véhémente,  son  dédain  amer,  sa  malédiction  éloquente. 
Cependant  il  y  a  entre  eux  deux  différences  notables  : 
Joseph  de  Maistre  garde,  dans  ses  plus  grands  empor- 
tements contre  Terreur,  quelque  chose  de  sa  nature 
aristocratique  et  de  sa  politesse  d'homme  du  monde  ;  la 
démocratie  couleàpleinsbords  dans  le  style  de  M.  Louis 
Veuillot.  C'est  un  de  Maistre  démocrate  qui  parle  aussi 
haut,  plus  haut  peut-être,  mais  de  moins  haut  que  son 
devancier.  Joseph  de  Maistre  avait  en  outre  des  convic- 
tions politiques  arrêtées,  des  sentiments  profonds  qui 
devenaient  la  règle  de  sa  conduite  dans  les  révolutions, 
la  règle  de  sa  polémi([ue  quand  il  traitait  les  gi*andes 
questions  qui  se  rattachaient  aux  affaires  de  son  temps, 
au  passé  et  à  Tavenir  du  monde.  Il  croyait,  en  poli- 
tique, au  droit,  à  la  tradition  historique,  au  devoir,  à 
la  légitimité.  Non-seulement  c'était  un  grand  polé- 
miste, mais  un  philosophe  de  premier  ordre,  un  publi- 
ciste  transcendant,  un  politique  plein  de  perspicacité, 
qui,  du  haut  de  ses  principes,  jugeait  avec  une  sérénité 
inaltérable  et  une  admirable  équité  les  événements  de 
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son  temps  y  en  sachant  s'abstraire  des  passions  au  milieu 
desquelles  il  vivait  et  des  émotions  et  du  trouble  quo 
la  grandeur  des  périls  que  courait  Tordre  social  en 
Europe  aurait  pu  jeter  dans  son  intelligence.  A  ce 
point  de  vue,  M.  Louis  Yeuillot  n*approche  point  de 
Joseph  de  Maistre  ;  le  publiciste,  le  politique,  et  même, 
dans  une  certaine  mesure,  le  philosophe,  mais  surtout 
et  plus  que  tout  Thommo  ayant  des  idées  faites  sur  les 
questions  qui  divisent  les  esprits  de  son  temps  en  ma- 
tière do  gouvernement,  manquent  à  l'écrivain;  il  Ta 
lui-même  déclaré  :  autant  ses  convictions  sont  arrêtées, 
ses  principes  immuables  sur  les  questions  religieuses, 
autant  ses  opinions  flottent  et  sont  sujettes  à  changer  » 
sur  les  questions  politiques.  Aussi  est-il  exposé  à  se 
laisser  dominer  par  les  situations,  que  l'intelligence  si 
ferme  de  Joseph  de  Maistre  dominait  de  si  haut. 

Même  dans  la  sphère  des  questions  religieuses,  il 
ne  résiste  point  nssoz  à  la  tendance  qui  entraîne  les 
écrivains  do  notre  temps  vers  le  paradoxe;  il  ne  se 
contente  point  d'accepter,  il  recherche  les  questions 
singulières,  les  sujets  difficiles.  C'est  sur  ce  terrain  glis- 
sant que  brille  ce  hardi  lutteur;  c'est  dans  cette  gym- 
nastique périlleuse  que  ses  facultés  polémiques  se  ré- 
vèlent dans  tout  leur  éclat.  Dans  ces  positions  ardues, 
«•e  tnlenl  agressif  n  des  retours  offensifs  remarquables: 
mais  ces  avantages  littéraires  coûtent  quelquefois,  au 
point  de  >aie  de  l'intérêt  relijjfieux,  plus  cher  encore 
qu'ils  ne  valent. 

Aussi,  tout  eu  rendant  justice  nux  intentions  qui 
sont  au-dessus  du  soupçon,  au  talent  qui  est  hors  ligne, 
aux  services  rendus  à  In  cnuse  reliirieuse  qui  sont  réels, 
un  évéqùe  dont  nous  reproduisons  les  paroles,  parce 
qu'il  ne  saurait  être  suspect  d'être  animé  d'une  partia- 
lité malveillante  contre  Técole  que  nous  apprécions,  a 
signnlé  plusieurs  conséquences  fi^cheuses  de   la  polé- 
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mique  de  Y  Univers ^  et  par  conséquent  de  Fécrivain  qui 
en  est  aujourd'hui  la  personnification  la  plus  brillante 
et  la  plus  complète.  Voici  ses  paroles  :  «  L'inopportu- 
nité de  leurs  disputes,  dit-il,  leur  àpreté  à  les  soutenir 
quand  il  eût  mieux  valu  les  laisser  tomber  toutes  seules, 
les  procédés  irritants  de  leur  polémique,  en  même 
temps  que  je  les  jugeais  nuisibles  à  leur  cause,  me  fai- 
saient craindre  qu'en  des  âmes  ainsi  échauffées  la  cha* 
rite  no  demeurât  pas  toujours  suffisamment  victorieuse. 
Je  ne  me  fais  pas  même  difficulté  d'avouer  que,  si  cette 
feuille  a  été  souvent  grandement  utile  dans  les  ques- 
tions religieuses,  son  influence  sous  un  autre  point  de 
vue  peut  être  plus  sévèrement  appréciée.  L'intention, 
louable  assurément  dans  son  principe,  mais  exagérée 
dans  son  application,  de  tenir  l'Église  en  dehors  des 
périls  réservés  à  l'appréciation  des  événements  publics, 
poussait  cotte  feuille  h  les  accepter  tous  avec  trop  de 
complaisance.  Non  contente  d'imiter  l'Église  dans  le 
silence,  la  soumission,  le  respect  et  le  concours  dus  à 
tout  pouvoir  établi,  selon  la  mesure  de  l'ordre  qu'il 
maintient  et  du  bien  qu'il  fait  ou  seconde,  elle  eut  le 
tort  de  provoquer  successivement,  aux  jours  de  calme 
romme  aux  mauvais  jours,  des  solidarités  contradic- 
toires avec  des  pouvoirs  qui  n'eurent  jamais  pour  leur 
consécration  ni  l'élément  traditionnel,  ni  l'élément 
ôlectif,  éléments  dont  la  valeur  a  partagé  les  esprits, 
mais  sans  l'un  ou  l'auln»  desquels  ou  ne  peut  conce- 
voir pour  l'autorité  aucun  fondement  solide.  Ainsi  ce 
journal  ne  tendit  que  trop  souvent  à  rabaisser  la  pro- 
bité à  des  rapports  privés,  cette  grande  idée  de  la  jus- 
tire  qui  doit  dominer  la  vie  dos  peuples  comme  colle 
dos  individus.  Fatal  oubli  du  sons  moral  dans  son  ap- 
plication lapins  élevée,  qui  n'irait  à  rien  moins,  s'il  pré- 
dominait dans  le  <'lergé,  qu'à  le  conduire  sur  ce  point 
à  rindifloronco,   pour  no   pas  dire  au   scepticisme,    et 


i4i  RELIGION. 

bientôt  à  l*affadissement  que  tout  scepticisme  entraine 
à  sa  cuite.  Voilà  le  reproche  capital  que  je  fais  à  la  ré- 
daction de  V  Univers f  parce  qu'en  acclamant  avec  excès 
tour  à  tour  Tautorité  ou  la  liberté,  selon  le  souffle  du 
moment,  ce  journal  semblait  convier  le  clergé  à  n'ap- 
précier Tun  et  Tautro  qu'au  point  de  vue  de  son  avan- 
tage actuel,  en  compromettant  ainsi  la  considération 
du  prêtre  devant  la  conscience  publique  plus  délicate 
pour  nous  qu'elle  ne  Test  pour  elle-même  * .  » 

Il  n'y  a  rien  à  ajouter  à  ces  paroles  épiscopales  qui 
dénoncent,  avec  autant  de  force  que  de  clarté,  les  in- 
convénients que  n'évitèrent  pas  toujours  les  écrivains 
de  Y  Univers  dans  leur  polémique,  tantôt  favorables 
à  un  développement  de  liberté  de  nature  à  satisfaire  les 
.aspirations  les  plus  hardies  de  la  démocratie,  tantôt 
disposés  à  accueillir  des  idées  diamétralement  con- 
traires. Sans  doute  on  peut  expliquer  ces  .évolutions 
trop  rapides,  en  disant  qu'après  tout  les  sociétés  ont 
les  gouvernements  qu'elles  méritent;  mais  cependant 
on  ne  saurait  sans  dommage  soulever,  h  des  époques  si 
rapprochées,  des  thèses  si  incompatibles.  On  y  perd 
toujours  quelque  chose  de  son  autorité,  et  cette  dimi- 
nution d'autorité  se  fait  sentir  lorsqu'on  a  à  défendre 
les  questions  mêmes  sur  lesquelles  on  est  bien  résolu  à 
ne  jamais  transiger.  On  pourrait  dire  encore  que  les 
irréprociiables  auraient  seuls  le  droit  d'être  inexorables 
pour  leur  pays  et  pour  leur  temps  :  or,  dans  une  époque 
et  dans  une  société  où  tout  le  monde  a  erré,  qui  donc 
aurait  le  droit  de  refuser  à  ses  frères  une  indulgence 
dont  il  a  besoin  pour  hii-même?  Est-ce  un  procédé 
filial,  enfin,  que  d'avoir  une  ambition  si  peu  haute  pour 
ba  patrie,  que  les  situations  les  plus  abaissées  vous  pa- 


{.  Lcltre  cirçulaii'e  do  M    df  DrtMix-Brézr,  ôvéqiie  de  Moulinss,  nu 
clergé  de  «on  diocèse,  écrite  à  la  date  du  26  février  1853. 
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raissont  toujours  au  niveau  de  ses  mérites,  et  au  lieu 
d'usurper  le  rôle  de  la  Providence  pour  signifier  hau- 
tainement  des  leçons  h  notre  chère  France,  ne  vau- 
drait-il pas  mieux  les  recevoir  avec  elle,  en  gardant 
pour  soi  un  peu  de  cette  humilité  qu'on  lui  enseigne? 
Sans  doute  on  peut  être  plus  d'une  fois  tenté  de  se 
faire  ces  questions  en  relisant  les  polémiques  que  sou- 
tint YUnivers;  mais  ces  imperfections  de  la  nature  hu- 
maine, qu'on  retrouve  chez  tous  les  hommes,  ne  doivent 
faire  oublier  ni  le  mérite  de  ses  rédacteurs  comme  écri- 
vains, ni  leurs  bonnes  intentions  comme  catholiques, 
ni  les  services  rendus  par  eux  à  l'école  religieuse,  ni 
surtout  les  services  rendus  par  l'école  religieuse  elle- 
même  à  l'Eglise. 


VI 
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Le  résultat  capital  de  la  grande  polémique  que  sou- 
tint l'école  catholique  fut  de  placer  et  de  maintenir  le 
catholicisme  et  le  clergé  français  dans  une  voie  favo- 
rable au  progrès  des  idées  religieuses.  M*'  Parisis  l'a 
proclamé  avec  raison,  et  ce  fait  important  ne  saurait  être 
mis  en  oubli  :  la  liberté  civile  et  politique  fut  avanta- 
ficnse  à  la  cause  de  la  liberté  de  l'Eglise.  «  On  pourrait, 
s(»lon  nous,  soutenir,  dit  ce  prélat,  que,  dans  les  cir- 
ronstauces  actuelles,  tout  bien  pesé,  nos  institutions 
libérales  sont  les  meilleures,  et  pour  l'Etat  et  pour  l'E- 
î^lise,  et  pour  la  morale  et  pour  la  foi,  et  pour  l'ordre 
public  et  pour  la  liberté  de  chacun  ^  » 

1 .  Cas  de  conscience  à  propos  des  fiherlès  exercées  ou  réclamées  par 
fes  catholiqutiy  par  .M*'  PnrJ9i»  'îTéquc  de  Laogres.  {Page?  312  cl  313.; 
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Le  clergé  demeura  sur  son  terrain,  affiranchi  de 
toute  solidarité  politique,  dans  la  plénitude  de  sa  liberté 
inorale  ;  non  pas  dans  cette  attitude  d'opposition  révo- 
lutionnaire et  en  même  temps  de  prétentions  théocra- 
tiques  qu'avait  voulu  lui  faire  prendre  M.  de  La  Men- 
nais,  mais  dans  une  union  étroite  et  obéissante  avec  le 
saint-siége,  et  dans  une  attitude  de  fermeté  et  d^ndé- 
pendance  à  Tintérieur  qui  fit  tomber  bien  des  ombrages 
et  prévint  bien  des  périls.  Ce  fut  là  le  résultat  de  la  po- 
lémique remarquable  soutenue  avec  éclat  par  M^  Parisis 
pour  établir  la  compatibilité  des  doctrines  de  TÉglise 
avec  les  institutions  représentatives  et  les  libertés  re- 
vendiquées par  les  sociétés  modernes,  le  résultat  de  la 
conduite  tenue  et  du  langage  adopté  par  Tépiscopat  tout 
entier  comme  des  discours  de  M.  de  Montalembert  et 
des  autres  orateurs  dévoués  à  la  même  cause,  aidés  par 
les  efforts  de  la  presse  religieuse.  On  ne  saurait  trop 
admirer  la  confiance  renaissante  dans  le  principe  catho- 
lique, Tardeur  à  accepter  le  combat  contre  les  doctrines 
contraires,  la  certitude  de  vaincre,  le  prosélytisme  puis- 
sant qui  furent  le  caractère  de  ces  luttes. 

Comme  il  faut  être  juste  envers  tout  le  monde,  il 
importe  de  le  reconnaître,  c'était  la  ligne  de  V Avenir, 
mais  modifiée,  corrigée  et  rectifiée,  depuis  et  d'après 
les  censures  du  Saint-Siège,  qui  aboutissait  à  ce  but. 
Les  traces  deTinfluence  fâcheuse  de  l'esprit  excessif  de 
M.  de  La  Menuais  continuèrent,  il  est  vrai,  pendant 
longtemps,  à  être  visibles  chez  plusieurs  de  ceux  qui 
avaient  été  ses  disciples.  Il  leur  resta  de  leur  commerce 
avec  lui  un  levain  démocratique  et  un  goût  trop  vif  de 
popularité.  Ceux  qui  avaient  marché  dans  cette  voie 
uniquement  dans  Tèspoir  d'obtenir  de  la  démocratie, 
dont  le  triomphe  leur  paraissait  probable,  des  conditions 
meilleuies  pour  TÉglise,  furent  enclins  plus  tard,  et 
dans  d'autres  conditions,  à  se  placer  sur  le  terrain  d'une 
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iuditféreuce  absolue  en  matière  de  gouverueinent,  qui 
conduit  à  une  sorte  d'athéisme  politique  devant  lequel 
le  droit  et  Tabsence  du  droit,  Tinjustice  et  la  justice, 
quand  il  s'agit  des  pouvoirs  humains,  se  confondent 
dans  une  étrange  égalité.  Mais,  au  milieu  de  ces  erreurs 
nées  du  système  de  M.  de  La  Mennais,  une  notion  plus 
vraie  finit  par  prévaloir  dans  la  plupart  des  esprits.  Ils 
comprirent  peu  à  peu  qu'il  y  a  une  distinction  entre 
les  intérêts  religieux  et  les  intérêts  politiques  ;  que  ces 
intérêts,  de  nature  si  différente,  doivent  agir  par  des 
moyens  qui  leur  sont  propres,  et  ne  point  se  confondre 
afin  d'être  mieux  écoutés. 

Alors  commence  une  action  plus  sage,  mieux  cal- 
culée et  plus  conforme  aux  véritables  principes.  Les 
questions  des  libertés  religieuses  sont  soulevées  et  de- 
viennent Tobjet  d'une  revendication  publique  et  suivie  ; 
hi  liberté  de  renseignement,  cette  liberté  d'un  prix  ines- 
timable pour  l'Eglise,  puisqu'elle  lui  permet  de  prépa- 
rer à  l'avenir  des  générations  chrétiennes  et  de  rem- 
plir la  première  de  ses  missions,  qui  est  d'enseigner  % 
devient  l'objet  de  nombreux  écrits,  et  l'épiscopat  fran- 
çais entre  tout  entier  dans  cette  voie  où  il  est  ardem- 
ment suivi.  Des  comités  se  forment,  des  associations 
s'organisent,  des  pétitions  sont  signées.  On  demande 
pour  l'Eglise  la  plus  utile  comme  la  plus  légitime  des 
prérogatives,  la  liberté  de  faire  le  bien.  On  commence  à 
avoir  la  perception  de  h\  place  qu'elle  peut  prendre  dans 
les  sociétés  modernes.  Sans  doute  elle  ne  peut  être 
indifférente  en  matière  de  gouvernements,  car  un  gou- 
vernement de  droit  et  un  gouvernement  de  fait  sont 
dans  des  conditions  tout  à  fait  inégales  pour  faire  le 
bien  et  empêcher  le  mal,  et  pour  remplir  le  grand  of- 
fice des  pouvoirs  temporels,  qui  est  d'aplanir  les  sen* 

l.  lie  ei  fhceie, 
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tiers  difficiles  où  la  vertu  grimpe  plutôt  qu'elle  ne 
marche;  mais  là  où  les  idées  contemporaines,  si  diffé- 
rentes de  celles  du  moyen  âge,  circonscrivent  son  ac- 
tion dans  la  sphère  des  influences  morales,  elle  peut, 
sans  intervenir  dans  les  querelles  de  ce  monde,  et  en 
se  contentant  de  revendiquer  ses  libertés  religieuses  et 
son  droit,  qui  n'est  au  fond  que  la  faculté  de  remplir 
son  devoir,  servir  puissamment  les  peuples  par  les  sen- 
timents de  modération,  de  sagesse,  de  respect  pour  les 
droits  généraux  et  privés  qu'elle  inspire  aux  gouverne- 
ments, comme  elle  sert  ceux-ci  par  les  sentiments  d'o- 
béissance, de  fidélité  et  d'honnêteté  qu'elle  inspire  aux 
peuples.  En  cultivant  sa  vigne,  l'Eglise  féconde  tous  les 
champs  d'alentour. 

Ce  ne  fut  pas  le  seul  résultat  heureux  de  la  voie  où 
était  entré  le  mouvement  des  idées  religieuses.  L'ar- 
deur dont  les  chefs  de  ce  mouvement  étaient  animés 
chercha  partout  des  aliments.  Ils  avaient  été  naturelle- 
ment conduits,  dans  un  gouvernenicnt  de  libres  discus- 
sions, d'élections,  sous  un  régime  où  il  était  vrai  de 
dire  que  l'opinion  était  la  reine  du  monde,  h  employer 
les  deux  instruments  des  gouvernements  libres,  la  tri- 
bune et  la  presse.  Le  catholicisme  ne  s'en  tient  pas  aux 
paroles,  il  faut  des  actes,  et  Dieu  a  ouvert  dans  son 
sein  une  source  inépuisable  de  bienfaits.  Le  même  mou- 
vement qui  produisait  de  beaux  débats  au  sein  des  as- 
semblées politiques,  des  écrits  éloquents,  une  polémi- 
que remarquable  dans  les  journaux  et  ces  deux  grands 
courants  d'éloquence  qui  allaient  aboutir  à  la  chaire  et  à 
la  tribune,  produisait  d'autres  fruits.  A  côté  de  ces  œu- 
vres de  l'esprit,  la  charité,  qui  échauffe  en  même  temps 
qu'elle  éclaire,  enfanta  ce  qu'on  pourrait  appeler  les 
œuvres  du  cœur,  celles  qui  furent  consacrées  à  l'éduca- 
tion morale  et  intellectuelle  ou  àl'assistance  des  ouvriers. 
Il  semblait  que  Dieu,  qui  lit,  d'une  manière  claire,  dans 
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ravenir,  ce  que  le  faible  regard  de  rhomme  ne  peut 
qu*y  soupçonner,  eût  ainsi  disposé  les  choses  pour  que 
les  événements  redoutables  qui  se  préparaient  trou- 
vassent les  classes  populaires,  qui  allaient  être  un  mo- 
ment maîtresses  de  la  situation,  réconciliées  avec  la  re- 
ligion et  familiarisées  avec  le  clergé. 

Ces  œuvres  des  ouvriers  popularisèrent  la  question 
de  la  liberté  d'enseignement  et  celle  des  libertés  reli- 
gieuses. Gomme  il  arrive  quand  un  grand  courant  d'i- 
dées s'établit,  l'impulsion  se  communiqua,  de  proche 
en  proche,  à  toutes  les  branches  des  connaissances  hu- 
maines qui  se  rattachaient  à  l'idée  catholique.  Il  y  eut 
un  retour  remarquable  de  la  science  sur  le  moyen  âge. 
On  le  comprit  mieux.  L'histoire  de  cette  époque,  mal 
jugée  parce  qu'elle  avait  été  mal  étudiée,  fut  refaite  à 
un  point  de  vue  nouveau,  d'une  manière  plus  complète 
et  plus  impartiale.  Sa  philosophie,  sa  littérature,  ses 
arts,  trouvèrent  des  appréciateurs  plus  justes  et  plus 
éclairés.  Les  études  archéologiques  jetèrent  un  éclat 
tout  nouveau,  les  bénédictins  reprirent  leurs  grands 
travaux  historiques.  La  théologie  de  ce  temps  fut  réha-* 
bilitée,  on  eut  un  sentiment  plus  vrai  de  sa  poésie.  A  la 
faveur  de  tous  ces  travaux,  les  préventions  que  le  dix- 
huitième  siècle  avait  répandues  sur  le  moyen  âge  ache- 
vèrent de  tomber.  Mais  les  deux  conséquences  les  plus 
importantes  sans  contredit  du  mouvement  général  des 
idées  religieuses  furent  celles  que  nous  avons  signalées  \ 
les  progrès  de  la  liberté  de  TËglise  dans  les  esprits  en 
Fraiice,  Tunion  plus  étroite  du  clergé  avec  Rome,  et  la 
diminution  de  plus  en  plus  sensible  des  idées  particu- 
lières dont  le  comte  Joseph  de  Maistre  et  M.  de  La  Bien- 
nais  avaient  déjà  ébranlé  Tempire. 
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ACCORD   POSSIBLE   DE   LA    REXIGION   ET   DE  LA    VUlLOSOPillE. 

Pour  achever  de  comprendre  les  polémiques  enga- 
gées et  soutenues  dans  la  presse  et  à  la  tribune  par  le 
catholicisme  et  le  mouvement  toujours  ascendant  dos 
idées  religieuses,  il  faut  étudier  parallèlement  le  mou- 
vement des  idées  philosophiques.  Cette  étude  est  à  la 
fois  instructive  et  affligeante  :  instructive,  parce  qu'elle 
enseigne  combien  la  prétention  affichée  par  la  plupart 
des  chefs  d'école,  de  substituer  la  philosophie  au  catho- 
licisme, était  vaine  et  impraticable;  affligeante.,  parce 
qu'il  est  impossible  d'approfondir  ce  sujet  sans  com- 
prendre le  discrédit  où  devait  tomber,  après  cette  pé- 
riode, la  philosophie,  ce  digue  objet  des  méditations 
des  intelligences  élevées. 

Il  importe,  en  effet,  de  ne  point  proscrire,  à  cause 
de  Tabus  qu'on  en  a  fait,,  l'usage  de  cette  noble  science, 
chère  h  saint  Augustin,  à  saint  Thomas  d'Aquin,  comme 
à  Fénelon  et  à  Bossuet.  Le  catholicisme,  contre  lequel 
on  a  essayé  de  la  tourner,  et  qui  a  répondu  à  toutes  ses 
ubjectinns,  a  quelque  chose  de  plus  à  faire  aujourd'hui, 
c'rst  i]r  lîi  d«'^frndro.  de  maintenir  la  légitimité   et   Ir 


ACCORD  DE  LA  RELIGION  ET  DE  LA  PHILOSOPHIE.    451 

goût  des  études  philosophiques  contenues  dans  leurs 
justes  limites,  et  de  prévenir  ainsi  rabaissement  du  ni- 
veau des  intelligences.  A  la  fin  de  sa  lutte  avec  le  ratio- 
nalisme,  il  faut  qu'il  défende  la  raison  compromise. 

Dire  que  la  philosophie,  qui  consacre  la  raison  à 
étudier  la   vérité  et  à  la  démontrer,  est  mauvaise  en 
soi,  ce  serait  aller  contre  l'enseignement  de  l'Eglise 
elle-même,  dépositaire  de  la  révélation.  Tout  en  établis- 
sant Taulorité  de  la  foi,  elle  veut  qu'on  admette  la  va- 
leur de  la  raison  qui  vient  aussi  de  Dieu,  et  c'est  un 
aphorisme  théologique  que  la  foi  et  la  raison  sont  deux 
rayons  d'une  même  lumière.  Saint  Thomas  d'Aquin, 
ce  grand  théologien,  qui  était  en  même  temps  un  grand 
philosophe,  a  dit  :  «  La  lumière,  pendant  notre  voyage 
terrestre,  se  donne  à  nous  de  deux  manières  :  tantôt 
en  un  degré  moindre,  et  comme  sous  un  faible  rayon, 
c'est  la  lumière  de  notre  intelligence  naturelle,  qui  est 
une  participation  delà  lumière  éternelle,  mais  éloignée, 
défectueuse,  comparable  à  une  ombre  mêlée  d'un  peu 
do  clarté  ;  tantôt  la  lumière  se  donne  en  un  plus  haut 
degré,  dans  une  clarté  plus  abondante,  et  nous  met 
comme    en   face  du  soleil;  mais  là  notre   regard  est 
comme   ébloui,  parce  qu'il  contemple  ce  qui   est  au- 
dessus  du  sens  humain,  et  c'est  la  lumière  de  la  foi.  » 

La  vraie  philosophie  doit  donc  concorder  avec  la 
tiiéologie.  Cette  concordance  existe,  en  tenant  compte 
du  degré  différent  de  clarté  des  deux  rayons,  quand  la  phi- 
losophie est  telle  que  l'a  définie  Platon,  c'est-à-dire  la 
recherche  du  bon  et  du  vrai  par  une  âme  qui  triomphe 
de  l'obstacle  que  lui  opposent  la  concupiscence  et  l'or- 
gueil *.  Il  y  a  donc  eu  et  il  y  a  encore  une  vraie  phi- 
losophie qui,  soutenue  par  deux  ailes,  le  goût  sublime 
du  vrai,  qui  élève  l'esprit,  et  l'amour  du  bon,  qui  purifie 

l.  Voir  la  Théodicée  de  Platon,  duus  le  bel  ouvrage  publié  pur  ic 
P.  «iratry,  prêtre  «le  l'Oratoire,  «ou»  ce  titre  :  De  la  ronnaisMmce  fteDiett, 
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la  volonté,  cherche  la  vérité  en  acceptant  toutes  les 
routes,  pourvu  qu'elles  y  mènent. 

C'est  ici  que  la  doctrine  développée  dans  le  caté- 
chisme du  concile  de  Trente  trouve  sa  place  : 

f<  La  grande  différence  entre  la  philosophie  chré- 
tienne et  celle  du  siècle,  y  est-il  dit,  consiste  en 
ce  que  cette  dernière,  guidée  par  la  seule  lumière  na- 
turelle, prenant  pour  point  de  départ  les  choses  yisi- 
blés  et  les  effets  de  Dieu,  ne  s'élève  à  comprendre  les 
perfections  invisibles  de  Dieu  que  peu  à  peu,  difficile- 
ment, après  de  longs  travaux,  et  parvient  ainsi  à  con- 
naître que  Dieu  est,  et  qu'il  est  cause  première  et  au- 
teur de  toute  chose.  Mais  la  foi,  au  contraire,  élève  et 
fortifie  tellement  le  regard  de  notre  âme,  qu^elle  pé- 
nètre le  ciel  sans  effort,  s'y  trouve  enveloppée  de  la 
lumière  de  Dieu,  peut  contempler  d'abord  la  source 
même  de  l'étemelle  lumière,  puis,  dans  cette  source, 
toutes  les  choses  créées,  en  sorte  que  l'âme  connaît  par 
expérience,  comme  le  dit  le  prince  des  apôtres,  qu'elle 
est  appelée  à  l'admirable  lumière  de  Dieu,  et  elle  tres- 
saille de  bonheur  et  de  foi.  Dieu  habite,  dit  l'apôtre, 
une  lumière  inaccessible  que  nul  homme  ne  voit  ni  ne 
peut  voir*  Notre  âme,  pour  arriver  à  la  sublimité  de 
Dieu,  doit  être  dégagée  des  sens.  C'est  ce  qui  est  im- 
possible en  cette  vie  par  les  seules  forces  de  la  nature. 
Ce  n'est  pas,  toutefois,  qu'en  aucun  temps  Dieu  ait 
laissé  l'homme  sans  témoignage  de  lui-même;  il  a 
rempli  le  monde  de  bien,  dit  l'Apôtre  ;  il  a  donné  au 
ciel  la  rosée,  à  la  terre  sa  fécondité,  à  tout  ce  qui  vit 
sa  nourriture,  au  cœur  de  l'homme  sa  joie.  Et  c'est 
là  ce  qui  apprit  au  philosophe  à  ne  rien  attribuer  de 
bas  à  la  majesté  de  Dieu;  à  éloigner  de  son  idée  toute 
matière,  tout  mélange  grossier;  à  lui  attribuer  tout 
bien  et  toute  vertu  en  un  degré  parfait;  à  le  concevoir 
«online la  source  vive  et  inépuisable  de  toute  bonté,  de 
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toute  qualité»  d'où  découlent  sur  les  créatures  toutes  per- 
fections; à  rappeler  sage,  ami  de  la  vérité,  principe  de 
vérité,  et  autres  noms  qui  supposent  la  souveraine  et  ab- 
solue perfection  ;  enfin  à  le  dire  immense,  infini  dans  sa 
force,  dans  sa  grandeur,  dans  sa  puissance  et  son  action. 
Tels  sont  les  grands  traits  de  la  connaissance  de  Dieu 
vraiment  conformes  à  la  nature  de  Dieu  et  à  Tautorité 
des  saints  livres,  que  la  philosophie  a  découverts  dans 
la  contemplation  de  la  natiure  [mvestigatione  cognave* 
runt).  Et  toutefois,  sur  ce  point  même,  on  connaît  aus- 
sitôt la  nécessité  de  renseignement  divin,  si  Ton  re- 
marque que  la  foi  non-seulement  donne,  comme  on 
l*a  déjà  dit,  au  plus  simple  et  au  plus  ignorant,  de 
suite  et  clairement,  les  connaissances  que  les  sages 
nobtiennent  qu'à  force  de  temps  et  d'efforts;  mais  en- 
core qu'elle  imprime  dans  Tàme  une  connaissance  plus 
certaine  et  plus  pure  que  si  l'intelligence  y  parvenait 
par  le  travail  de  la  pensée  humaine,  outre  que  la  lu- 
mière de  la  foi  ouvre  aux  croyants  un  autre  ordre  de 
connaissance  divine  que  ne  saurait  donner  le  specta- 
cle de  la  nature.  » 

Nous  avons  éprouvé  le  besoin  de  mettre  la  philo- 
sophie sous  cette  haute  protection,  avant  de  raconter 
les  périls  que  le  rationalisme  absolu  lui  fit  courir,  et  les 
excès  auxquels  ill'entralna,  en  voulant  étendre  l'empire 
de  la  raison  humaine  aux  dépens  de  l'autorité  de  l'É- 
glise. 

II 


PUILOSOPUIR  OFFICIELLE.  —  THÉODORE  JOUFFROY. 


11  arriva  à  la  philosophie,  après  la  Révolution  de 
1830,  ce  qui  arriva  à  toutes  les  branches  de  la  littéra- 
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turc  :  les  écrivains  philosophiques  les  plus  éminents 
de  Tépoque  précédente  quittèrent  peu  à  peu  leurs 
chaires  et  leurs  livres  pour  entrer  dans  le  monde  des 
affaires.  M.  Cousin,  qui,  sous  la  Restauration,  avait 
marché  à  la  tête  du  mouvement  philosophique  et  dont 
le  fond  des  idées  avait  toujours  été  spiritualiste  et  pla- 
tonicien, malgré  de  nombreuses  évolutions,  fut  enlevé 
le  premier  par  la  politique  à  la  science.  M.  Jouffroy 
devait  lui-même  subir  cette  attraction,  mais  cependant 
il  demeura  presque  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  dans  la  car- 
rière de  renseignement,  et,  malgré  de  longues  et  do 
fréquentes  intermittences,  causées  tantôt  par  sa  santé, 
fort  ébranlée  depuis  1828,  tantôt  par  sa  participation 
aux  affaires,  il  continua  à  s'occuper  de  philosophie, 
avec  moins  d'ardeur  toutefois  et  moins  de  suite  qu'a- 
vant 1830. 

Nommé    à    cette  époque   professeur    adjoint   à  la 
chaire  dTiistoire  de  la  philosophie  moderne,  il  consa- 
cra  ses  leçons  à  un  cours  de  psychologie  morale  qui 
remplit  les  années  1831  et  1832.  En  1833,  il  entreprit 
son  cours  de  droit  naturel.  Nommé  en  outre,  en  1832. 
professeur  au  Collège  de  France,   il  déroula  dans   son 
cours  la  philosophie  de  l'histoire,  destinée  à  servir  d'in- 
troduction à  l'histoire  de  la  philosophie  ancienne.   Sa 
santé  se  trouva  assez  altérée  en  1836  par  ses  divers  tra- 
vaux, pour  qu'il  fût  obligé  de  descendre  de  sa  double 
chaire  et  de  se  rendre  en  Italie,  oii  il  demeura  sept  mois. 
Le  rétablissement  partiel  et  momentané  do  sa  santé,  apros 
ce  voyage,  lui   permit  de  composer  sa  préface  de  la 
traduction  do  Reid.  Cependant  il  détacha  de  cette  pré- 
face un  morceau  important  qui  devait  originairement 
en  faire  partie,  et  qui,   remanié  et  considérablement 
augmenté  par  lui,  devint  en  quelque  sorte  son  testament 
philosophique,  et  fut  publié  en  1842,  après  sa  mort,  par 
son  ami  M.   Damiron,  sous  le  titre  d'Organisation  des 
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sciences  philosophiques,  comme  le  morceau  capital  des 
Nouveaux  Mélanges.  A  son  retour  d'Italie,  en  1838,  il 
avait  pu  reprendre  le  cours  de  philosophie  moderne  à 
^a  Faculté, et  il  avait  donné  sa  démission  do  professeur  au 
Colléfçe  de  France.  Il  consacra  ses  leçons  de  cette  année 
1838  aux  prolégomènes  de  la  psychologie,  et  insista  par- 
ticulièrement sur  les  questions  de  méthode.  En  1839,  il 
voulut  continuer  ses  leçons,  mais,  après  la  première, 
la  force  et  la  santé  lui  manquèrent.  Il  ne  remonta  phis 
il  la  chaire  d'où  il  était  descendu.  En  1841,  il  était 
mort. 

On  peut  donc  dire  que  ce  fut  M.  JoiiflFroy  qui,  pen- 
dant les  dix  premières  années  qui  succédèrent  à  la  Ré- 
volution de  1830,  soutint  le  faix  de  l'enseignement  of- 
ficiel de  la  philosophie.  Il  le  soutint,  non  pas  comme  il 
l'aurait  voulu,  mais  conune  il  le  put,  avec  les  défail- 
lances de  sa  santé,  les  difficultés  de  sa  position,  et  les 
contradictions  d'un  tempérament  intellectuel  où  les 
ardeurs  novatrices  d'un  esprit  qui  aspirait  à  l'idéal  se 
trouvaient  à  chaque  instant  arrêtées  par  les  scrupules  et 
les  incertitudes  d'un  psychologue  quif  l'œil  toujours 
tourné  vers  les  phénomènes  intimes  de  ce  monde  qu'il 
portait  en  lui,  voulait  faire  sortir  toutes  les  connaissan- 
ces humaines,  toutes  les  vérités,  de  cette  obser>ation 
opiniâtre  et  de  cette  infatigable  analyse. 

C'est  ici  le  moment  de  faire  connaître  Théodore 
Jouffroy  comme  philosophe,  car  )a  Révolution  de  1830 
l'introduit  sur  le  premier  plan  du  tableau.  Mais  pour 
cela  il  faut  rassembler  les  traits  épars  de  sa  physionomie 
intellectuelle  et  chercher  l'homme  sous  le  professeur. 

Cette  étude  sera  d'autant  plus  utile,  qu'autour  de 
la  doctrine  de  Jouffrov  nous  trouvons  toutes  les  écoles 
groupées,  soit  pour  l'adopter,  soit  pour  la  modifier  ou 
la  combattre  ;  ce  philosophe  eut,  à  sa  manière,  les  funé- 
railles d'Achille  :  les  différentes  écoles  en  vinrent  aux 
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mains  autour  de  son  cercueil.  Cette  étude  sera  d'autant 
plus  féconde  en  enseignements ,  que  Jouffroy  a  sur  les 
philosophes  de  son  temps  un  autre  avantage  :  c'est  qu'au 
lieu  de  présenter  a  priori  le  sysihme  de  ses  idées,  en  dissi- 
mulant les  révolutions  intérieures  qui  se  sont  accomplies 
dans  son  intelligence,  il  a  lui-même  écrit  l'histoire  de  ces 
révolutions,  indiqué  la  manière  dont  se  sont  formées  ses 
idées,  de  sorte  qu'on  assiste  au  travail,  aux  angoisses 
de  la  raison  philosophique  pendant  cette  période. 

JoufiFroy  avait  été  Télfeve,  il  était  le  suppléant,  mais 
non  pas  le  continuateur  de  M.  Cousin.  Dans  un  ouvrage 
que  M.  Damiron  a  publié,  mais  avec  un  certain  nombre 
de  suppressions  et  de  retouches  qui  ont  altéré  le  sens  de 
plusieurs  passages,  Théodore  JoufiFroy  s'est  séparé  très- 
résolûment  de  la  philosophie  de  son  ancien  professeur. 
Son  éloquence  l'avait  séduit,  mais  sa  philosophie  ne  l'a- 
vait point  satisfait,  il  l'a  dit  lui-même  dans  les  termes 
les  plus  nets.  Il  voulait  quelque  chose  de  plus  précis,  de 
mieux  démontré,  et  surtout  de  moins  mobile. 

Eu  arrivant  à  Paris,  et  en  entrant  à  TEcole  nor- 
male, Théodore  Jouffroy  était  chrétien  ;  il  possédait 
donc  des  solutions  claires  et  complètes  sur  les  objets 
les  plus  élevés  des  connaissances  humaines.  Dieu  et  ses 
attributs,  le  monde  et  son  commencement,  Thomme,  sa 
nature,  son  origine  et  sa  fin.  Il  avait  perdu  sa  foi  au 
contact  de  l'incrédulité  de  son  siècle  ;  il  prétendait  trou- 
ver dans  la  philosophie  des  solutions  rationnelles  sur 
toutes  ces  grandes  questions,  pour  remplacer  les  solu- 
tions catholiques.  Celui  qui  avait  cessé  de  croire  sur  la 
parole  de  l'Eglise,  ne  pouvait  consentir  à  croire  sur  la 
parole  d'un  homme;  il  voulait  donc  ardemment,  pas- 
sionnément arriver  au  fond  du  problème.  C'est  dans 
cette  recherche  que  se  consuma  sa  vie.  Il  céda  quel- 
quefois à  la  distraction  des  affaires,  d'autres  fois  à  l'é- 
puisement de  sa  santé,  plus  tard  peut-être  au  découra- 
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gement  qui  vint  le  prendre  après  tant  d'efforts  inutiles  ; 
mais  il  chercha  toujours,  c'est-à-dire  qu'il  ne  trouva 
jamais.  En  creusant  les  problèmes,  il  arriva  au  tuf  de 
cette  philosophie  orgueilleuse  qui  veut  tout  faire  sortir 
d'elle-même.  Tout  porte  à  croire  qu'après  avoir  douté 
de  la  religion  au  début  de  cette  enquête  il  douta  de  la 
philosophie  jusqu'à  la  fin  ;  de  sorte  que,  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  on  ne  peut  guère  trouver  en 
lui,  sous  le  vernis  des  convenances  d'un  enseignement 
officiel,  qu'un  sceptique  aux  tendances  et  aux  instincts 
spiritualistes  qui,  emporté  malgré  lui  vers  le  panthéisme 
toutes  les  fois  qu'il  veut  affirmer,  cherche  avec  décou- 
ragement et  doute  avec  douleur. 

La  nature  intellectuelle  de  Jouffroy,  singulier  mé- 
lange d'ardeur  et  d'impuissance,  se  reflétait,  comme  le 
fait  remarquer  un  homme  qui  l'a  bien  connu  \  jusque 
dans  sa  constitution  physique  qui,  sous  l'apparence  de 
la  vigueur,  cachait  la  réalité  de  la  faiblesse.  Les  pro- 
portions de  son  corps  simulaient  de  loin  celles  de  l'a- 
thlète, et,  vu  de  près,  ses  yeux,  la  couleur  de  ses  che- 
veux, la  transparence  de  son  teint,  sa  constitution  ner- 
veuse, le  faisaient  ressembler  à  ime  femme.  Nous  nous 
souvenons  encore  de  Tavoir  aperçu  à  la  tribune  où  il 
portait  sur  son  iront  un  sceau  d^orgueil  et  de  mélan- 
colie, et  les  traces  de  l'habitude  de  l'observation  mêlées 
à  une  expression  pleine  de  rêverie  ;  on  a  dit,  non  sans 
raison,  qu'il  rappelait  à  l'esprit  le  personnage  d'Hamlet, 
tel  qu'on  se  le  représente,  avec  quelque  chose  de  triste 
et  de  fatal  écrit  sur  tous  les  traits  de  son  visage. 

C'est  à  lui-même  qu'il  faut  demander  le  secret  de 
l'intérêt  doux  et  pénible  qu'il  inspirait,  et  de  cet  attrait 
qui  ne  s'élevait  point  jusqu'à  la  puissance  d'une  attrac- 
tion. Il  représenta,  dans  la  philosophie,  ce  type  mo- 

I.  M.  Pierre  Leroux. 
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deruc  du  doute  devenu  à  lui-même  son  propre  tour- 
ment, que  Byron  personnifia  dans  la  poésie,  et  dont 
Chateaubriand  avait  offert,  dans  son  René^  la  première 
révélation.  Cédant  à  ime  de  ces  tendances  qui  est  un 
des  caractères  de  la  littérature  moderne,  il  se  met  lui- 
même  en  scène,  au  commencement  de  la  deuxième 
partie  de  son  traité  intitulé  :  De  F  organisation  des  scien- 
ces philosophiques.  C^est  la  confession  d'une  intelligence 
malade,  la  mélancolique  histoire  d'une  âme  qui  s'est 
séparée  de  Dieu  et  no  Ta  plus  retrouvé,  histoire  dans 
laquelle,  hélas!  bien  des  âmes  de  ce  temps  retrouveront 
peut-être  la  leur.  Cette  histoire  doit  faire  partie  de  celle 
de  la  philosophie  de  notre  époque.  Elle  contient  plus 
d'enseignements  que  Tétude  de  toutes  les  théories,  car 
elle  ouvre,  devant  les  regards  des  lecteurs,  le  sanctuaire 
d'une  intelligence,  et  les  fait  assister  à  ce  travail  inté- 
rieur des  idées  qui  n'a  ordinairement  que  Dieu  pour 
témoin. 


HISTOIRE  î) ryr.  i\tei.i.i(;en(:k  «sortie  du  catholicisme  poir  entrer 

DANS   LE   RATIONALISME. 


«  Ce  fut  à  ràgc  de  vin^l  ans,  dit  Théodore  Juuffroy  ' . 
que  je  commençai  à  m'occuper  de  philosophie.  J^étuis 
alors  à  l'Ecole  normale,  et  bien  que  la  philosophie  fût 
au  nombre  des  sciences  h  renseignement  desquelles  il 
nous  était  donné  de  nous  destiner,  ce  ne  furent  ni  les 
cfvantages  que  cet  enseignement  pouvait  offrir,  ni  une 


1.  Nous  devons  h  un  lioinuie  aussi  remarquable  par  l'i^tcndue  et  la 
variété  de  ses  connaiP:»auce3  que  par  son  goôt  pour  les  lettres,  M.  de 
Bourneuf,  la  eonimunication  d'un  exemplaire,  peut-être  unique,  des 
Sottveaux  Mélanges  philosophiques,  dans  lequel  on  a  rétabli  les  feuilles 
liuit  et  neuf,  supprimées  et  remplacées  par  d'autres  feuilles  imprimées  h 
nouveau  dans  les  exemplaires  mis  en  vente.  C'est  dnn«  ce  curieux  exem- 
plaire que  nous  puisons  nos  cit/itions. 
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inclination  prononcée  pour  ces  sortes  d'études  qui  me 
décidèrent  à  m'y  livrer.  Je  fus  amené  à  la  philosophie 
par  une  autre  voie.  Né  de  parents  pieux  et  dans  un  pays 
où  la  foi  catholique  était  encore  pleine  de  vie  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  j'avais  été  accoutumé  de  bonne 
heure  à  considérer  l'avenir  de  l'homme  et  le  soin  de 
scm  âme  comme  la  grande  affaire  de  ma  vie,  et  toute  la 
suite  de  mon  éducation  avait  contribué  h  fortifier  en 
moi  ces  dispositions  sérieuses.  Pendant  longtemps  les 
croyances  du  christianisme  avaient  pleinement  répondu 
à  tous  les  besoins,  à  toutes  les  inquiétudes  que  de  telles 
dispositions  jettent  dans  T/ime;  à  ces  questions  qui 
étaient  pour  moi  les  seules  qui  méritassent  d'occuper 
l'homme,  la  religion  de  mes  pères  donnait  des  répon- 
ses, et  à  ces  réponses  j'y  croyais,  et,  grâce  à  ces 
croyances,  la  vie  présente  m'était  claire,  et  par  delà  je 
voyais  se  dérouler  sans  nuage  l'avenir  qui  doit  la  suivre. 
Tranquille  sur  le  chemin  que  j'avais  à  suivre  dans  ce 
monde,  tranquille  sur  le  but  où  il  devait  me  conduire 
dans  l'autre,  comprenant  la  vie  dans  ses  deux  phases  et 
la  mort  qui  les  unit,  me  comprenant  moi-  même,  con- 
naissant les  desseins  de  Dieu  sur  moi  et  l'aimant  pour  la 
bonté  de  ses  desseins,  j'étais  heureux  de  ce  bonheur 
que  donne  une  foi  vive  et  certaine  en  une  doctrine  qui 
résout  toutes  les  grandes  questions  qui  peuvent  inté- 
resser l'homme.  Mais,  dans  h»  temps  où  j'étais  né,  il 
était  impossible  que  ce  bonheur  fût  durable,  et  ie  jour 
était  venu  où,  du  sein  de  ce  paisible  édifice  de  la  reli- 
gion, qui  m'avait  recueilli  à  ma  naissance,  et  à  l'ombi^e 
duquel  ma  première  jeunesse  s'était  écoulée,  j'avais  en- 
tendu le  vent  du  doute  qui,  de  toute  part,  en  battait  les 
murs  et  Tébranlait  jusque  dans  ses  fondements.  Ma  cu- 
riosité n'avait  pu  se  dérober  à  ces  objections  puissantes, 
semées  comme  la  poussière  dans  l'atmosphère  que  je 
respirais,  par  le  génie  de  deux  siècles  de  scepticisme. 
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Malgré  Teffroi  qu'elles  me  causaient,  et  peut-être  h 
cause  de  cet  e&oi,  ces  objections  avaient  fortement 
saisi  mon  intelligence.  En  vain  mon  enfance  et  ses  poé- 
tiques impressions,  ma  jeunesse  et  ses  religieux  souve- 
nirs, la  majesté,  Tantiquité,  Tautorité  de  cette  foi  que 
Ton  m'avait  enseignée,  toute  ma  mémoire,  toute  mon 
imagination,  toute  mon  âme,  s'étaient  soulevées  et  ré- 
voltées contre  cette  invasion  d'une  incrédulité  qui  les 
blessait  profondément  ;  mon  cœur  n'avait  pu  défendre 
ma  raison.  La  divinité^  du  christianisme  une  fois  mise 
en  doute  à  ses  yeux,  elle  avait  senti  trembler  dans  leur 
fondement  toutes  ses  convictions  ;  elle  avait  dû,  pour 
les  raffermir,  examiner  la  valeur  de  ce  droit,  et  avec 
quelque  partialité  qu'elle  fût  entrée  dans  cet  examen, 
elle  en  était  sortie  sceptique.  C'est  sur  cette  pente  que 
mon  intelligence  avait  glissé  et  que  peu  à  peu  elle  s'é- 
tait éloignée  de  la  foi.  Mais  cette  mélancolique  révolu- 
tion ne  s'était  point  opérée  au  grand  jour  de  ma  con- 
science ;  trop  de  scrupules,  trop  de  vives  et  saintes  affec- 
tions me  l'avaient  rendue  redoutable  pour  que  je  m'en 
fusse  avoué  les  progrès.  Elle  s'était  accomplie  sourde- 
ment, par  un  travail  involontaire  dont  je  n'avais  pas  été 
complice,  et  depuis  longtemps  je  n'étais  plus  chrétien 
que,  dans  l'innocence  de  mon  intention,  j'aurais  frémi 
de  le  soupçonner,  ou  cru  me  calomnier  de  le  dire.  Mais 
j'étais  trop  sincère  avec  moi-même  et  j'attachais  trop 
d'importance  aux  questions  religieuses  pour  que,  l'âge 
affermissant  ma  raison,  et  la  vie  studieuse  et  solitaire 
de  l'Lcole  fortifiant  les  dispositions  méditatives  de  mon 
esprit,  cet  aveuglement  sur  mes  propres  opinions  put 
longtemps  subsister. 

«  Je  n'oublierai  jamais  la  soirée  de  décembre  où  le 


1.  DoDs  les  exemplaires  mis  en  vente,  on  a  substitué  le  mot  ilnu 
torité,  comme  moins  agressif,  à  celui  de  tfinnité. 
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voile  qui  me  dérobait  h  moi-même  ma  propre  incré- 
dulité fut  déchiré.  J*entends  encore  mes  pas  dans  cette 
chambre  étroite  et  nue,  où,  longtemps  après  Theure 
du  sommeil,  j'avais  coutume  de  me  promener;  je  vois 
encore  cette  lune  à  demi  voilée  par  les  nuages,  qui  en 
éclairait  par  intervalles  les  froids  carreaux.  Les  heures 
de  la  nuit  s'écoulaient  et  je  ne  m'en  apercevais  pas;  je 
suivais  avec  anxiété  ma  pensée  qui,  de  couche  en  couche, 
descendait  vers  le  fond  de  ma  conscience,  et,  dissipant. 
Tune  après  Tautre,  toutes  les  illusions  qui  m'en.avaient 
jusque-là  dérobé  la  vue,  m'en  rendait,  d*uu  moment  à 
l'autre,  les  détours  plus  visibles.  En  vain  je  m'attachais 
à  ces  croyances  dernières  comme  un  naufragé  aux 
débris  de  son  navire  ;  en  vain,  épouvanté  du  vide  in- 
connu dans  lequel  j'allais  flotter,  je  me  rejetais  pour  la 
dernière  fois  avec  elles  vers  mon  enfance,  ma  famille, 
mon  pays,  tout  ce  qui  m'était  cher  et  sacré  ;  l'inflexible 
courant  de  ma  pensée  était  plus  fort;  parents,  famille, 
souvenirs,  croyances,  il  m'obligeait  à  tout  laisser; 
l'examen  se  poursuivait  plus  obstiné  et  plus  sévère  à 
mesure  qu'il  s'approchait  du  terme,  et  il  ne  s'arrêta 
que  quand  il  l'eut  atteint.  Je  sus  alors  qu'au  fond  de 
moi-même  il  n'y  avait  plus  rien  qui  fût  debout;  que 
tout  ce  que  f  avais  cru  sur  moi-même ,  sur  Dieu  et  sur  ma 
destinée  en  cette  vie  et  dans  F  autre  y  je  ne  le  croyais  plus  ^ 
puisque  je  rejetais  C autorité  qui  tne  t avait  fait  croire; 
je  ne  pouvais  plus  F  admettre,  je  le  rejetais^  Ce  mo- 
ment fut  affreux,  et  quand,  vers  le  matin,  je  me  jetai 
épuisé  sur  mon  lit,  il  me  sembla  sentir  ma  première  vie, 
si  riante  et  si  pleine,  s'éteindre,  et  derrière  moi  s'en 
ouvrir  une  autre  sombre  et  dépeuplée,  où  désormais 


1.  Toute  la  phrase  imprimée  eu  italique  a  été  supprimée  dans  les 
exemplaires  mis  en  yente,  sans  doute  afin  de  cacher  la  profondeur  de 
rabtme  intellectuel  où  la  perte  de  la  foi  catholique  arait  jeté  Théodore 
Jouffrov. 
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j'allais  vivre  seul,  seul  avec  ma  fatale  pensée  qui  venait 
do  m'y  exiler  et  que  j'étais  tenté  de  maudire.  » 

Dans  ce  douloureux  et  dramatique  récit  de  la  mort 
d'une  âme  racontée  par  elle-même,  tout  est  instructif. 
Cette  confession  d'un  enfant  du  siècle,  qui  a  perdu 
Dieu,  explique  Théodore  Jouflfroy  tout  entier,  elle 
explique  aussi  le  mouvement  des  idées  du  temps.  Ce 
philosophe  avait  été  chrétien,  de  là  ses  aspirations  à  un 
idéal  élevé  et  à  toutes  les  solutions  spiritualistes.  Il 
avait  respiré  l'incrédulité  du  siècle,  et  c'est  à  l'École 
normale  qu'il  avait  cessé  d'être  chrétien  :  M.  Damiron, 
qui  a  nié  que  la  perte  des  croyances  de  Théodore  Jouf- 
froy  ait  été  amenée  par  la  philosophie,  a  raison,  s'il  a 
seulement  entendu  dire  que  ce  ne  fut  pas  l'étude  de  la 
philosophie  proprement  dite  qui  le  conduisit  au  scep- 
ticisme ;  mais  il  n'a  pas  assez  considéré  les  dates  et  les 
détails  donnés  par  JoufFroy  lui-même,  s'il  a  cru  pouvoir 
affirmer  que  les  idées  dominantes  de  la  philosophie, 
répandues  dans  ce  séminaire  rationaliste,  n'ont  pas 
exercé  une  influence  décisive  sur  le  changement  des 
idées  de  son  ami.  En  efl*et,  il  le  dit  lui-même  :  dès  l'âge 
de  vingt  ans,  il  était  à  l'Ecole  normale,  et  il  y  était 
entré  chrétien,  puisqu'il  parle  des  poétiques  impres- 
sions de  son  enfance  et  des  religieux  souvenirs  de  sa 
jeunesse.  Ce  fut  donc  là  qu'il  trouva  «  ces  objections 
puissantes  répandues  comme  la  poussière  dans  Tat- 
mosphère  qu'il  respirait  »,  pour  parler  son  langage.  Le 
poison  se  glissa  insensiblement  dans  son  intelligence. 
Il  subit  l'influence  d'une  espèce  de  malaria  morale, 
d'autant  plus  irrésistible  qu'on  en  est  atteint  avant  de 
savoir  qu'on  en  est  menacé. 

Tous  ceux  qui  ont  vécu  dans  de  grandes  réunions 
d'iiommes,  les  universités,  les  assemblées,  les  salons 
même,  savent  combien  il  est  difficile  de  résister  à  ce 
qu'on  app(»lb\  les  iiifluenc(»s  dominantes,   l'esprit   ré- 
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;<^iiant.  Si  vous  n'êtes  point  sans  cesse  sur  vos  gardes, 
si  vous  ne  veillez  point  sur  toutes  les  issues,  les  idées 
H  les  sentiments  dont  vous  êtes  entouré  s'introduisent 
dans  votre  intelligence;  la  place  est  prise  avant  qu'on 
sache  qu'elle  est  assiégée.  On  a  vu  par  h»  récit  de 
Jouffroy  que  ce  fut  là  son  histoire.  Il  était  vaincu 
quand  il  commença  à  se  défendre,  et  Torgueil  stolquo 
qu'il  éprouva  en  se  voyant  debout  sur  les  ruines  de 
ses  croyances  acheva  sa  défaite.  La  douleur  seule  qui 
éclate  dans  son  récit,  écrit  si  longtemps  après  ce  chan- 
fcement,  suffirait  pour  établir,  malgré  Taftirmation  de 
M.  Damiron,  qu'il  ne  retrouva  jamais,  dans  la  philo- 
sophie rationaliste,  ce  calme  intellectuel  et  cette  sécu- 
rité morale  qu'il  avait  perdus  avec  sa  foi  catholique. 
La  certitude  lui  manqua  le  reste  de  sa  vie.  Il  n'aurait 
point  retracé  avec  tant  d'amertume,  après  tant  d'an- 
nées, la  perte  de  ses  croyances  religieuses,  si  les  idées 
philosophiques  lui  avaient  rendu  plus  tard  ce  qu'il  avait 
alors  perdu. 

Cette  présomption  est  confirmée  et  par  la  suite  du 
récit  de  Théodore  Jouffroy  et  par  toutes  les  révéla- 
lions  qu'on  trouve,  dans  ses  écrits  et  dans  ses  paroles, 
sur  l'état  intérieur  de  son  àme  : 

«  Les  jours  qui  suivirent  cette  découverte,  dit-il  en 
continuant  sa  confession,  furent  les  plus  tristes  de  ma 
vie.  Bien  que  mon  intelligence  ne  considérât  pas  sans 
quelque  orgueil  son  ouvrage,  mon  Ame  ne  pouvait  s'ac- 
coutumer à  un  état  si  peu  fait  pour  la  faiblesse  hu- 
maine: par  des  retours  violents,  elle  cherchait  à  re- 
;;:agner  les  rivages  qu'elle  avait  perdus  ;  elle  retrouvait 
dans  la  cendre  de  ses  croyances  passées  des  étin- 
celles qui  semblaient  par  inter\'alles  rallumer  sa  foi; 
mais  les  convictions  renversées  par  la  raison  ne  peu- 
vent se  relever  que  par  elle,  et  ces  lueurs  s'éteignaient 
bicnt(M.  Si  on  perdant' la  foi  j'avais  perdu  le  souci  des 
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questions  qu'elle  m'avait  résolues,  sans  doute  ce  violent 
état  n'aurait  pas  duré  longtemps,  la  fatigue  m'aurait 
assoupi,  ma  vie  se  serait  endormie  comme  tant  d'autres, 
endormie  dans  le  scepticisme  ;*  mais  heureusement  il 
n'en  était  pas  ainsi  ;  jamais  je  n'avais  mieux  senti  l'im- 
portance des  problèmes  que  depuis  que  j'en  avais  perdu 
la  solution.  J'étais  incrédule,  mais  je  détestais  l'incré- 
dulité ;  ce  fut  là  ce  qui  décida  de  la  direction  de  ma 
vie.  Ne  pouvant  supporter  l'incertitude  sur  l'énigme  de 
la  destinée  humaine,  n'ayant  plus  la  lumière  de  la  foi 
pour  la  résoudre,  il  ne  restait  que  la  lumière  de  la 
raison  pour  y  pourvoir.  Je  résolus  de  consacrer  tout 
le  temps  qui  serait  nécessaire,  et  ma  vie,  s'il  le  fallait, 
à  cette  recherche;  c'est  par  ce  chemin  que  je  me  trouvai 
amené  à  la  philosophie.  » 

La  philosophie,  telle  qu'on  l'entendait  alors,  c'est- à-- 
dire  le  rationalisme,  niant  et  repoussant  la  révélation 
religieuse,  donna-t-elle,  au  bout  de  quelque  temps, 
donna-t-elle,  même  après  une  vie  d'études,  à  Théodore 
Jouffroy,  cette  victime  de  l'orgueil  rationaliste,  les  so- 
lutions qu'illui  demandait?  Cette  question  nous  amène 
naturellement  à  l'examen  de  la  philosophie  qu'il  em- 
brassa et  qu'il  enseigna. 

Il  était  arrivé  au  moment  où  M.  Royer-CoUard,  le 
chef  de  la  réaction  intellectuelle  contre  la  philosophie 
du  dix-huitième  siècle,  et  M.  Laromiguière,  dernier  re- 
présentant de  cette  philosophie  épurée  par  lui,  descen- 
daient de  la  chaire  professorale,  au  moment  oii  M.  Cou- 
sin y  montait.  Il  a  lui-même  exprimé,  dans  les  termes 
les  plus  vifs,  la  surprise  et  la  déception  profonde  qu'il 
éprouva  quand  il  entra  dans  le  monde  de  la  philosophie, 
et  qu'il  eut  consulté  ses  oracles  les  plus  éloquents  : 

«  Mon  esprit,  en  abordant  la  philosophie,  dit-il. 
s'était  persuadé  qu'il  allait  rencontrer  une  science  ré- 
gulière, qui,  après  lui  avoir  montré  sou  but  et  ses  pro- 
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cédés,  lo  conduirait,  par  des  chemins  sûrs  et  bien 
tracés,  à  des  connaissances  certaines  snr  les  choses  qui 
intéressent  le  plus  Thonmie.  En  un  mot,  mon  intelli- 
gence, excitée  par  ses  besoins  et  élargie  par  les  ensei- 
gnements du  christianisme,  avait  prêté  à  la  philosophie 
le  grand  objet,  les  vastes  cadres,  la  sublime  portée 
d'une  religion...  Telles  avaient  été  ses  espérances;  et 
que  trouvait-elle?  Toute  cette  lutte  qui  avait  réveillé 
les  échos  endormis  de  la  Faculté,  et  qui  remuait  les 
tètes  de  mes  compagnons  d'étude,  avait  pour  objet, 
pour  unique  objet,  la  question  de  Torigine  des  idées. 
Condillac  Tavait  résolue  d'une  façon  que  M.  Laromi- 
guière  avait  reproduite  en  la  modifiant.  M.  Royor-Col- 
lard,  marchant  sur  les  pas  de  Reid,  l'avait  résolue 
d'une  autre,  et  M.  Cousin,  évoquant  tous  les  systèmes 
des  philosophes  anciens  et  modernes  sur  ce  point,  les 
rangeant  en  bataille  en  facQ  les  uns  des  autres,  s'épui- 
sait à  montrer  que  M.  Royer-Collard  avait  raison  et 
Condillac  tort.  C'était  là  tout,  et,  dans  l'impuissance  où 
j'étais  alors  de  saisir  les  rapports  secrets  qui  lient  les 
problèmes  en  apparence  les  plus  abstraits  et  les  plus 
morts  de  la  philosophie  aux  questions  les  plus  vivantes 
et  les  plus  pratiques,  ce  n'était  rien  à  mes  yeux.  Je  ne 
pouvais  revenir  de  mon  étonnement  qu'on  s'occupât 
de  Torigine  des  idées  avec  une  ardeur  aussi  grande, 
([u'on  eût  dit  que  toute  la  philosophie  était  là,  et  qu'on 
laissât  de  côté  thomme^  DieUj  le  motide  et  les  rapports 
gui  les  unissent  à  f  énigme  du  passé  et  les  mystères  de 
r avenir,  et  tant  de  problèmes  gigantesques  sur  lesquels 
on  ne  dissimulait  pas  qu'on  fût  sceptique*.  Toute  la 
philosophie  était  dans  un  trou  où  Ton  manquait  d'air, 
et  où  mon  àme,  récemment  exilée  du  christianisme, 

1.  Les  lignes  imprimées  en  italique  ont  été  supprimées  dans  les 
exemplaires  mis  en  vente,  sans  doute  parce  qu'elles  contenaient  une 
censure  trop  vive  de  renseignement  philosophique. 

I.  30 
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étouffait,  et  cependant  Fautorité  des  maîtres  et  la  fer- 
veur des  disciples  m'imposaient,  et  je  n'osais  moutrer 
ni  ma  surprise  ni  mon  désappointement.  » 

Tous  les  mots,  ici,  portent  coup,  et  il  n'est  pas  be- 
soin d'insister  sur  les  mécomptes  que  trouve,  en  entrant 
dans  la  philosophie   rationaliste,  cette  âme  exilée  du 
christianisme,  pour  parler  le  langage  énergiquement 
douloureux  de  l'auteur,  qui  comprend  que  la  religion 
est  la  première  et  la  plus  sainte  de  nos  patries.  Théo- 
dore Jouffroy,  forcé  de  suivre  un  cours  d'études  qu'il 
aurait  volontiers  quitté,  s'habitue  plus  tard  peu  à  peu  à 
des  études  qui  le  conduisaient  si  loin  de  son  but.  Il  les 
compare  à  un  manège  où  s'exerçait  sa  raison.  Et  puis  il 
avait  fini  par  comprendre  qu'il  avait  trop  présumé  de 
la  philosophie,   «  en  lui  demandant  si  vite  les  vérités 
qu'il  cherchait,  »  ce  sont  ses  expressions.  Cet  esprit  qui 
avait  horreur,  en  sortant  ^u  christianisme,  de  l'état 
d'incrédulité  où  il  était  tombé,  avait  fini  par  s'y  accli- 
mater; il  avait  ajourné  ses  espérances,  et  s'était  résigné 
à  demeurer  provisoirement  dans  l'incertitude,  à  ne  rien 
affirmer,  à  ne  rien  croire  sur  ces  questions  essentielles 
qui  sont  la  vie  même  de  l'âme  :  l'existence  de  Dieu,  l'o- 
rigine, la  nature  et  la  fin  de  l'homme,  ses  destinées  fu- 
tures; il  ne  faut  pas  oublier,  en  effet,  la  phrase  écrite 
par  lui  dans  sa  confession  intellectuelle  et  que  le  scru- 
pule amical  de  son  éditeur  en  a  effacée  :  «  Je  sus  alors 
qu'au  fond  de  moi-même  il  n'y  avait  plus  rien  qui  fut 
debout;  que  tout  ce  que  j'avais  cru  sur  Dieu  et  sur  ma 
destinée  en  cette  vie  et  dans  Tautre,  je  ne  le  croyais 
plus.  »  Seulement  il  prit,  dès  ce  moment,  la  résolution 
de  se  consacrer  à  l'enseignement  de  la  philosophie,  sans 
doute  pour  l'apprendre. 

Ainsi  cette  intelligence  d'élite,  ce  spîritualiste  d'ins- 
tinct, ce  déiste  de  souvenir,  admettait  que  la  vérité  pour 
laquelle  l'esprit  de  l'homme  est  fait,  comme  ses  yeux 
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sont  faits  pour  la  lumière,  pouvait  être  une  chose  d'un 
accès  si  difficile  qu'il  fallait  des  années  d'études  pour 
savoir  s'il  y  a  un  Dieu  ou  s'il  n'y  en  a  pas,  si  l'homme 
a  une  âme  matérielle  ou  immatérielle,  mortelle  ou  im- 
mortelle, capable  de  bien  ou  fatalement  portée  au  mal, 
et  par  conséquent  s'il  a  des  devoirs  envers  Dieu,  envers 
les  autres,  envers  lui-même!  Il  remettait  à  d'autres 
temps  la  solution  de  ces  problèmes,  solution  sans  la- 
quelle il  est  impossible  de  se* conduire;  il  inclinait  à 
c-Toire  qu'il  fallait  être  professeur  de  philosophie  pour  y 
comprendre  quelque  chose,  et  il  ne  voyait  pas  que,  par 
là  même,  il  faisait  le  procès  du  rationalisme  impuissant 
qui  veut  résoudre  à  lui  seul,  et  en  regardant  la  tradi- 
tion humaine  et  la  religion  comme  non  avenues,  tous 
les  grands  problèmes  qui  intéressent  à  un  si  haut  degré 
le  cœur  et  l'esprit  de  l'homme  ! 

M.  Jouffroy,  en  effet,  pendant  tout  le  cours  de  ses 
études  philosophiques,  n'avait  guère  appris  qu'à  appren- 
dnî.  11  déclare  lui-même  que  ses  provisions  philosophi- 
ques, lorsqu'il  fut  chargé  de  professer  à  son  tour  «  une 
science  dont  il  ne  savait  pas  même  l'objet  *  »,  ne  se  com- 
posaient de  résultats  approfondis  que  sur  deux  ques- 
tions psychologiques,  l'origine  des  idées,  la  nature  du 
moi  et  le  passage  du  moi  au  monde  extérieur.  «  Jeune 
comme  nous,  dit-il,  et  comme  nous  nouveau  dans  l'é- 
lude delà  philosophie,  M.  Cousin,  en  débutant,  parta- 
geait notre  inexpérience  et  nos  incertittides  *.  Ce  que 
nous  ignorions,  il  Tignorait;  ce  que  nous  aurions  voulu 
apprendre,  il  aurait  voulu  le  savoir.  Mais,  obligé  d'en- 
seigner et  ne  sachant  pas,  il  avait  judicieusement  senti 
qu  il  était  des  questions  qui,  parleur  généralité  même, 
ne  pouvaient  être  vaincues  que  par  la  seule  force  de  l'es- 

1.  Ces  motà  sont  supprimée  ilaus  les  exemplaires  mis  en  vento. 

2.  Les  mots  imprimés  en  italique  sont  supprimés  dans  les*  exem- 
plaires mis  en  vente. 
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prit...  Telles  sont,  en  effet,  toutes  les  questions  qui 
portent  sur  Tensemble  de  la  philosophie  et  de  son  his- 
toire. Il  les  avait  donc  écartées  et  ajournées,  et  s'était 
replié  sur  des  questions  particulières,  et,  parmi  celles^;!, 
sur  le  petit  nombre  de  celles  qu'avaient  commencé  à  lui 
aplanir  les  leçons  de  ses  maîtres.  Une  fois  aux  prises 
avec  ces  questions,  il  nous  avait  fait  assister  à  ses  pro- 
pres recherches,  et,  jeune  comme  il  Tétait,  il  avait  porté 
dans  ces  recherches  toute  Tardeur,  toute  l'analyse  minu- 
tieuse, toute  la  scrupuleuse  rigueur  qui  sont  le  propre 
des  débutants...  Ce  qu'on  vient  de  trouver,  on  rensei- 
gne avec  une  plénitude  d'intelligence  et  cette  candeur 
de  conviction  qu'on  ne  retrouve  jamais  ;  et  cette  convic- 
tion, et  cette  ardeur,  et  cette  vigueur  de  méthode,  pas- 
sent du  maître  aux  élèves,  et  c'est  alors,  et  seulement 
alors,  que  le  maitre  a  des  disciples  ;  plus  tard,  il  ne  trouve 
plus  que  des  auditeurs.  L'enthousiasme  qu'il  n'a  plus, 
il  ne  lui  est  pas   donné  de    le    communiquer.    Ainsi 
M.  Cousin  ne  nous  avait  donné  que  ce  qu'il  avait  pu 
nous  donner;  il  n'avait  pas  choisi,  il  n'avait  pu  choisir  ; 
il  avait  obéi  à  la  nécessité,  mais  cette  nécessité  même 
avait  produit  des  effets  que  l'enîîeignement  le  mieux 
calculé  n'aurait  pu  donner.  En   suivant  la   recherche 
ardente  du  maitre,  nous  nous  étions  enflammés  de  son 
ardeur  ;  les  excessives  précautions  que  son  inexpérience 
avait  répandues  dans  sa  méthode  nous  avaient  appris  à 
fond  tout  le  détail  de  Tart  de  poursuivre  la  vérité  et  de 
la  trouver.  La  même  inexpérience  appliquée  à  Texamen 
des  systèmes  nous  avait  enseigné  à  pénétrer  jusqu'aux 
entrailles  des  opinions  philosophiques  et  à  les  juger 
profondément.   Entin  Tabsence  de  tout  cadre,  de  tout 
plan,  de  toute  idée  faite  sur  l'ensemble  delà  philosophie, 
avait  eu  pour  premier  résultat,  en  nous  la  laissant  in- 
connue, de  la  rendre  plus  séduisante  à  notre  imagina- 
tion et  d'augmenter  en  nous  le  désir  de  pénétrer  ses 
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mysl^riousos  obscurités,  et  pour  second  de  nous  obliger 
à  nous  élever  par  nous-mêmes  à  ces  hauteurs,  à  nous 
créer  par  nous-mêmes  notre  enseignement,  à  travailler 
par  conséquent  à  penser  par  nous-m^mes,  et  à  le  faire 
avec  liberté  et  originalité.  Voilà  ce  que  nous  devons  k 
Y  inexpérience  de  M.  Cousin  '.  Je  sortis  de  ses  mains 
sachant  très-peu,  mais  capable  de  chercher  et  de  trou- 
ver, et  dévoré  de  Tardeur  de  la  science  et  de  la  foi  en 
moi-même.  » 

La  critique  la  plus  ingénieuse  ne  saurait  jeter  une 
plus  fine  raillerie  sur  renseignement  philosophique 
purement  rationaliste  que  cette  louange  équivoque,  si 
parcimonieusement  mesurée  à  la  médiocrité  de  ses  ré- 
sultats. Singulier  éloge  à  faire  d*un  enseignement  phi- 
losophique, que  de  dire  «  qu'il  laissait  la  philosophie 
inconnue  à  ceux  qui  le  suivaient  »,  de  sorte  qu'on  em- 
portait, pour  toute  provision  philosophique,  «  beau- 
coup d'ardeur,  d'enthousiasme  et  de  foi  en  soi-même,  » 
la  seule  foi  en  effet  qui  reste  à  ceux  qui  ont  perdu 
l'autre  I 

Théodore  Jouffroy,  devenu  professeur  à  son  tour, 
va-t-il  enfin  trouver  ces  solutions  si  nécessaires  qu'il 
n'a  pu  obtenir  comme  disciple?  Dès  1817,  il  profes- 
sait "  à  l'École  normale  où  il  était  chargé  d'une  confé- 
rence, et  en  1818  au  collège  Bourbon  où  il  exerçait 
les  fonctions  de  suppléant.  Or  il  a  lui-même  exposé  lu 
situation  de  son  Ame,  telle  qu'elle  était  cinq  ans  après, 
en  1822,  lorsqu'une  assez  grave  altération  de  sa  santé 

1.  Dans  les  exeiuplairert  mis  en  vente,  on  a  remplacé  partout  le  mot 
d'inexpérifticf,  quand  il  est  appliqué  à  M.  Cousin,  par  le  mot  de  pru- 
dence. Ainsi  on  lit:  «  Les  excessives  précautions  que  sa  prudence,,.;  » 
et  un  peu  plus  loin  :  m  La  m^me  ffhidence  appliquée  à  Fezamen  des  sys- 
tèmes... »  Enfln,  daus  la  dernière  phrase,  on  a  supprimé  le  mot,  et  au 
lieu  de  :  «  Vuilà  ce  que  nous  dûmes  à  Vinexpénence  de  M.  Cousin,  »  on 
a  uini(i  imprimé  la  phrase  :  «  Voilà  ce  que  nous  dûmes  à  M.  Cousin.  >» 

2.  Voir  la  préface  des  Nouveaux  Mélanges  de  Th.  Jouifroy,  publiés 
par  M.  Damiron,  page  vj. 
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et  la  mort  do  son  père  robligërent  à  '  demander  un 
congé  d'un  an  comme  maître  de  conférences  &  rÉcoIe 
normale,  et  à  renoncer  à  ses  fonctions  de  suppléant  au 
collège  Bourbon.  Après  cinq  ans  de  professorat^  où  en 
était  donc  Théodore  Jouffroy  sur  ces  grandes  questions 
qui,  il  le  déclare  lui-même,  sont  la  vie  de  Tintelligence 
humaine? 

Les  travaux  qui  avaient  rempli  les  premières  années 
de  sa  vie  professorale  «  n'avaient  laissé  aucune  place 
à  Texamen  de  ces  questions  générales  dont  il  s'était 
plaint  d'abord  de  ne  point  trouver  la  solution  dans  ren- 
seignement de  M.  Cousin.  »  Il  ajoute  qu'il  ajournait 
l'examen  de  ces  questions  avec  moins  de  peine,  parce 
que  les  recherches  particulières  auxquelles  son  devoir 
le  condamnait  avaient  pris  à  ses  yeux  un  intérêt  plus 
puissant.  «  Cet  intérêt,  continue-t-il,  était  plus  pur^ 
s'il  est  possible  j  et  d un  ordre  plus  intellecttiel ;  ce  n  était 
pas  celui  de  savoir  ce  que  je  deviendrais  dans  r autre  vie 
et  ce  que  /avais  à  faire  en  celle-ci;  c'était  tout  simple- 
ment celui  de  la  science  y  dégagé  de  tout  retour  sur  moi- 


même  *.  » 


Ainsi  Torgucil  de  la  science,  ce  vieil  ennemi  de 
l'homme,  s'était  emparé  de  Théodore  Joufiroy.  Chose 
étrange!  il  avoue  lui-même  qu'il  avait  cessé  de  s'inquié- 
ter de  ce  qu'il  avait  à  faire  dans  colle  vie,  qui  s'écoule 
cependant  si  vite,  et  qui  devait,  liolas!  s'écouler  plus 
vite  pour  lui  que  pour  bien  d'autres  hommes  de  sa  gé- 
nération! Le  savoir  abstrait  passait  avant  le  devoir  pra- 
tique. Et  quel  était  donc  l'objet  de  cotte  élude  passion- 
née? Précisément  le  même  qui,  lorsqu'il  sortait  du 
christianisme,  lui  avait  paru  si  vide  et  si  peu  di^no 
d'une  préoccupation  exclusive  :  il^  étudiait  le  monde 
psychologique,  les  faits  intérieurs  de  l'esprit.  Dans  cotte 

1.  Les  ligues  itiiprimécs  en   italique  out  élé  supprimées  daus  les 
exemplaires  mis  en  vente. 


JOUFFROY  :  CONFESSION  D'UN  RATIONALISTE.    471 

fosse  OU,  pour  parler  son  langage,  dans  ce  trou  où  il  se 
plaignait  d'abord  d'étouffer, il  respirait  maintenante  son 
aise,  comme  les  prisonniers  dont  les  yeux  s'accoutu- 
ment à  l'absence  de  la  lumière  et  la  poitrine  à  un  air 
vicié.  Cependant,  de  temps  à  autre,  cette  noble  intelli- 
gence, que  Dieu  avait  faite  pour  la  vérité,  éprouvait 
de  ces  aspirations  irrésistibles  vers  l'idéal  qui  l'empor- 
taient loin  de  cette  observation  ingrate  des  faits  psycho- 
logiques, dans  laquelle  il  consumait  sa  vie.  Cette  &me 
passionnée  sentait  qu'elle  avait  des  ailes  et  voulait  les 
déployer.  «  Quand  j'avais  quelques  heures  à  rêver,  la 
nuit,  à  une  fenêtre,  ou,  le  jour,  sous  les  ombrages  des 
Tuileries,  dit-il  lui-même,  des  élans  intérieurs,  des  at- 
tendrissements subits  me  rappelaient  à  mes  croyances 
passées  et  éteintes,  à  l'obscurité,  au  vide  de  mon  &me, 
et  au  projet  toujours  ajourné  de  le  combler.  » 

Ce  ne  fut  qu'en  1822  pourtant,  quand  la  mort  de  son 
père  et  l'état  de  sa  propre  santé  le  ramenèrent  dans  son 
pays  natal,  que  Théodore  Jouflfroy  éprouva  le  besoin  im 
périeux  d'aborder  enfin  ces  questions  qu'il  ajournait  de- 
puis cinq  ans  déjà,  et  ce  furent  encore  les  souvenirs  re- 
ligieux de  sa  jeunesse  chrétienne  qui  le  firent  sortir  de 
la  torpeur  où  il  était  tombé.  Il  a  lui-même  tracé  le  ta- 
bleau dramatique  de  l'impression  profonde  que  pro- 
duisit sur  lui  l'aspect  de  ces  lieux  où  il  avait  eu  le  bon- 
heur d'être  chrétien.  «  Je  me  retrouvai,  dit-il,  sous  le 
toit  où  s'était  écoulée  mon  enfance,  au  milieu  des  per- 
sonnes qui  m'avaient  si  tendrement  élevé,  en  présence 
dos  objets  qui  avaient  frappé  mes  yeux,  touché  mon 
cœur,  affecté  mou  intelligence,  dans  les  plus  beaux 
jours  de  ma  première  vie.  Mais,  en  rentrant  dans  mon 
âme,  CCS  souvenirs  et  ces  impressions  n'y  trouvaient 
plus  les  mêmes  noms.  Tout  était  comme  autrefois, 
excepté  moi.  Cette  église,  on  y  célébrait  encore  les 
saints  mystères  avec  le  même  recueillement  ;  ces  champs. 
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ces  bois,  ces  fontaines,  on  allait  encore  au  printemps 
les  bénir;  cette  maison,  on  y  élevait  encore,  au  jour 
marqué,  un  autel  de  fleurs  et  de  feuillage;  ce  curé  qui 
m'avait  enseigné  la  foi  avait  vieilli,  mais  il  était  tou- 
jours là,  croyant  toujours,  et  tout  ce  que  j'aimais,  et 
tout  ce  qui  m'entourait,  avait  le  même  cœur,  la  même 
espérance  dans  la  foi.  Moi  seul  l'avais  perdue  ;  moi  seul 
étais  dans  la  vie  sans  savoir  ni  comment  ni  pourquoi  ; 
moi  seul,  si  savant,  ne  savais  rien;  moi  seul  étais  vide, 
agité,  privé  de  lumière,  aveugle  et  inquiet.  » 

Alors  cette  ftme  malheureuse  se  pose  à  nouveau  les 
grandes  questions  que  la  religion  pose  et  sait  résoudre  : 
la  destination  de  la  vie  humaine;  la  question  d'une 
autre  vie  et  celle  de  sa  durée;  le  sort  qui  attend  dans 
cette  autre  vie,  si  elle  existe,  les  bons  et  les  méchants; 
qu'est-ce  que  l'homme?  est-il  âme  et  corps?  comment 
ces  deux  substances  unies,  et  comment  séparées?  la 
question  de  l'existence  ou  de  la  non-existence  d'un 
Dieu  créateur  de  l'homme  et  du  monde,  ses  attributs  : 
pourquoi  l'humanité?  pourquoi  son  développement  et 
la  succession  des  peuples?  pourquoi  la  société  orga- 
nisée comme  elle  est,  et  quels  sont  le  fondement  et  To- 
rigine  des  droits  et  des  devoirs  sociaux? 

Ce  sont  bien  là  les  questions  qui  doivent  être  l'objet 
des  études  de  la  véritable  philosophie,  questions  si  es- 
sentielles, que  Théodore  Joutîroy,  après  les  avoir  po- 
sées, s'écrie  :  «  Je  me  convainquis  que  si  j'avais  des 
réponses  à  ces  questions  mon  âme  rentrerait  dans  un 
repos  parfait.  »  Mais  il  ajoute  aussitôt  :  «  Je  n'espérais 
nullement  arriver  à  toutes  ces  réponses;  il  me  parais- 
sait évident  qu'il  y  avait  là  plus  d'énigmes  que  la  raison 
ne  pouvait  en  résoudre.  »  Théodore  Jouffroy  voyait 
bien  que  la  philosophie  comprenait  l'étude  de  ces  ques- 
tions ;  mais  il  sentait,  en  même  temps,  qu'elle  en  com- 
prenait beaucoup  d'autres.  De  là  trois  questions  préli- 
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minaires  :  quel  était  Tobjet,  la  méthode,  la  certitude 
delà  philosophie?  «  J'avais  fait  de  la  philosophie  pen- 
dant quatre  ans,  répond  Jouflfroy,  et  personne  ne  me 
Tavait  dit,  et  jamais  je  n'avais  pu  me  donner  moi-même 
une  réponse  sur  ces  points.  » 

Aussitôt  deux  objections,  depuis  lon^emps  à  l'état 
latent  dans  l'esprit  de  ce  pèlerin  philosophique,  parti 
depuis  tant  d'années  déjà  pour  un  voyage  de  décou- 
verte à  la  recherche  de  la  vérité,  se  lèvent  devant  lui  : 
d'où  vient  que  de  toutes  les  questions  philosophiques 
qu'il  a  rencontrées,  soit  qu'il  s'en  soit  occupé  lui-même,- 
soit  qu'il  en  ait  pris  connaissance  dans  les  livres,  il  n'y 
en  ait  pas  une  seule  sur  laquelle  il  ait  trouvé  une  so- 
lution reconnue  vraie  et  acceptée  comme  telle  dans  la 
science,  bien  que,  depuis  un  grand  nombre  de  siècles, 
les  plus  grands  esprits  s'en  soient  occupés?  A  cela  deux 
réponses  également  embarrassantes  entre  lesquelles  il 
faut  choisir  :  ou  la  philosophie  est  impuissante,  ou  tant 
de  grands  hommes  se  sont  égarés  en  l'étudiant.  Or, 
même  en  admettant  la  dernière  explication,  moins  dé- 
sespérante que  la  première,  quelles  sont  les  causes  qui 
ont  fait  échouer,  avec  une  uniformité  si  fatale,  les  plus 
grands  esprits  de  Thumanité  devant  ces  problèmes?  Ici 
vient  la  seconde  remarque,  qui  constitue  la  seconde  ob- 
jection :  c'est  que  cette  impuissance  des  plus  hautes  in- 
telligences se  manifeste  précisément  en  face  des  ques- 
tions qui  intéressent  au  plus  haut  degré  l'homme,  de 
sorte  qu'il  ne  possède  aucune  certitude  sur  les  ques- 
tions essentielles.  «  La  philosophie,  continue  Th.  Jouf- 
froy,  en  cliorcliait  et  ne  paraissait  sur  aucun  point  en- 
core en  avoir  trouvé,  et  la  religion  n'en  offrait  que  l'ap- 
parence, et  point  du  tout  la  réalité.  » 

Voici  comment  il  sort  de  cette  difficulté  :  «  Ce  fait 
m'avait  tellement  étonné,  que  j'y  étais  souvent  revenu 
dans  mes  méditations,  et,  à  force  d'y  rêver,  j'en  avais 
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rencontré  un  autre  qui,  en  rectifiant  le  premier,  avait 
substitué  un  autre  mystère  à  celui  qui  m'avait  d^abord 
frappé.  J'avais  vu  qu'il  n'était  pas  exact  de  croire  que 
l'humanité  fût  dans  l'ignorance  sur  les  questions  qui 
l'intéressent  le  plus  :  car,  depuis  qu'elle  existe,  elle 
porte  sans  hésitation  certains  jugements  très-unifor- 
mes et  très-précis,  qui  impliquent  des  idées  arrêtées 
très-uniformes  et  très-précises  sur  ces  questions  mêmes. 
En  effet,  tout  homme  distingue  et  a  toujours  distingué 
le  bien  du  mal,  le  juste  de  l'injuste,  le  beau  du  laid,  la 
réalité  du  néant.  Tout  homme  croit  et  a  toujours  cru 
à  une  cause  ou  à  des  causes  intelligentes  qui  ont  formé 
cet  univers,  et  à  des  rapports  entre  elles  et  lui.  Et  que 
supposent  ces  jugements  et  ces  croyances?  que  sont- 
elles  que  des  manifestations  de  certaines  solutions  ar- 
rêtées sur  la  plupart  des  questions  qui  intéressent  l'hu- 
manité et  que  les  religions  et  les  philosophies  essayent 
de  résoudre?  Et  qui  est-ce  qui  accepte  ou  rejette  les 
religions  et  les  systèmes?  Les  hommes.  Et  à  quelles 
conditions  peuvent-ils  les  accepter  ou  les  refuser?  A 
condition  qu'il  les  trouvent  vrais  ou  faux,  c'est-à-dire  à 
condition  qu'ils  les  jugent.  En  les  acceptant  et  en  les 
rejetant,  ils  témoignent  donc  qu'ils  ont  de  quoi  les  ap- 
précier, c'est-à-dire  qu  ils  ont  des  idées  sur  les  ques- 
tions que  les  religions  et  les  systèmes  cherchent  à  ré- 
soudre. Et  ces  idées  sont  tellement  fixes,  tellement 
certaines  et  supérieures  à  ces  systèmes,  qu'elles  ont 
résisté  en  philosophie  à  toutes  les  erreurs  grossières 
dans  lesquelles  les  philosophes  sont  successivement 
tombés.  » 

C'est  ainsi  que  Théodore  Jouffroy  arrive  à  l'idée 
d'uuo  raison  commune,  d'un  sens  commun  qui  repré- 
sente un  troisième  système  de  solutions  fondé  sur 
une  troisième  autorité  qui  vient,  dit-il,  se  placer  sim- 
plement à  côté  des  systèmes  religieux  et  dés  systèmes 
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philosophiques,  dans  l'histoire  et  le  spectacle  de  Thu- 

manité. 

Ici  la  préoccupation  du  psychologue  est  visible.  Ce 
fond  commun  d*idées  justes,  de  notions  vraies  sur  les 
([ucstions  essentielles,  qui  existe  en  effet  et  dont  se 
compose  la  raison  générale,  il  suppose  que  chaque 
liomme  se  les  ait  formées,  à  lui  seul,  indépendamment 
des  idées  transmises  et  par  le  seul  secours  de  sa  raison 
individuelle.  On  ne  peut  raisonnablement  l'admettre 
on  principe;  pourquoi  et  comment,  en  effet, le  commun 
des  hommes  aurait-il  des  notions  vraies  sur  les  ques- 
tions les  plus  hautes  et  les  plus  difficiles,  tandis  que  les 
intelligences  les  plus  élevées  tomberaient  dans  les  plus 
monstrueuses  erreurs,  si  la  raison  individuelle  avait  été, 
pour  le  commun  des  hommes,  la  seule  source  de  ces 
notions?  En  outre,  personne  n'ignore  que  les  choses 
no  se  passent  point  ainsi  ;  le  commun  des  hommes  ne 
se  fait  point  de  ces  idées,  ne  se  forme  point  ces  notions 
transcendantes  ;  il  les  reçoit  toutes  faites  de  la  tradition, 
et,  le  plus  souvent,  do  la  tradition  religieuse,  qui  a 
presque  partout  couseiTé  le  dépôt  plus  ou  moins  al- 
téré des  vérités  essentielles  communiquées  à  l'homme 
dans  cette  première  révélation  qui  remonte  au  berceau 
du  monde. 

Est-ce  à  dire  que  la  raison  de  chaque  homme  no 
joue  aucun  rôle  dans  la  perception  de  ces  vérités?  Non 
sans  doute.  Autant  vaudrait  dire  que  l'œil  ne  joue  au- 
cun rôle  dans  la  perception  de  la  lumière.  Dieu  a  mis 
dans  rhomme  un  œil  intérieur  qui  perçoit  la  lumière 
inlollectuelle,  comme  l'œil  du  corps  perçoit  la  lumière 
physique.  Les  notions  de  la  raison  générale,  du  sens 
commun  sur  ces  vérités  essentielles,  transmises  de  gé- 
nération en  génération,  résultent  de  la  conformité  de 
collesH*i  avec  cet  œil  intérieur.  Dieu,  en  même  temps 
qu'il  nous  parle  au  fond  de  notre  âme,  autant  que  nous 
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n'y  mettons  pas  d'obstacle,  nous  parle  aa  dehors  par 
cette  tradition  du  genre  humain  qui  n'est  qu'un  débris 
de  la  révélation  primitive.  La  différence  qu'il  y  a  entre 
le  sens  commun  et  le  rationalisme,  c'est  que  le  premier 
reçoit  la  lumière,  comme  elle  lui  vient  et  de  quelque 
côté  qu'elle  lui  vienne,  de  la  parole  intérieure  comme 
de  la  parole  extérieure,  et  que  le  second  ne  veut  la 
recevoir  que  d'une  manière  exclusive,  et  la  repousse 
quand  elle  vient  autrement,  pour  tenter  de  se  créer  sa 
lumière,  d'être  sa  lumière  à  lui-même,  malgré  cette 
belle  parole  de  l'Évangile  du  Verbe  qui  marque  la  li- 
mite infranchissable  à  l'esprit  de  l'homme  :  <c  II  n'était 
pas  la  lumière,  mais  il  était  venu  pour  rendre  témoi- 
gnage à  celui  qui  était  la  lumière.  » 

Faut-il  donc  borner  l'action  de  la  raison  à  cette 
adhésion  naturelle,  et,  pour  ainsi  dire,  spontanée,  que 
Tâme  de  l'homme  donne  aux  vérités  essentielles  trans- 
mises de  génération  en  génération  ?  On  a  vu  que  telle 
n'était  pas  l'opinion  de  la  théologie  la  plus  autorisée. 
celle  qui  résulte  du  catéchisme  du  concile  de  Trente. 
La  raison  humaine,  et  par  conséquent  la  philosophie, 
peut  faire  mieux,  elle  peut  aller  plus  haut  et  plus  loin: 
seulement  elle  doit  renoncer  à  l'ambition  du  rationa- 
lisme, qui  est  de  tout  trouver  par  lui-même,  selon  cette 
parole  si  catégorique  de  Th.  Jouffroy  :  «  Je  n'ai  jamais 
bien  appris  et  bien  compris  que  ce  que  j'ai  découvert.  >• 

Arrivé  là,  Théodore  JouflFrov  commence  à  chercher 
Tobjet  de  la  philosophie,  et,  après  bien  des  tâtonne- 
ments, bien  des  égarements  dont  il  a  lui-même  tracé  le 
tableau,  il  tinit  par  conclure  de  Tinutilité  de  ses  recher- 
ches que  c'est  en  étudiant  successivement  les  diverses 
parties  dont  elle  ^s'occupe  qu'il  acquerra  la  notion  du 
lien  général  qui  les  rattache  les  unes  aux  autres,  la  no- 
tion de  l'unité  delà  philosophie.  Cette  conclusion  admise, 
il  est  ramené  à  son  point  de  départ,  à  l'étude  de  celle  de 
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ses  branches  qui  y  déjà  depuis  cinq  ans,  occupe  exclusi- 
vomeni  ses  instants,  la  psychologie  ;  il  se  rejette  dans 
l'observation  intérieure  des  phénomènes  de  la  vie  intel- 
lectuelle, des  opérations  et  des  lois  de  l'esprit.  C'est 
donc  de  la  psychologie  qu'il  essaye  de  faire  sortir  la  phi- 
losophie tout  entière.  De  1822  à  1828,  il  consacre  six 
ans  à  ce  labeur;  il  y  avait  donc  onze  années  qu'il  était 
en  chemin  pour  retrouver  les  solutions  qu'il  avait  per- 
dues en  perdant  la  foi  catholique.  Au  moins  les  avait-il 
retrouvées? 

Pour  la  psychologie,  l'éminent  élève  deRoyer-CoUard 
et  de  Reid  avait,  sans  nul  doute,  fait  faire  des  progrès 
il  cette  science  ;  par  l'exactitude  sévère  et  la  précision 
rigoureuse  de  ses  observations,  il  a  marqué  profondé- 
ment la  distinction  de  la  vie  physiologique  et  do  la  vie 
psychologique;  mais  la  morale,  la  logique,  l'esthétique, 
la  philosophie  de  l'histoire,  la  religion  naturelle,  se  trou- 
vaient-elles assises,  ainsi  que  le  droit  naturel,  civil  et 
politique,  sur  des  bases  plus  solides  et  plus  incontesta^ 
blement  démontrées  après  les  travaux  de  Jouffi*oy 
qu'avant  ces  travaux?  En  un  mot,  la  philosophie  avait- 
olle  acquis  la  situation  d'une  science  incontestée?  Théo- 
dore Jouffroy  n'avait  pas  craint  de  dire,  en  parlant  des 
grands  esprits  qui  l'avaient  précédé  dans  cette  étude, 
qu'ils  y  avaient  échoué  parce  que  la  méthode  leur  avait 
manqué.  «  La  destinée  de  la  philosophie  semble  avoir 
été,  depuis  deux  mille  ans,  dit-il,  d'attirer  et  de  fatiguer, 
par  un  charme  et  une  difficulté  également  invincibles, 
les  plus  grands  esprits  qui  aient  honoré  et  qui  honorent 
l'espèce  humaine.  Assurément  le  cercle  de  ses  incerti- 
tudes s'est  agrandi,  des  questions  nouvelles  ont  été 
ajoutées  à  celles  qu'elle  agitait  à  son  berceau,  on  a  vu  le 
nombre  de  ces  questions  varier  selon  les  époques  ;  mais 
les  nouvelles  venues  n'ont  pas  eu  une  meilleure  fortune 
que  les  anciennes.   Eu  entrant  dans  le  domaine  de  la 
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philosophie,  elles  ont  semblé  subir  la  propriété  com- 
mune de  tous  les  problèmes  qu'il  embrasse,  celle  de 
devenir  inabordables  aux  eifforts  de  l'intelligence  et  à 
jamais  insolubles  pour  elle.  Ensorte  que  si  Ton  demande 
compte  à  la  philosophie  de  ce  qu'elle  a  fait  depuis  qu'elle 
existe  y  elle  pourra  bien  répondre  qu'elle  a  mis  en  lu- 
mière un  nombre  toujours  plus  grand  de  questions,  elle 
pourra  bien  ajouter  qu  elle  a  enfanté  et  porté  à  une  per- 
fection de  plus  en  plus  grande  les  différents  systèmes 
qui  peuvent  aspirer  à  Thoniieur  de  les  résoudre  ;  mais 
qu'elle  ait  résolu  une  seule  de  ces  questions  qu'elle  a 
mises  en  lumière,  qu'elle  ait  tellement  démontré  un  seul 
des  systèmes  qu'elle  a  enfantés  pour  les  résoudre  et 
tellement  réfuté  les  autres,  que  Tun  ait  définitivement 
triomphé  et  que  les  autres  aient  disparu ,  voilà  ce  que 
la  philosophie  ne  peut  pas  répondre  ^  Et  cependant  ces 
questions,  Pythagore  et  Démocrite,  Aristote  et  Platon, 
Zenon  et  Epicuro,  Bacon,  Descartes,  Leibniz,  Male- 
brauche,  Locke  et  Kant  les  ont  agitées!  » 

Les  travaux  do  Jouffroy  cliangèrent-ils  cette  situation? 


INâlFFISANCE   DE   LA   PUlLOSOPtUE   ECOSSAISE  PROCLAMEE   PAR  LES   MAITRES 
DE   LA   SCIE?(CE   ET  PAR  JOITFROT   LUI-MÊME. 


Ce  que  pensait  Théodore  Jouffroy  de  ki  philosophie, 
après  les  travaux  de  tant  de  grands  hommes,  en  se  mon- 
trant aussi  sceptique  à  son  égard  qu'àTégard  de  la  religion, 
les  esprits  les  plus  élevés  de  Técole  philosophique  nouvelle 
le  pensent  encore  après  les  travaux  de  Jouffroy.  M.  Cou- 
sin disait,  en  face  même  du  tombeau  qui  s'ouvrait  pour 
le  recevoir  :  «  De  peur  de  s'égarer  sur  les  pas  mêmes  du 


1.  Ces  aveux  deviendront  le  point  de  départ  de  la  Phiiosopfne  posi- 
tive de  M.  Au^j^uste  Comte,  que  nous  trouverons  à  la  fin  de  cette  période 
philosophique. 
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génie  dans  la  haute  métaphysique,  il  oubliait  un  peu 
trop  les  instincts  sublimes  et  le  dogmatisme  immortel 
de  Tesprit  humain,  et  se  plaisait  à  demeurer  sur  le  ferme 
terrain  de  la  psychologie.  Lorsque,  il  y  a  plusieurs  an- 
nées, nous  conduisions  M.  Laromiguiëre  à  sa  der- 
nière demeure,  j'étais  du  moins  soutenu  par  la  pensée 
que  mon  vénéré  maître  avait  rempli  toute  sa  carrière, 
et  que  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  en  lui  vivrait  dans 
un  livre  consacré.  Mais,  ici,  toute  consolation  manque 
devant  cotte  tombe  qui  engloutit  tant  d'espérances.  La 
mort  arrête  JoufiFroy  au  milieu  de  sa  carrière,  et  il  me 
renvoie  à  moi-même  la  tâche  que  je  lui  avais  confiée.  » 

Ainsi,  des  espérances,  voilà  tout  ce  que  Jouffroy 
avait  donné  à  la  philosophie.  Dira-t-on  que  M.  Cousin 
a  pu  diminuer  involontairement  la  valeur  des  travaux 
philosophiques  de  Th.  Jouffroy,  par  suite  d'une  espèce 
de  rancune  scientifique,  nourrie  par  lui  contre  son  an- 
cien élève  qui,  devenu  maître  à  son  tour,  avait  rompu 
avec  la  doctrine  de  son  premier  professeur?  M.  de  Ré- 
musat,  dont  les  sympathies  pour  Th.  Jouffroy  ne  sont 
pas  douteuses,  lui  aura,  dans  ce  cas,  restitué  la  gloire 
qui  lui  appartient  d'avoir  réussi  là  où  Aristote  et  Platon, 
Zenon,  Epicure,  Bacon,  Descartes,  Leibniz,  Malebran- 
che,  Locke  etKant  avaient  échoué;  d'avoir,  en  un  mot, 
fondé  la  philosophie  sur  des  bases  incontestées. 

Non,  car  voici  comment  M.  de  Rémusat,  dans  un 
article  où  son  amitié  pour  Th.  Jouffroy  perce  à  chaque 
ligne,  résume  son  opinion  définitive  sur  le  rôle  que 
l'éminent  psychologue  a  rempli  dans  la  science.  «  Nous 
avons  loué  hardiment  ;  s'il  fallait  juger,  nous  serions 
plus  timides.  Nous  ne  pouvons  dire  que  la  philosophie 
de  M.  Jouffroy  nous  satisfasse  complètement.  Quoiqu'il 
ait  su  donner  à  ses  principes  une  fécondité  inespérée, 
il  nous  paraît  cependant  être  resté  en  deçà  des  vérités 
certaines,  et  il  n*a  pas  égalé  le  connu  au  connaissable. 
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En  vain  s'est-il  efforcé  d'exclure,  on  plutôt  de  restreindre 
le  doute  inséparable  des  connaissances  d'un  être  borné 
telquerhomme,  il  a  laissé  encore  au  doute  une  part  plus 
grande  qu'il  ne  faut,  et  sa  défiance  envers  la  philoso- 
phie nous  parait  excessive.  Bornons-nous  à  dire  que, 
comme  les  Écossais  ses  maîtres,  mais  avec  plus  d'éten- 
due, de  force  et  de  profondeur  que  ses  maîtres,  M.  Jouf- 
froy  nous  paraît  avoir  établi  une  excellente  philosophie 
d'introduction,  et  que  toutes  les  fois  que,  dans  Tavenir, 
on  reviendra  aux  questions  préliminaires  de  la  science, 
surtout  à  l'examen  des  fondements,  des  procédés  et  de 
l'objet  de  la  psychologie,  son  nom  se  présentera  natu- 
rellemept*.  » 

Ainsi  l'opinion  de  M.  de  Rémusat  se  rapproche  de 
celle  de  M.  Cousin.  Une  voit  point  en  Jouffroy,  malgré 
ses  préventions  amicales,  un  initiateur  à  la  philosophie 
nouvelle  ;  sa  philosophie  ne  lui  parait  être  qu'une  plii- 
losophie  d'introduction.  Au  fond,  il  ne  lui  accorde  guère 
que  des  titres  psychologiques. 

Faisons  mieux,  demandons  à  Théodore  Jouifrov  s'il 
est  complètement  satisfait  des  solutions  philosophiques 
qu'il  a  trouvées,  si  le  doute  qui  est  entré  dans  son  intel- 
ligence, le  jour  où  la  foi  catholique  en  est  sortie,  a  été 
enfin  vaincu  par  tant  de  recherches  et  tant  de  travaux. 
Il  a  répondu  directement  à  cette  question  en  étudiant  le 
problème  qu'il  pose  ainsi  lui-même  :  La  vérité  humaine 
est-elle  la  vraie  vérité?  «Au-dessus  de  toutes  les  sciences 
humaines,  dit  Jouffroy*,  plane  un  doute,  car  il  est  pi»s- 
sible  que  ce  qui  nous  parait  vrai  ne  le  soit  pas.  » 

Cette  phrase  contient  le  scepticisme  tout  entier,  que 
Jouffroy  croyait  avoir  vaincu.  S'il  est  possible  que  la 
vérité  humaine  ne  soit  pas  la  vérité,  il  n'y  a  plus  ni  vé- 

1.  Passé  rt  Présent ^  par  M.  de  Réuiusat. 

2.  Voir  son  mémoire  De  Corgnnisation  des  sciences  phi/osophiques, 
dans  les  Nouveaiw  Mélnnues  publiée  par  M.  Dumiron  eu  1842. 
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rite,  ui  certitude  pour  rhomiho,  par  cuiiséqueut  il  n'y 
a  pour  lui  ni  repos  ni  sécurité.  On  trouve,  dans  les  der- 
niers écrits  de  Jouffroy,  plus  d'une  parole  qui  vient 
corroborer  cet  aveu  de  scepticisme.  Dans  les  dernières 
pages  du  morceau  qu*il  a  intitulé,  dans  ses  premiers 
Mélanges  :  Du  problème  de  la  destinée  humaine,  voici 
comment  il  s'exprime  :  «  Il  y  a  nécessairement  dans  la 
vie  de  l'humanité  des  époques  de  crises,  et  ces  époques 
sont  celles  oii  ses  lumières  la  forcent  à  se  détacher  du 
dogme  reçu  pour  en  créer  et  embrasser  un  autre  ;  or, 
sans  rien  attaquer  et  sans  rien  défendre,  avec  respect 
pour  le  passé  et  sympathie  pour  Tavenir,  je  dirai  qu'en 
fait  rhumanité  se  trouve  aujourd'hui  dans  une  partie  de 
TEurope,  et  spécialement  en  France,  dans  un  de  ces 
formidables  intervalles  que  nous  venons  de  signaler... 
L'humanité,  assise  sur  les  débris  qu'elle  a  accumulés, 
ressemble  à  un  maître  de  maison  le  lendemain  d'un  in- 
cendie :  la  veille,  il  avait  un  foyer  domestique,  un  abri, 
un  avenir,  un'plan  de  vie  ;  aujourd'hui,  il  a  tout  perdu, 
et  il  faut  qu'il  relève  ce  que  la  fatalité  de  la  fortune  a 
détruit.  Comment  y  parvenir?  Il  est  évident  qu'il  n'y  a 
qu'un  moyen,  c'est  de  poser  de  nouveau  l'éternel  pro- 
blème et  de  rechercher  la  nouvelle  solution  qu'il  attend. 
Quelle  sera  celte  solution  future?  Je  l'ignore  ;  quant  à 
la  question  de  savoir  si  cette  solution  sera  religieuse  ou 
philosophique,  peut-être  ne  sera-t-il  pas  impossible  de 
le  prévoir.  Ce  qui  distingue  la  solution  religieuse,  c'est 
de  tirer  son  autorité  du  ciel  et  de  s'envelopper  de  for- 
mes plus  ou  moins  symboliques.  Croyez-vous  que,  dans 
l'époque  actuelle,  une  solution  puisse  être  proposée  à 
l'acceptation  des  masses  parce  qu'elle  est  révélée? 
Quanta  moi,  j'incline  fortement  pour  la  négative.  Je  le 
dis  parce  que  je  le  crois,  et  en  reconnaissant  d*ailleurs 
tout  ce  que  suppose  de  lumières  et  de  prévoyance 
l'illusion  même  de  ceux  «jui  espèrent  et  entreprennent 
I.  ai 
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davantage*;  il  ne  reste  donc,  selon  moi,  pour  venir  au 
secours  de  la  société  menacée,  qu'une  seule  voie,  un 
seul  moyen  :  c'est  d'agiter  philosophiquement  ces  re- 
doutables problèmes  dont  il  lui  faut  nécessairement  une 
solution  ;  c'est  d'en  chercher  franchement,  par  les  pro- 
cédés rigoureux  de  la  science,  une  solution  rigoureuse 
aussi  qui  puisse  soutenir  les  regards  sévères  de  cette 
raison  aux  mains  de  laquelle  la  civilisation  a  fait  passer 
le  sceptre  de  l'autorité.  Vous  connaissez  maintenant 
les  motifs  qui,  dans  un  moment  et  dans  un  pays  comme 
celui-ci,  m'ont  engagé  à  poser,  dans  toute  son  étendue, 
le  problème  de  la  destinée  humaine,  et  à  Taborder  avec 
l'arme  mâle  et  sainte  de  la  science.  Je  ne  vous  promets 
de  ce  problème  ni  des  solutions  complètes  ni  des  solu- 
tions incontestables.  Je  ne  suis  qu'un  ouvrier  à  la  tâche 
immense  que  j'ai  tracée.  Après  quinze  années  d'in- 
quiètes méditations  sur  l'origine  de  la  destinée  humaine. 
je  suis  arrivé  à  des  convictions  sur  beaucoup  de  points, 
à  des  doutes  raisonnes  sur  les  autres.  Ces  convictions  et 
ces  doutes,  je  vous  les  dirai  ;  leurs  motifs,  je  vous  les 
exposerai.  Heureux  si  ces  solutions  ébauchées  peuvent 
servir  un  jour  à  construire  l'édifice,  et,  en  attendant, 
porter  dans  votre  âme  un  peu  du  calme  qu'elles  ont  ré- 
pandu dans  la  mienne'.  » 

Ainsi,  après  tant  d'efforts  et  de  si  longues  études, 
voilà  où  en  était  arrivé  Jouffroy.  Il  cherchait  encore  la 
solution  future,  car  il  déclarait  qu'il  ignorait  ce  qu'elle 
serait.  Il  pensait  qu'elle  serait  philosophique  et  non  reli- 
gieuse, c'est-à-dire  que  la  philosophie  remplacerait  la  reli- 
gion. Il  ne  promettait  de  donner  au  problème  de  la  desti- 


1.  Joutfroy  a  fait  ici  allusion  aux  eaints-simoniens,  dont  les  prédi- 
cations occupaient  beaucoup  les  esprits  à  cette  époque;  on  était  en  i832 
quand  il  s'exprimait  ainsi. 

2.  Voir,  dans  les  premieTS Mélanges  de  Th.  Jou£Froy,le  Problème  de  la 
fi^Mfinée  humaine. 


JOL'FFROY  :   CONFESSION  D'UN  RATIONALISTE.     483 

née  humaine  ni  des  solutions  complètes  ni  des  solutions 
incontestées,  mais  seulement  des  solutions  ébauchées. 

On  est  donc  fondé  à  dire  que  Th.  Jouffroy,  après 
avoir  perdu  les  solutions  catholiques  des  grandes  ques- 
tions qui  occupent  à  si  juste  titre  et  à  un  si  haut  degré 
Tesprit  humain,  n'en  trouva  pas  les  solutions  philoso- 
phiques. Quelque  chose  de  plus!  après  avoir  nié  l'auto- 
rité de  la  foi,  il  diminua  celle  de  la  raison  elle-même,  en 
déclarant  à  tort  qu'il  n'y  avait  eu  aucune  vérité  philo- 
sophiquement démontrée  jusqu'à  lui,  ce  qui  serait  un 
grave  préjugé  contre  la  raison  humaine  prévenue  d'im- 
puissance pendant  tant  de  siècles.  Il  se  sépara  donc  de 
la  religion,  et  il  affaiblit  la  philosophie.  Il  lui  refusa,  en 
effet,  au  nom  de  la  raison  philosophique,  ce  que  la 
raison  catholique  lui  accorde,  car  TEglise  enseigne  qu'il 
y  a  des  vérités,  qu*elle  appelle  les  préambules  de  la  foi, 
qui,  non-seulement  peuvent  être  démontrées,  mais  ont 
été  démontrées  philosophiquement,  et  elle  met  au  nom- 
bre, de  ces  vérités  l'existence  de  Dieu,  la  spiritualité  et 
rimmortalité  de  l'âme,  et  le  libre  arbitre  de  Thomme. 
Elle  blâme  ceux  qui  proclament  l'impuissance  absolue 
de  la  raison,  comme  ceux  qui  veulent  que  la  raison^ 
dans  sa  toute-puissance,  découvre  les  vérités  de  tous  les 
ordres  sans  aucun  secours  divin.  Il  y  a,  dans  la  philo- 
sophie écossaise  poussée  jusqu'à  son  dernier  perfection- 
nement par  Jouffroy,  une  vue  utile,  en  ce  qu'elle  a  rap- 
pelé, au  nom  du  sens  commun,  cette  vérité  élémentaire 
que,  dans  les  faits  premiers,  les  principes  premiers,  il  y 
a,  de  la  part  de  l'esprit  humain,  une  adhésion  spontanée 
et  raisonnable,  sans  être  raisonnée,  à  leur  évidence,  ce 
qui  est  une  foi  naturelle.  Mais  Jouffroy  a  amoindri  ce 
service,  en  laissant  planer  le  doute  du  scepticisme  sur  la 
réalité  des  vérités  perçues  par  l'esprit  humain,  et,  en 
cela,  il  a  affaibli  la  certitude  rationnelle,  la  certitude 
philosophique.^  Il   a    affaibli    encore   la   philosophie. 
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en  repoussant  la  tradition  pliilosophique  comme  la 
tradition  religieuse,  en  voulant  tout  faire  partir  de  sa 
raison  individuelle ,  de  son  effort  personnel,  séparé 
de  Teffort  traditionnel  du  genre  humain.  Il  Ta  affai- 
blie enfin,  comme  le  fait  remarquer  avec  raison  M.  de 
Rémusat,  en  voulant  arbitrairement  la  renfermer  dans 
lapsycholo((ie,  et  en  faisant  de  inobservation  psychologi- 
que, devenue  le  point  de  départ  de  toutes  ses  solutions, 
la  base  exclusive  de  la  philosophie  dont  Télau  a  été  ainsi 
comprimé  et  le  vol  raccourci. 

Le  Dieu  de  sa  jeunesse,  qu'il  avait  quitté,  visita,  sur 
la  Un,  cette  &me  souffrante  et  désolée.  Un  écrivain  dis- 
tingué', qui  Ta  bien  connu,  et  que  nous  allons  tout  à 
l'heure  rencontrer  professant  avec  éclat,  dans  une  chaire 
officielle,  la  philosophie  panthéiste  dont  il  devait  plus 
tard  reconnaître  le  néant,  a  écrit  de  lui  :  «  Jouffroy 
disait  sur  la  fin  de  sa  vie  :  Le  christianisme  verra  mourir 
bien  des  doctrines  qui  uni  la  prétention  de  lui  succéder. 
Tout  ce  qui  a  été  prédit  de  lui  s'accomplira.  La  con- 
(inéto  du  monde  lui  est  réservée  et  il  sera  la  dernière 
des>eligious.  ^»  A  l'époque  où  Jouffroy  prononçait  ces 
paroles,  c'est-à-dire  en  1830,  dans  sa  première  leçon 
de  morale,  il  pensait  encore  que  hi  philosophie  suffirait 
un  jour  àThomme,  lorsque,  dans  h»s  siècles  futurs,  le 
christianisme  aurait  achevé  l'éducation  de  Thunianité. 
Cette  illusion' se  dissipa  après  la  nouvelle  phase  d*études 
([ui  remplirent  pour  le  philosoplie  les  années  qui  s'écou- 
lèrent depuis  1830  jusqu'à  sa  mort.  Le  vénérable  prêtre 
à  qui  il  fut  donné  de  converser  avec  Théodore  Jouffroy. 
déjà  étendu  sur  le  lit  d'où  il  ne  devait  pas  se  relever, 
a  ainsi  constaté  le  retour  de  celte  intelligence  malade  à 
la  religion  quelle  n'avait  jamais  pu  remplacer.  «  Théo- 
dore Jouffroy  est  mort  en  préférant  un  bon  acte  de  foi 

1.  M.  Leruiinier,  dan?  suu  article  sur  Victor  Cousin.  Voir  la  Hfvt*c 
'•nttff'mjunfiinf  (\\\  1'"»  février  1854» 
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chrétienne  à  tous  les  systèmes  qui  ne  mènent  à  rien*.  » 
Nous  avons  voulu  aller  au  fond  de  ces  paroles  un  peu 
vagues,  et  nous  avons  interrogé  le  vénérable  prêtre  qui 
les  a  écrites  ;  voici  son  récit,  tel  que  nous  l'avons  trans- 
crit aussitôt  après  Tavoir  entendu.  M.  Martin  de  Noir- 
lieu,  curé  de  Saint-Louis-d'Antin,  fut  appelé,  sur  la  fin 
de  la  vie  de  Théodore  Jouffroy,  par  M"*  JoufTroy;  il 
préparait  leur  jeune  fille  h  sa  première  communion,  ce 
fut  une  occasion  de  voir  le  père.  Il  causa  longtemps 
avec  le  philosophe  malade  et  revînt  plusieurs  fois  le 
voir.  Jouffroy,  qui,  attaqué  de  la  phthisic  qui  le  condui- 
sait au  tombeau,  était  d'une  maigreur  extrême  et  d'une 
grande  faiblesse,  le  remercia  avec  effusion  du  sen^ice 
qu'il  rendait  à  sa  fille.  ïl  se  reporta  lui-même  par  la 
pensée,  dans  le  cours  de  la  conversation,  à  l'époque 
heureuse  où  il  faisait  sa  première  communion,  parla 
avec  attendrissement  du  bon  curé  qui  la  lui  avait  fait 
faire;  plusieurs  fois,  pendant  cet  entretien,  ses  yeux  se 
mouillèrent  de  larmes.  Dans  la  dernière  visite  que  fit 
l'abbé  de  Noirlieu  au  malade,  la  conversation  tomba 
sur  un  ouvrage  violent  et  amer  récemment  publié  par 
M.  de  La  Mennais,  désormais  séparé  de  l'Église.  «Tenez, 
monsieur  le  curé,  dit  Théodore  JoufTroy,  un  bon  acte 
de  foi  vaut  mieux  que  tout  cela,  il  metTâme  plus  en  paix 
avec  elle-même.  »  Le  curé,  dontla  visite  avait  été  longue, 
craignit  de  fatiguer  le  malade,  dont  la  faiblesse  était  ex-  ' 
trême;  il  se  retira  en  lui  disant  :  «Je  reviendrai  bientôt. 
—  Oui,  je  vous  en  prie,  venez,  monsieur  le  curé,  »  ré- 
pondit le  malade.  Le  lendemain  JoufTroy,  se  sentant  al- 
téré, demanda  ime  tasse  de  tisane  et  la  but  en  penchant 
la  tête  en  arrière.  Il  ne  la  releva  pas,  il  était  mort  M 

1.  Exposition  et  défense  des  dogmes  principaux  du  christianisme,  p^r 
M.  Tabbé  Martin  de  Noirlieu,  page  412. 

S.  Je  trouve  ce  récit  inscrit  sur  mon  carnet  à  la  date  du  S4  juin  1^55, 
et  daté  d«  chAteau  de  Douaville,  où  je  rencontrai  M.  Tabbé  Martin  de 
Noirliea  cbei  M.  le  marquis  de  Bartbélemy,  à  Tépoqne  de  la  Tisite  pas- 
torale de  Mgr  révéque  de  Versailles,  qui  s*arréta  au  chAtf'nu. 
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III 


LE  PANTHÉISME  DANS  L* ENSEIGNEMENT  OFFICIEL.  —  M.  LERMllIIEII. 

Il  était  impossible  que  cet  enseignement  philoso- 
phique satisfit  les  intelligences.  Il  aurait  fallu  pour  cela 
qu'elles  consentissent  à  revenir  au  point  où  elles  en 
étaient  avant  que  M.  Cousin  ouvrit  à  la  pensée  humaine 
plus  d'horizons  qu'il  n'en  pouvait  remplir.  L'éclectisme 
avait  été  la  philosophie  dominante  de  l'époque  anté- 
rieure ;  il  ne  pouvait  avoir  pour  héritier  la  philosophie 
écossaise  qui  l'avait  précédé.  Aussi,  même  à  l'époque 
où  Th.  Joufiroy  occupait  encore  la  chaire,  on  vit  se 
manifester  dans  l'enseignement  officiel  une  tendance  à 
donner  pour  héritière  à  l'éclectisme  une  autre  philoso- 
phie, tendance  qui  devait  se  manifester  avec  plus  d'é- 
nergie hors  de  cet  enseignement. 
.  Il  y  avait  alors  un  professeur  qui  s'était  tenu  sur  le 
second  plan  dans  la  période  précédente,  et  que  la  Révo- 
lution de  1830  poussait  vers  le  premier.  Ce  professeur, 
ancien  rédacteur  du  Globe,  avait  une  parole  abondante, 
facile,  colorée  avçc  un  peu  d'emphase,  une  action  véhé- 
mente, et  quelque  chose  d'athlétique  dans  Texlérieur  ; 
selon  la  tendance  du  temps,  il  faisait  de  la  philosophie 
plutôt  encore  en  tribun  qu'en  professeur;  c'était  M.  Ler- 
minier.  Cet  esprit  distingué  devait  plus  tard  recon- 
naître honorablement  ses  erreurs,  et  terminer  sa  vie 
par  une  mort  chrétienne  \  mais  il  s'égarait  alors  dans 


1.  M.  Lerminier  devait,  vingt  nns  plus  tard,  écrire  ces  belles  pa- 
roles :  «  Attribuer  à  la  raison,  sans  contact  avec  une  puissanee  supé- 
rieure, les  faits  primitifs  de  l'histoire  du  monde,  est  une  affirmation  pur»*, 
pour  laquelle  il  n*y  a  ni  démonstration  ni  preuves  possibles,  affinnatiuii 
altière,  que  pose  le  rationalisme  dans  l'exaltation  de  son  orgueil,  nous 
le  savons  par  expérience,  mais  qu'il  ne  maintient  pas  sans  efforts,  nousr 
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les  sopliismes  d'un  syslème  qui,  à  travers  des  obsrurilés 
de  langage  qui  en  voilaient  le  fond,  ne  pouvait  aboutir 
qu'au  panthéisme.  Le  panthéisme,  en  effet,  tel  devait 
être  le  véritable  héritier  de  Téclectisme  dans  la  période 
qui  s'écoula  de  1830  à  1848.  Après  avoir  dit  que  la  vé- 
rité était  partout,  il  ne  restait  plus  qu'une  chose  à  dire, 
c'est  que  tout  était  la  vérité,  que  tout  était  Dieu. 

Avant  d'arriver  à.  cette  grande  question  du  pan- 
théisme qui  domine  toute  la  philosophie  de  cette  époque, 
il  importe  de  donner  une  notion  sommaire  des  opinions 
qui,  développées  par  M.  Lerminier  dans  ses  cours,  et 
plus  tard  dans  ses  livres,  exercèrent,  au  moins  pour  un 
temps,  une  assez  grande  influence  sur  les  idées. 

Le  christianisme  est  une  des  journées  de  l'humanité; 
cette  journée,  à  son  avènement,  fut  un  progrès,  parce 
qu'elle  était  ime  aurore  ;  maintenant  qu'elle  arrive  au 
soir,  elle  serait,  si  elle  se  prolongeait,  un  obstacle, 
parce  qu'elle  retarderait  une  plus  éclatante  lumière  ;  le 
christianisme  continua  les  philosophies  et  les  théologies 
de  l'antiquité  en  les  épurant  ;  la  philosophie  moderne 
doit,  à  son  tour,  continuer  le  christianisme  en  le  per- 
fectionnant :  telle  est  la  pensée  fondamentale  de  la  phi- 
losophie do  M.  Lerminier,  exposée  dans  ses  Études  de 
philosophie  et  d histoire  * . 


ruvouA  aussi  éprouvé»  eu  face  des  faits  coDsidérables  et  obscurs  qui 
viennent  la  débonler  de  tous  cAtés.  Oui,  pendant  longtemps,  nous  avons 
cherché  Tunité  de  Thistoire  dans  romoipotence  de  la  raison  humaine  ; 
et  si  nous  rencontrions  des  faits  qui  ne  se  prêtaient  i>a8  à  cette  simpli- 
cité artificielle  et  ne  se  laissaient  pas  ouvrir  par  cette  clef,  nous  pas- 
sions outre,  dans  res|K>ir,  en  y  revenant  plus  tard,  d*en  trouver  enfin 
l'explication  dans  ce  rationalisme  dont  nous  étions  comme  enivrés.  Ce- 
pendant, à  force  d'interroger  l'histoire  des  croyances,  des  idées  et  des 
lois  humaines,  et  de  l'étudier  dans  un  temps  si  fécond  en  leçons  vivan- 
tes, nous  avons  senti  s'écrouler  dans  n#tre  esprit  cette  orgueilleuse  et 
fragile  hypothèse,  et  c'est  à  traven»  ses  ruines  que  nous  cherchons  au- 
jourd'hui à  nous  firayer  une  route  vers  la  vérité.  >»  (Lerminier,  Hevue 
contemporaine,  15  février  1854.) 
I.  Publiées  en  1836. 
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Lorsqu'il  veut  substituer  la  science  à  la  foi,  le  phi- 
losophe au  prêtre,  et  qu'il  prêche  son  rationalisme  idéa- 
liste avec  ce  ton  d'inspiration  qui  n'appartient  qu'à  la 
prédication  des  vérités  révélées,  il  rappelle,  dans  une 
certaine  mesure,  Julien,  ce  dévot  païen  qui,  cherchant 
à  emprunter  à  la  religion  nouvelle  sa  discipline,  ses 
dogmes  et  jusqu^à  ses  mystères,  jeûnait  en  Thonneur  de 
Jupiter  comme  les  Pères  de  l'Église  jeûnaient  en  mé- 
moire du  Christ.  A  chaque  page,  on  trouve  la  trace  de 
la  pensée  secrète  qui  pousse  Tauteur  h  cette  imitation. 
S'il  parle  de  la  papauté,  c'est  avec  une  humeur  jalouse 
qui  laisse  voir  que  le  professeur  au  r4ollégo  de  France 
regardait  le  successeur  de  saint  Pierre  comme  l'usur- 
pateur d'une  puissance  désormais  dévolue  aux  chaires 
philosophiques.  Quelquefois  il  se  posait  familièrement 
à  côté  de  Bossuet,  et  là  où  ce  grand  évêque  a  dit  : 
u  Sortons  du  temps  et  du  changement  pour  aspirer  à 
l'éternité,  »  le  professeur  s'écriait  :  «  Marchons  dans  le 
temps  vers  Téternité  !  »>  Le  voisinage  dos  apùtres  eux- 
mêmes  ne  le  troublait  point.  Saint  Paul  a  donné  des 
enseignements  apostoliques  aux  femmes,  M.  Lerminier 
leur  en  donnait  à  son  tour  pour  rertifier  ceux  de 
saint  Paul,  et  Ton  pouvait  s'apercevoir  de  Tinfluence 
que  la  doctrine  saint-simonienne  exerçait  sur  sa  philo- 
sophie. «  Saint  Paul,  dit-il,  n'oublie  jamais  de  recom- 
mander aux  femmes  le  silence;  donc  elles  parlaient 
Les  femmes  étaient  alors  aussi  fort  remuées.  Il  v  avait 
ehez  elles  un  mouvement  insurrectionnel.  Aujourd'hui 
rinsurrection  est  plus  sensible  encore;  mais  nous  don- 
nerons aux  insurgées  un  conseil  contraire  h  celui  de 
saint  Paul,  nous  leur  dirons  de  parler.  » 

Accepter  le  christianisme  dans  le  passé,  le  repousser 
dans  le  présent,  le  remplacer  dans  Tavenir,  voilà  le 
résumé  du  système  philosophique  de  M.  Lerminier,  et, 
sur  ce    point,  il   ne    s'éloignait  pas  de  la  pensée  de 
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Jouffroy,  qui  aspiVait  aussi  à  créer  une  religion  philo- 
sophique. Il  voulait  perfectionner  le  christianisme.  Mais 
le  perfectionner,  c'est  le  changer,  et  lo  changer,  c'est 
le  détruire.  S'il  n'est  pas  vrai  pour  l'avenir,  il  est  faux 
dans  le  passé.  Dans  lo  temps  comme  dans  Tespaco,  la 
vérité  catholique  est  une  et  absolue  comme  Dieu  mémo 
dont  elle  est  l'expression.  Ouelle  est  donc  cette  vérité 
progressive  par  laquelle  M.  Lerminier  proposait  do 
combler  lo  vide  immense  que  la  religion  chrétienne 
laisserait  en  -se  retirant? 

Ici  les  doutes  commencent.  A  l'entendre,  «  Dos- 
carles  est  le  fondateur  du  système  intellectuel  dont  la 
France  a  doté  l'esprit  humain  ;  Fénelon,  Pascal,  Bos- 
suet  l'ont  continué,  et,  après  eux,  Voltaire,  Rousseau, 
Diderot,  Boulanger,  Saint-Simon,  Condorcet  et  Ben- 
jamin Constant.  »  Qu'est-ce  à  dire?  Bossuet  et  Diderot, 
ce  sont  l'affirmation  et  la  négation.  Si  la  philosophie 
française  profosse  h  la  fois  les  doctrines  de  deux  hommes 
séparés  par  Tinfini,  elle  n'en  professe  aucune,  car  elle 
affirme  et  elle  nie  à  la  fois,  elle  aspire  u  l'absurde.  Si 
elle  marche  h  la  fois  avec  Pascal  et  Voltaire,  au  lieu  de 
innivher  à  l'avenir,  elle  marche  au  chaos. 

Il  faut  «•liercher  le  véritable  sens  de  la  philosophie 
do  M.  Lerminier,  non  pas  dans,  mais  sous  cette  défini- 
lion.  La  pensée  première  de  son  système  revient  trop 
souvent  pour  qu'il  soit  possible  do  la  méconnaître. 
S'agit-il  do  M.  de  La  Monnais,  M.  Lerminier  s'écrie  : 
<i  Lo  système  de  l'auteur  de  Y  Indifférence  a  commencé 
par  l'autorito  do  la  tradition  pour  aboutir  h  l'autorité 
do  la  pensoe.  Tout  a  conquis  M.  de  La  Mennais  à  l'i- 
doalismo,  i\  la  philosophie,  à  l'humanité.  »  Dans  le  cha- 
pitre intitulé  Débats  sur  le  christianisme,  la  même  pen- 
sée se  reproduit  :  «  Au  milieu  de  notre  respect  pour  le 
christianisme,  nous  plaçons  au-dessus  de  lui  le  génie 
do  l'humanité.   »  Quelques  pages  plus  loin,  la  pensée 
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devient  plus  claire  :  «  La  conscience  est  Tinstinct  de 
l'homme  et  da  genre  humAin,  la  voix  secrète  qui  parle 
toujours  et  ne  se  laisse  jamais  étouffer,  le  démon  de 
Sbcrate  et  de  l'humanité,  le  cri  du  peuple  et  le  cri  de 
Dieu;  la  conscience  est  fatale,  sublime,  immortelle. 
Mais,  à  c6té  de  la  conscience,  il  y  a  la  science,  ré- 
flexion de  l'homme  et  de  l'humanité,  œil  toujours  ou- 
vert et  pénétrant.  Par  la  conscience,  le  genre  humain 
devine  et  pressent  ce  qu'il  ne  sait  pas  ;  par  la  science,  il 
comprend  ce  qu'il  a  fait  et  ce  qu'il  doit  Jaire  encore/ 
De  l'union  et  de  l'accord  de  la  conscience  et  de  la 
science  peut  sortir  seulement  la  vérité  nouvelle  dont  a 
soif  le  monde.  »  Enfin,  dans  un  morceau  sur  le  scep- 
ticisme, le  professeur  s'écrie  :  a  Servez  l'humanité, 
vous  tous  qui  êtes  ses  membres  et  devez  être  ses  sol- 
dats, croyez  à  tout  ce  qui  est,  à  Dieu  comme  àl'honune, 
à  la  terre  comme  au  ciel,  au  bonheur  comme  à  l'im- 
mortalité. Arrachez  de  votre  cœur  Tégoîsme  comme  un 
dard  empoisonné.  Alors,  par  un  effet  naturel,  vous 
serez  délivrés  du  scepticisme,  vous  croirez  à  ce  que  la 
science  et  ses  développements,  à  ce  que  Thumanilé  et 
ses  destinées  ont  d^infini.  » 

Il  faut  ramener  ces  métaphores  oratoires  au  sons 
logique.  On  a  vu,  dans  les  leçons  de  M.  Lerminier,  les 
mots  d'humanité  et  d'idéalisme  revenir  à  chaque  phrase. 
n  loue  M.  de  La  Mennais  de  s'être  laissé  conquérir  à 
l'idéalisme  ;  il  met  le  génie  de  l'humanité  au-dessus  du 
génie  chrétien  ;  enfin  il  ne  voit  que  deux  sources  à  la 
vérité  nouvelle  dont  a  soif  le  monde  :  la  science,  c'est 
la  connaissance  ou  l'idée  poussée  jusqu'au  dernier  degré 
de  perfectionnement;  la  conscience,  c'est-à-diro  le  sen- 
timent. L'idée  et  le  sentiment,  c'est  tout  l'homme.  Le 
système  philosophique  de  M.  Lerminier,  c'est  donc  la 
domination  intellectuelle  de  l'homme  substituée  à  celle 
de  Dieu.  Il  ne  détrônait  pas  précisément  le  Créateur, 
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mais  il  inti'uduisait  dans  la  philosophie  les  doclriues 
qui  prévalaient  alors  en  politique  ;  il  faisait  de  Dieu  une 
espèce  de  monarque  qui  règne  et  ne  gouverne  pas. 
Sans  doute  l'éloquent  professeur  ne  lui  prodiguait  pas 
rinjure;  il  traitait  la  majesté  éternelle  avec  les  égards 
qu'on  accorde  aux  majestés  déchues  ;  mais  on  ne  sau- 
rait dire  si  ce  respect  ironique  ne  ravalait  pas  davantage 
rintelligence  divine  que  les  invectives  de  l'école  scep- 
tique ou  athée.  Ce  système  donne  à  Dieu  Tinfini  pour 
vêtement,  comme  aux  rois  à  qui  on  a  ôté  l'autorité 
on  laisse  le  sceptre,  la  couronne  et  la  pourpre,  vaines 
décorations  d'une  puissance  dont  la  réalité  est  ailleurs; 
mais  il  asseoit,  dans  une  immobilité  forcée,  ce  Dieu 
fainéant,  et  lui  commande  d'attendre  l'humanité  en  qui 
il  place  le  mouvement,  l'action  et  la  vie.  Pilate  aussi 
avait  écrit  sur  le  bois  de  mort  auquel  les  Juifs  atta- 
cheront le  Christ  :  «  Jésus,  Nazaréen,  roi  des  Juifs.  » 
C'est  l'image  de  la  royauté  dérisoire  que  cette  philoso- 
phie nouvelle  laisse  à  Dieu.  Sous  ces  hommages  appa- 
rents, on  découvre  les  clous  aigus  et  les  épines  cuisantes 
de  la  Passion,  et  ce  simulacre  de  trône,  c'est  la  croix 
que  le  panthéisme,  cet  antique  ennemi  de  la  vérité 
rajeuni  par  l'Allemagne,  va  relever.  Les  religions  ne 
sont,  aux  yeux  de  cette  philosophie,  que  des  espèces  de 
chartes,  utiles  tant  que  le  génie  de  l'humanité  ne  s'é- 
lève pas  au-dessus,  mais  condamnées  d'avance  à  être 
déchirées  par  le  progrès  des  siècles  comme  un  cadre 
vieilli.  M.  Lerminier  a  exprimé  textuellement  cette 
pensée.  «  Le  christianisme,  dit-il,  rempHt  un  rôle  social 
que  la  philosophie  ne  saurait  encore  accomplir.  Il  sert 
de  vérité  à  ceux  dont  l'intelligence  ne  pourrait  recevoir 
une  parole  plus  scientifique  et  plus  réfléchie  ;  il  est  vrai 
eu  égard  à  ceux  auxquels  il  s'adresse,  et  par  conséquent 
il  est  bon.  »  Mais  les  intelligences  capables  de  rece- 
voir une  parole  plus  scientifique  et  plus  réfléchie  que 
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la  parole  du  Christ,  qtie  les  Pères  appelaient  le  lait  des 
faibles  et  le .  pain  des  forts,  où  tromrefont'-elles  donc 
leur  nourriture  ?  aux  leçons  de  la  philosophie  nouvelle. 
L'Évangile  étemel  était  prêché,  en  ce  temps-là,  au  Col- 
lège de  France. 

Quelles  sont  donc  ces  doctrines  transcendantes?  Les 
redites  de  toutes  les  écoles  philosophiques  <^e  Tanti- 
quité  ;  la  perfectibilité  humaine  poussée  jusqu'à  Tinfini  : 
la  science,  la  conscience,  l'homme  tirant  toute  sa  lu- 
mière de  lui-même^  la  souveraineté  de  ses  idées. 

La  science!  la  conscience!  la  raison!  l'idéalisme! 
Qu'est-ce  à  dire  ?  Le  docte  professeur  établissait-il  que 
la  science,  cette  conscience  acquise  de  l'ignorance  hu- 
maine sur  tant  de  points  importants,  était  devenue  un 
guide  infaillible?  La  maltresse  d'égarements  dont  les 
ténèbres  épouvantaient  Pascal  marchait-elle  environnée 
do  lumières  à  côté  de  M.  Lerminier?  Que  savons-nous 
par  nous-mêmes,  quand  nous  nous  isolons  de  la  source 
do  toute  lumière  par  un  rationalisme  exclusif  et  arro- 
gant? Que  pouvons-nous  savoir  ot  comment  savons- 
nous  ce  que  nous  savons,  quand  nous  rejetons  orgueil- 
lousement  l'autorité,  la  tradition?  L'homme,  que  M.  do 
Bonald  appelait  un  peu  fastuousement  une  intelligenco 
servie  par  des  sens,  n'est-il  point,  dans  cette  vie,  encore 
plus  dominé  que  servi  par  ces  serviteurs  tyranniquos 
qui  posent  de  tout  côté  des  bornes  autour  de  lui  ?  Lo 
temps,  ce  mouvement  de  quelques  vagues  dans  la  mer 
sans  rivage  de  l'éternité,  a  fait  marcher  les  connaissances 
physiques  ;  mais  si  Ton  en  excepte  les  grandes  vérités 
révélées  au  monde  par  le  christianisme,  ot  la  lumière 
qu'ont  projetée  ses  plus  illustres  docteurs  sur  celles 
auxquelles  les  philosophes  de  Tantiquité  étaient  arrivés, 
h  Taide  de  l'observation  de  la  nature  et  des  vestiges  do 
la  tradition  primitive,  par  Tinduction  et  le  raisonnement, 
les  sciences  philosophiques  ont  fait  pou  de  pas  depuis 
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Cioéron,  eot  écho  romain  de  la  sagesse  du  divin  Platon. 
La  philosophie  de  M.  Lerminier  apprenait-elle  quelque 
chose  de  nouveau  à  ses  disciples,  sur  Dieu  et  ses  attri- 
buts, rhomme,  son  origine,  sa  nature,  sa  destinée,  Fin- 
telligence  et  la  matière,  le  vice  et  la  vertu,  la  vie  et  la 
mort?  Non,  il  se  contentait  de  dire  que  la  conscience 
est  nécessaire,  fatale,  sublime,  immortelle,  qu'elle  est 
la  voix  du  peuple  comme  la  voix  de  Dieu. 

On  peut  dire  qu*à  un  certain  point  de  vue  M.  Ler- 
minier, par  sa  philosophie  idéaliste  et  instinctive,  con- 
tinuait le  dix-huitième  siècle,  en  cherchant  à  signer  un 
compromis  entre  Técole  de  Voltaire  et  celle  de  Rous- 
seau. A  leur  exemple,  il  refusait  de  s*avouer  que  le  der- 
nier effort  de  la  raison  et  du  sentiment  est  d'amener 
riiomme  à  reconnaître  qu  au-dessus  des  vérités'qu  il  peut 
atteindre  il  y  en  a^d'autres  qu  elle  entrevoit,  mais  qu'elle 
ne  peut  posséder  que  par  le  secours  direct  de  Dieu  ;  de 
sorte  que  la  foi,  loin  d'être  l'ennemie  de  la  raison,  sup- 
plée à  son[^ insuffisance,  et  ravit  Tàme  humaine  à  des 
hauteurs  où  elle  ne  pourrait  jamais  arriver.  C*est  ce 
«jue  Platon  appelle  le  .sommet  de  l'intelligible,  et  saint 
Thomas  d^Aquin  le  second  degré  de  Tintelligible  divin. 
Privé  de  ce  secours,  le  sentiment  qui  veut  sortir  des  li- 
mites où  sa  mission  s'arrête  se  perd  dans  le  labyrinthe 
(le .mille  aspirations  confuses,  et  la  raison,  en  voulant 
appliquer  à  des^^objets  d'une  hauteur  infinie  une  logi- 
que propre  aux  objets  d'une  nature  inférieure,  prend 
ses  fantaisies  pour  des  réalités. 

L'autorité  manquait  à  cette  philosophie,  qui  ne  vou- 
lait reconnaître  aucune  autorité.  Lorsque  M.  Lerminier 
disait] à  sesjauditeurs,  en  n'invoquant  que  la  raison  et  le 
sentiment  :  «  Arrachez  de  votre  cœur  Tégoïsme  comme 
un  trait  empoisonné,  alors  vous  serez  délivrés  du 
scepticisme,  »>  chacun  de  ses  auditeurs  lui  répondait  in- 
térieurement :  '«  Commencez  par  me  délivrer  du  scep- 
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ticisme,  car  c'est  le  scepticisme  qui  me  rend  égoïste.  » 
JLe  christianisme  est  conséquent  quand  il  commande  à 
Fhomme  d'aimer  tous  les  hommes  en  Dieu,  qui  est  leur 
créateur  et  leur  père  ;  non-seulement  sa  parole  est  lo- 
gique, mais  elle  est  efficace,  parce  qu'elle  a  une  sanction. 
Mais  quand  M.  Lerminier  voulait  enflammer  les  hom- 
mes de  son  temps  d'un  enthousiasme  banal  pour  l'hu- 
manité, et  qu'il  leur  disait  de  demander  de  la  foi  au 
dévouement  et  du  dévouement  à  la  foi,  cette  parole  tom- 
bait dans  le  vide,  et  la  morale  de  l'intérêt  faisait  chaque 
jour  de  nouveaux  progrès.  Il  avait  beau  crier  à  ses  dis- 
ciples de  croire  «  à  tout  ce  qui  est,  à  Dieu  comme  à 
l'homme,  à  la  terre  comme  au  ciel,  au  bonheur  conune  à 
l'immortalité  ;  »  ce  panthéisme  de  la  crédulité  ne  trouvait 
point  d'iittelligences  disposées  k  rac4!ueillir.  L'homme, 
quand  il  ne  sait  ni  ce  qu'il  est,  ni  d'où  il  vient,  ni  où 
il  va,  n'est  qu'une  ombre  entre  deux  inconnus  ;  le  bon- 
heur n'est  nulle  part;  Dieu,  dans  les  théories  panthéis- 
tes, n'est  qu'une  abstraction,  un  pur  néant,  et  si  la 
terre,  au  lieu  d'être  une  route,  est  un  but,  pourquoi 
croirait-on  au  ciel? 

C'est  en  vain  que  M.  Lerminier  montrait,  dans  l'a- 
venir, rhumanité  triomphante,  heureuse,  environnée  de 
lumière,  pour  la  faire  marcher  dans  le  présent.  On  a 
tant  de  fois  payé  les  misères  actuelles  de  Thumanité  par 
ces  promesses  d'un  magnifique  avemr,  qu'elle  s'émeut 
assez  peu  de  ces  programmes  philosophiques.  Du  reste, 
ce  procédé  n'était  pas  nouveau.  M.  Lerminier,^qui  avait 
pris  la  science  à  Voltaire  et  le  sentiment  à  Jean-Jacques, 
prenait  ce  système  de  la  perfectibilité  indéfinie  de  l'hu- 
manité à  Diderot  et  à  Bernardin  de  Saint-Pierre  qui, 
annonçant  à  l'histoire  qu'elle  allait  se  changer  en 
églogue,  faisait  couler  des  fleuves  de  lait  et  de  miel  dans 
ses  horoscopes  sociaux,  au  moment  où,  la  main  déjà 
levée  sur  l'époque,  Robespierre,  dont  le  cœur  contenait 
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tant  d'arrêts  de  mort,  s'apprêtait  k  ouvrir  les  veines  de 
la  France. 

Chose  remarquable  !  M.  Lerminier,  si  faible  devant 
la  raison  catholique,  se  trouva  fort  contre  M.  de  La 
Mennais  qui,  depuis  qu'il  avait  quitté  le  roc  inébranlable 
de  la  doctrine  de  l'Église,  marchait  dans  le  vide.  Une 
polémique,  qui  fut  un  des  événements  intellectuels  de 
ce  temps,  s'éleva  dans  un  recueil  périodique  *  au  sujet 
de  la  nouvelle  position  prise  par  l'auteur  de  YEssai  sur 
rindifférence  dans  le  Livre  du  peuple.  Après  avoir  dé- 
montré ce  qu'il  y  avait  d'équivoque  et  de  faible  dans 
cette  situation  intermédiaire  entre  Técole  religieuse  et 
l'école  rationaliste,  M.  Lerminier  terminait,  par  ces  pa- 
roles inexorables,  un  examen  plein  d'une  cruauté  polie  : 
«  M.«  de  La  Mennais,  quand  il  a  écrit  \ hidifférence y  a 
laissé  le  catholicisme  au  même  point  qu'à  la  mort  de 
Bossuet  ;  aujourd'hui  il  écrit  le  Livre  du  peuple  à  l'école 
de  Rousseau.  Il  est  temps  qu'il  soit  lui-même.  » 

Ce  ne  fut  pas  la  plus  sévère  épreuve  de  M.  de  La 
Mennais.  Tandis  que  M.  Lerminier  l'attaquait,  M**  Sand, 
qui  avait  déjà  écrit  quelques-uns  de  ses  romans  où  la 
morale  est  si  peu  respectée,  entreprit  de  le  défendre. 
KUe  le  défendit  en  demandant  grâce  pour  lui,  et  en 
promettant  qu'il  ne  s'arrêterait  pas  en  si  beau  chemin. 
Le  bouclier  étendu  sur  la  tête  de  l'écrivain  déchu  lui 
meurtrit  plus  cruellement  le  front  que  l'épée  dirigée 
contre  lui.  Entre  cette  sommation  à  bref  délai  et  cette 
demande  d'un  sursis,  entre  cette  voix  professorale  qui 
exige  une  éclatante  et  prompte  déclaration  en  faveur  du 
rationalisme  panthéiste,  et  cette  voix  plus  douce  et  plus 
conciliante  qui  réclame  un  peu  de  temps  pour  une  in- 
telligence fatiguée  de  la  longue  route  qu'elle  a  faite, 
depuis  qu'elle  est  sortie  des   terres  du  christianisme, 

1   La  Afvti«  dt*  Deux-Mondes. 
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c'est  encore  le  défenseur  de  M.  de  La  Mennais  qui  trai-  - 
tait  le  plus  durement  cette  pauvre  gloire,  égarée  si  loin 
de  Tautel  sur  les  marches  duquel  elle  naquit.  Tout  le 
plaidoyer  de  M*"*  Sand,  en  effet,  consistait  à  rappeler  les 
liens  qui  unissaient  M.  de  La  Mennais  au  catholicisme, 
brisés,  les  principes  naguère  défendus  par  lui,  mainte- 
nant abandonnés,  et  tant  de  gages  déjà  donnés  au  pan- 
théisme qui  peut  bien  attendre,  quelques  jours  encore, 
cette  recrue  sous  ses  drapeaux  qui  ne  l'auront  pas  vai- 
nement attendue.  M.  de  La  Mennais  est  le  client, 
M"*  Sand  Tavocat,*  mais  M.  Lerminier,  qui  les  domine 
tous  deux,  puisqu'il  représente  la  logique  du  panthéisme 
que  M"®  Sand  reconnaît,  que  M.  de  La  Mennais  ne  peut 
plus  combattre  depuis  qu'il  a  détruit  son  terrain  intel- 
lectuel, demeure  le  juge^  C'est  ainsi  que,  même<ians 
renseignement  officiel,  la  doctrine  de  M.  Lerminier  le 
prouve,  le  panthéisme,  cet  héritier  présomptif  de  l'éclec- 
tisme confus  et  mal  défini,  qui  avait  dominé  dans  l'épo- 
que antérieure,  commençait  à  se  montrer;  n^ais  il  se 
présentait  d'une  manière  plus  hardie  hors  de  cet  ensei- 
gnement, et  aspirait  ouvertement  à  dominer  les  idées, 
et,  par  les  idées,  la  société  elle-même. 

1.  M.  de  La  Meuuaiii,  duiis  se«  Esquisses  iV une  philosophie^  arriva  en 
(.'tfet  au  pautliéisiue  :  «  11  n'existe^  dit-il  dans  cet  ouvrage,  il  ne  peut 
exister  qu'une  seule  substance  primordiale,  l'être,  la  substance  subsis- 
tant sous  deux  modes  :  Tun,  absolu  et  nécessaire,  qui  est'Dieu;  l'autn.* 
relatif  et  contingent,  qui  est  la  créature;  d'où  il  suit  que  la  nature  île 
Dieu  est  essentiellement  différente  de  celle  de  la  créature,  bien  que  la 
substuiicc  de  la  créature  ne  soit  radicalement  que  la  substance  de  Dieu. 
Créer,  iK>ur  Dieu,  c'était  limiter  sa  propre  substance.  » 

Cette  erreur  primordiale  domine  tout  le  système.  M.  de  La  Mennais 
est  conluit  à  nier  la  chute  originelle,  Tincamation,  la  rédemption,  et 
toute  révélation  inconciliable  avec  la  doctrine  de  Tunité  de  la  •ubetancc 
divine  répandue  dans  la  création. 
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Le  systèmo  panthéiste  arrivait  d*Allema(j^iie  ;  c^était 
une  inQuence  d'outre-Rhin.  Mais  rAllemagne  et  Hegel, 
sou  dernier  et  son  plus  puissant  interprète,  ne  l'avaient 
point  inventé;  il  venait  de  plus  haut  et  de  plus  loin. 
Il  devient  ici  utile  d'exposer  Forigine  de  cette  doctrine, 
qui  devait  jouer  un  si  grand  rôle  dans  les  controverses 
philosophiques  de  ce  temps.  Un  écrivain  de  Fécole  ca- 
tholique', qui  attaqua  corps  à  corps,  à  cette  époque, 
Técole  panthéiste,  et  remonta,  pour  l'atteindre,  jusqu'à 
ses  origines  les  plus  lointaines,  le  fait  avec  raison  venir 
de  rinde.  Il  est  impossible  de  douter  que  l'émanation, 
qui  est  un  des  caractères  spéciaux  du  panthéisme,  ne 
soit  un  système  indien.  C'est  le  fond  de  la  théologie 
brahminique,  et  toutes  les  théogonies,  toutes  les  cosmo- 
gonics,  renfermées  dans  les  Yédas  et  le  code  Manon,  en 
portent  également  l'empreinte. 

Lu  théologie  indienne  montre  tous  les  êtres  sortant 
de  Brahm  pour  rentrer  en  lui.  Brahm,  la  substance 
première  et  infinie,  l'être  indéterminé,  lorsqu'il  sort  de 
son  sommeil  divin,  donne  d'abord  naissance  à  Maya,  la 
matière,  l'illusion,  source  de  tous  les  phénomènes  et  de 
toutes  les  existences  individuelles.  Après  Maya,  ou 
avec  elle,  sort  du  sein  de  Brahm  la  Trimourti,  qui  se 
compose  de  Brahma  le  créateur,  de  Yichnou  le  conser- 
vateur, et  de  Siva  le  destructeur  des  formes.  De  l'union 


1.  Essai  sur  le  iMnthéisme  dans  les  sociétés  modernes ^  par  H.  Maret, 
prêtre  (1840).  Nous  ciuprimtons  beaucoup  de  détails  et  d'idées  à  ce  beau 
travail. 
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de  Brahm,  qui  contenait  le  type  des  êtres,  avec  Maya, 
principe  de  l'individualisme ,  résulta  la  création  tout 
entière,  qui  fut  d'abord  condensée  en  deux  grands  êtres 
originaires  ou  typiques  :  Mahabhouva,  qui  est  la  con- 
densation des  âmes  et  des  éléments  subtils;  Pradjapati, 
qui  est  la  condensation  des  éléments  grossiers.  Voici 
comment  le  monde  fut  créé,  d'ajwès  le  Rig-Véda^  le 
premier  des  livres  sacrés  :  «  Alors  il  n'y  avait  ni  être, 
ni  non-être,  ni  monde,  ni  ciel,  ni  rien  au-dessus,  ni 
quoi  que  ce  soit  qui  fût  pour  le  bonheur  de  quelqu'un, 
enveloppant  ou  enveloppé,  ni  eau,  ni  chose  profonde  et 
terrible  ;  la  mort  n'était  point  encore,  ni  l'immortalité, 
ni  la  distinction  du  jour  et  de  la  nuit,  mais  Ztitrespira 
en  soufQant  seul  avec  Elle  qui  habitait  en  lui.  Rien  de  ce 
qui  a  existé  depuis  ii'existait  autre  que  lui.  »  Les  livres 
sacrés  ajoutent  que  la  création  et  la  destruction  des 
mondes  doivent  être  considérées  comme  la  vie  et  la 
mort  de  Brahma. 

Ainsi  les  diverses  phases  de  la  création  seraient  les 
Ages  de  Dieu;  la  divinité  n'aurait  point  une  personna- 
lité intelligente  :  ce  serait  une  force  infinie,  mais  inerte, 
dont  le  développement  commencerait  avec  le  créé  et  le 
fini:  la  vie  de  la  création  serait  le  réveil  de  Dieu:  prin- 
cipes essentiellement  panthéistes  que  l'on  retrouve  dans 
toutes  les  théories  modernes. 

On  peut  ajouter  à  cela  que  la  philosophie  Védanta, 
qui  est  regardée  dans  les  Indes  comme  parfaitement 
orthodoxe,  c'est-à-dire  en  harmonie  complète  avec  la 
lettre  et  l'esprit  des  Védas,  est  le  système  le  plus  rigou- 
reux de  panthéisme  qui  ait  jamais  paru.  Cette  philoso- 
phie, créée  par  Vyasa,  à  une  époque  qui  se  perd  dans 
le  lointain  des  temps,  fut  conduite  à  son  dernier  per- 
fectionnement vers  Tère  chrétienne. 

D'après  la  philosophie  védanta,  la  science  des  scien- 
ces se  résume  en  ces  mots  :  «  Brahma  seul  existe,  et 
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tuut  ce  qui  ti'cst  pRS  Bmlimu  u'cst  qu'une  illusion  ; 
Urahmu  est  comme  une  masse  d'argile  dont  tous  les 
êtres  particuliers  sont  les  fnrines,  comme  l'araignée 
élernello,  qui  tire  de  sou  seiii  lo  tissu  de  la  création, 
comme  l'océan  de  l'ètro.  à  la  surface  duquel  apparais- 
sent et  s'évanouissent  les  vagues  de  l'existence.  Encore 
toutes  ces  images  sont-elles  imparfaites  :  les  êtres  divers 
ne  peuvent  tout  au  plus  être  conçus  que  comme  de» 
noms  multiples  de  Brahma,  et  ces  noms  sput  aussi  vides, 
aussi  mensongers  que  des  noms  puissent  l'être.  En 
d'autres  termes,  il  n'y  a  qu'une  existence  réelle,  une 
substance  unique,  sans  distinction,  sans  forme,  sans 
nom,  l'unité  pure,  où  te  connaissant  et  lo  connu  sont 
identiques.  »  Suivant  les  propres  paroles  de  l'Oiipnekat  : 
«  Lorsqu'on  est  complétem(>nt  purifié,  on  arrive  par  une 
.série  de  cicux  jusqu'au  trùne  de  lumière,  oii  est  assis  le 
Créateur,  et  où  le  contemplateur  s'assied  aussi  et  ré- 
pond au  Créateur  qui  l'interroge  :  «  Je  suis  le  temps, 
te  passé,  le  présent  et  l'avenir:  je  suis  émané  de  celui 
qui  est  la  lumière  par  lui-même  ;  tout  ce  qui  est,  qui 
fut,  qui  sera,  émane  do  moi  ;  vous  êtes  l'àmo  de  toutes 
choses  ;  et  tout  ce  que  vous  êtes,  je  lo  suis.  » 

Jamais  la  confusion  du  iini  et  de  l'inlini,  de  l'absolu 
et  du  relatif,  du  parfait  et  de  l'imparfait,  du  créateur  et 
du  créé,  ne  fut  poussée  plus  loin:  jamais  l'universalité 
des  êtres  ne  fut  plus  clairement  divinisée,  ou  p1ut6t 
encore  jamais  ou  ne  rencontra  une  négation  plus  com- 
plète de  la  pluralité  des  êtres  que  dans  ces  paroles  où  lu 
créé  dit  à  l'incréé  :  »  Je  suis  ce  que  vous  êtes,  et  vous 
êtes  ce  que  je  suis.  >• 

Quel  chemin  les  idées  panthéistes  suivirent-elles 
dans  le  temps  et  dans  l'espace,  lorsqu'elles  sortirent  de 
rinile,  leur  berceau,  pour  venir  jusqu'à  nous? 

C'est  en  Grèce  qu'on  trouve  la  première  étapo  de 
l'erreur  voyageuse.  La  Grèce  a  jeté  une  brillante  avant- 
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garde  sur  le  chemin  de  Tlnde,  en  peuplant  de  ses  colo- 
nies TAsie-Mineure  ;  ces  colonies  deviennent  un  lien 
entre  TOrient  et  la  Grèce,  un  canal  d'idées  aussi  bien 
qu'une  route  de  commerce.  Les  idées  orientales  ont  dès 
lors  une  voie  ouverte;  elles  s'y  précipitent  et  font  leur 
avènement  dans  Técole  de  Pythagore.  La  monade  pytha- 
goricienne produisant  la  dyade  et  enfantant  avec  elle  la 
tryade,  qu'est-ce  autre  chose  que  l'unité  absolue  avec 
ses  émanations,  l'identité  de  substance  qui  est  le  fond  de 
la  doctrine  panthéistique? 

L'école  pythagoricienne  creuse  ces  prémisses  qui 
'  deviennent  un  abîme  où  tout  finit  par  disparaître,  et  tout 
périt,  tout,  jusqu'au  problème  même  dont  on  cherche  la 
solution,  jusqu'à  l'esprit  qui  la  poursuit.  Xénophane 
descend  plus  profondément  dans  cet  abîme  que  Pytha- 
gore.  Il  regarde  la  production  comme  attentatoire  à 
l'unité  et  à  l'identité  de  la  substance  absolue,  et  il  la  nie. 
Tout  est,  a  été  et  sera  ce  qu'il  est,  ce  qu'il  a  été,  ce  qu'il 
sera,  voilà  sa  formule.  Il  immobilise  Texistence  absolue, 
il  lui  relire  sa  fécondité,  parce  que  produire  c'est  chan- 
ger; eiiiiu,  s'arrùtant  au  premier  terme  que  rencontre 
l'esprit,  comme  la  pensée  qui  conçoit  précède  les  objets 
qu'elle  conçoit,  il  concentre  Texisteuce  absolue  dans  la 
pensée. 

Aussitôt  Parménide  se  présente  pour  tirer  la  conclu- 
sion. Posant,  d'une  main  audacieuse,  l'idéalisme  pan- 
théistique, il  déclare  que  la  pensée  seule  est  une  réalité, 
et  que  tout  ce  qui  n'est  pas  la  pensée  n'est  qu'une  illu- 
sion, de  sorte  que  le  monde  entier  retourne  au  néant. 
Zenon,  pour  défendre  ce  paradoxe,  attaqué  par  le  sens 
intime  et  l'expérience,  systématise  la  logique;  il  déploie 
ses  différents  modes  d'arguments  comme  une  armée  :  le 
raisonnement  bat  en  brèche  la  raison.  Les  philosophes 
d'Élée  s'attachent  de  plus  en  plus  à  leur  assertion  que 
la  pensée  et  l'objet  de  la  pensée  ne  sont  qu'un,  et  que 
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la  réalité,  Dieu,  Tunivers,  s'identifient  dans  l'unité  de 
Têlre,  qui  n'a  lui-même  d'existence  que  dans  la  pensée. 

Cette  débauche  d'idéalisme  suscite,  par  contre-coup, 
une  débauche  de  sensualisme  dont  Leucippe  et  Démo- 
crite  sont  les  promoteurs.  La  matière  nie  la  pensée, 
comme  la  pensée  a  nié  la  matière.  Il  semble  qu'on  soit 
près  d'assister  au  naufrage  de  l'intelligence  humaine, 
lorsque  Socrate  paraît,  et,  tirant  son  époque  des  bour- 
l)iers  du  sensualisme  et  des  brouillards  de  l'idéalisme 
panthéistique,  essaye  de  la  ramener  aux  notions  de  la 
morale,  écrites  dans  tous  les  cœurs,  et  aux  intuitions 
primitives  du  sens  commun. 

La  philosophie  suit,  pendant  quelque  temps,  l'im- 
pulsion imprimée  par  Socrate.  Les  écoles  de  Platon, 
d'Epicure,  d'Aristote,  d'un  autre  Zenon,  sont  le  résultat 
de  cette  impulsion.  Pendant  toute  cette  phase,  le  pan- 
théisme demeure  endormi.  L'avènement  du  christia- 
nisme le  réveille.  En  présence  de  cette  glorieuse  affir- 
mation descendue  du  ciel,  tout  le  monde  sent  le  besoin 
d'affirmer.  L'orientalisme  ancien,  assoupi  dans  les  col- 
lèges des  prêtres,  étend  la  main  sur  cette  vérité  nou- 
velle et  cherche  à  l'encadrer*  dans  ses  erreurs  séculaires. 
C'est  alors  qu'on  voit  les  gnostiques  qui,  avec  leurs 
Œnones,  ressuscitent  le  système  des  émanations,  qu'ils 
considèrent  comme  le  principe  des  choses,  dont  la  fin 
consistera,  suivant  eux,  dans  l'absorption  générale  qui 
aura  lieu,  à  la  fin  des  temps,  au  sein  du  plérome,  sorte 
de  chaos  divin  où  dort  le  Père  inconnu.  Un  Valentin  et 
un  Manès  cherchent  à  enter  ces  rêveries  orientales  sur 
les  dogmes  chrétiens. 

Symptôme  significatif!  l'ancien  panthéisme  religieux 
devient  une  hérésie  du  christianisme.  L'erreur,  ainsi 
qu'une  branche  morte,  cherche  à  s'enter  sur  la  religion 
du  Christ,  comme  sur  un  tronc  vivace,  pour  lui  deman- 
der la  sève  qui  féconde. 


502  PHILOSOPHIE. 

Au  même  moment,  les  néoplatoniciens  de  Fécole 
d'Alexandrie,  au  moyen  d'une  transaction  opérée  entre 
toutes  les  erreurs  des  diverses  écoles,  s'efforcent  de  pro- 
duire une  affirmation  philosophique,  comme  les  gnosti- 
ques  ont  voulu  produire  une  affirmation  religieuse. 
C'est  sur  le  terrain  du  panthéisme  qu'ils  donnent  rendez- 
vous  à  cette  grande  famille  de  songes,  sortie  de  cette 
longue  nuit  où  Tintelligence  humaine  a  été  tenue  cap- 
tive pendant  tant  de  siècles.  Le  christianisme,  qui  n*a 
rencontré  devant  lui  en  religion  que  les  Védas  ne  ren- 
contre en  réalité  devant  lui  en  philosophie  que  lo  sys- 
tème des  védantistes.  On  a,  il  est  vrai,  brodé  les  variantes 
de  Fhellénisme  sur  ce  fond  ;  un  éclectisme  accommo- 
dant y  a  joint  dos  traits  empruntés  à  toutes  les  erreurs; 
pour  faciliter  la  coalition  qu'il  médite,  la  philosophie 
s'est  rapprochée  même  de  la  mythologie  qu'elle  a  tant 
méprisée  jusque-là,  afin  de  lui  emprunter  cette  formule 
et  cette  ^vertu  religieuse  qui  manquent  h  un  système 
purement  humain,  de  même  que  la  mythologie  s'est 
rapprochée  de  la  philosophie,  afin  de  lui  demander  une 
organisation  logique,  une  codification  méthodique  de 
ses  contradictions,  une  explication  spécieuse  de  ses 
absurdités.  Mais  le  fond  de  tout  cela,  comme  on  peut 
le  voir  par  les  doctrines  de  Plotin  et  de  Proclus,  les 
chefs  de  Técole  néoplatonicienne,  c'est  le  panthéisme, 
qui  seul  a  les  bras  assez  larges  pour  serrer  contre  son 
soin  ce  monde  d'erreurs.  L'unité  absolue  et  Tidentité 
également  absolue  de  la  substance  sont  la  base  de  ce 
système;  l'émanation  éternelle  s'y  retrouve  comme 
l'absorption  finale,  et  ces  deux  principes  panthéistiques 
sont  mêlés  aiLX  vérités  divines  que  lo  christianisme  ré- 
vélait.'Ainsi  la  philosophie  panthéistique  attirait  k  elle  le 
christianisme  et  prétendait  l'absorber,  à  l'aide  des  néo- 
platoniciens, comme  le  panthéisme  religieux  prétendait 
rahsorl)or  à  l'aide  dos  gnosliquos. 
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Le  christianisme,  récemment  descendu  de  la  croix, 
se  débarrassa  de  ces  deux  adversaires  par  la  seule  puis* 
sance  de  Timpulsion  qu'il  avait  reçue,  et  continua  sa 
course  victorieuse.  Le  panthéisme  resta  sur  le  coup,  et 
les  invasions  barbares  qui  suivirent  anéantissant  toutes 
discussions  philosophiques,  il  ne  donna  plus  signe  de 
vie  jusqu'au  rfcgne  de  Gharlema^e. 

Vers  cette  époque,  il  jeta  une  étincelle  dans  les  écrits 
de  Scoi  hrigène,  pour  rentrer  aussitôt  dans  les  ténè- 
bres. Au  onzième  siècle,  les  études  philosophiques  ayant 
repris  leur  cours,  le  panthéisme  leva  encore  une  fois  la 
tête  dans  les  opinions  dWmaury  de  Chartres  et  de  David 
de  Dinant,  son  disciple.  Mais  ce  fut  surtout  au  quinzième 
et  au  seizième  siècle,  au  milieu  du  mouvement  immense 
d'idées  auquel  donnèrent  lieu  les  grandes  révolutions 
religieuses,  qui  prirent  leur  source  peut-être  dans 
Tétude  enthousiaste  du  génie  antique,  qu'on  vit  le  pan- 
théisme se  formuler  d'une  manière  claire  et  hardie. 
Deux  hommes  se  présentèrent  comme  ses  champions  : 
on  lès  appelait  Jordano  Bruno  et  Spinoza. 

Leur  doctrine,  c'était  le  panthéisme  indien,  exposé 
dans  dos  termes  scientifiques,  mais  au  fond  iden- 
liquoment  le  même.  L'unité  de  la  substance,  l'affirma- 
tion de  l'absolu,  la  négation  du  relatif,  la  confusion  de 
Tobjet  et  du  sujet,  rien  n'y  manquait. 

Le  panthéisme  avait  instinctivement  senti  que,  du 
moment  où  le  protestantisme  entreprenait  de  renverser 
le  catholicisme  de  son  trône,  ce  trône  lui  appartenait. 
Mais,  pour  que  cette  conséquence  logique  descendit  dans 
les  faits  il  fallait  des  siècles.  Spinoza  et  Jordano  Bruno 
ne  firent  point  école  ;  la  négation  protestante  devait 
vivre  sa  vie  avant  de  leur  céder  la  place. 

(iCtte  place,  ils  l'occupent  aujourd'hui  dans  la  per- 
sonne de  Kant  et  de  Fichte,  Schelling  et  Hegel,  ses  dis- 
ciples. Kant,  le  plus  modéré  des  trois,  est  Tanalogue  de 
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Pythagore.  Comme  lui,  il  ne  reconnaît  au  fond  qu*une 
teule  substance,  qu'il  appelle  le  sujet;  il  admet  bien,  il 
est  vrai,  V objet  comme  étant  le  principe  et  la  matière 
de  nos  sensations,  mais  il  le  subordonne  entièrement  à 
l'autre  principe.  C'est  le  sujet,  le  moi  pensant  qui  fournit 
la  forme  de  l'espace,  et  qui  par  conséquent  parait  créer 
la  matière;  c'est  encore  le  sujet  qui,  parle  pouvoir  ma- 
gique de  ses  notions,  fait  naître  les  substances  et  les 
causes. 

Il  arriva  en  Allemagne  ce  qui  était  arrivé  en  Grèce. 
Fichte  parut  après  Kant,  comme  Xénophane  après  Py- 
thagore.  Le  sujet  dévora  l'objet,  comme  le  Saturne  ita- 
lique ses  enfants,  comme  Brahm,  la  substance  première 
et  infinie,  absorbe  ses  propres  émanations  ;  l'idéalisme 
panthéistique,  qui  ne  connaît  rien  de  réellement  exis- 
tant en  dehors  de  la  pensée,  fit  une  seconde  fois  son 
avènement.  Cette  loi  fut  étendue  à  Dieu  lui-même,  et, 
un  jour,  Fichte  ouvrit  sa  leçon  par  cette  parole,  qui 
montre  jusqu'à  quel  excès  II  poussait  la  conviction  que 
les  objets  do  nos  idées,  loin  d'en  être  la  cause  généra- 
trice, n'en  sont  que  l'ombre:  «  Messieurs,  nous  allons 
aujourd'hui  créer  Dieu*.  »  Alors  Schelling  se  montra 
avec  la  philosophie  de  la  nature.  L'opération  accomplie 
par  Fichte  sur  l'objet,  il  l'accomplit  sur  le  sujet.  Il  lui 
dispute  l'existence,  il  Tanéantit.  Kant  avait  conclu  à 
l'existence  de  Tobjet,  contenue  dans  celle  du  sujet  qui 
la  dominait  et  on  quelque  sorte  la  causait.  Fichte  avait 
retranché  Tobjet  et  n'avait  laissé  exister  que  le  sujet  : 
Schelling  retranche  à  son  tour  ce  dernier  terme.  Que 
reste-l-il  donc?  l'existence,  l'existence  incondition- 
nelle, absolue,  sans  relation,  sans  variété,  sans  mul- 
tiplicité, une,  toujours  une,  n'ayant  qu'une  substance 


1.  Cité  par  Mr  TévAque  de  Chartreg,  dan»  sa  lettre  dQ28féTrier  1846. 
publiée  par  les  joumanz  du  temps. 
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sans  mode,  n'étant  qu'une  essence  sans  manière  d'ùtre. 
""Ne  reconnaissez- vous  pas  à  ces  traits  le  chaos  pan- 
théistique  de  Tlnde?  Les  phases  mêmes  de  la  philoso- 
phie allemande  ne  vous  dénoncent-elles  pas  son  origine 
panthéistique?  Les  deux  principes  de  Kant  s'absorbant 
dans  Tunité  intellectuelle  de  Fichte,  celle-ci  se  rédui- 
sant encore,  et,  par  une  dernière  abstraction,  aboutis- 
sant à  Tunité  pure  et  simple,  ne  sont-ce  pas  les  Védas 
n'est-ce  pas  le  védantismo  tout  entier,  et  ne  reconnais- 
sez-vous pas  à  ces  traits  Brahm,  l'éternel,  l'infini,  l'im- 
muable et  l'immobile,  le  seul  réel,  de  qui  tout  vient,  ou 
plutôt  de  qui  tout  semble  venir,  car  tout  est  en  lui,  il  est 
tout,  tout  est  lui? 

Ilégel,  qui  exerça  la  principale  influence  sur  nos 
écoles  philosophiques,  et  qui  mourut  en  1831,  en  pos- 
session d'une  influence  incontestée  en  Allemagne,  avait 
pris  soin,  il  est  vrai,  dans  son  enseignement  officiel,  de 
cacher  la  résurrection  de  la  doctrine  indienne  sous  les 
voiles  d'une  phraséologie  obscure.  L'époque  où  il  vivait 
l'obligeait  à  ces  ménagements,  car  il  occupa  successi- 
vement la  chaire  de  philosophie  à  lénaetà  Berlin,  dans 
un  temps  où  le  roi  de  Prusse  luttait  contre  le  mouve- 
ment rationaliste  qui  emportait  les  ministres  de  l'Église 
protestante  loin  des  croyances  du  christianisme  *  :  de 
là  la  sollicitude  prudente  avec  laquelle  le  célèbre  profes- 
seur enveloppait  sa  pensée  dans  des  formes  bibliques 
de  nature  à  faire  illusion  aux  esprits  inattentifs  et  à  ras- 
surer le  gouvernement.  Mais  cependant,  quand  on  étu- 
die de  près  sa  doctrine,  il  n'est  pas  possible  de  se  mé- 
prendre sur  ses  véritables  principes.  Hegel  a  écrit  cette 
phrase  :  «  L^^tre  et  le  néant  sont  la  même  chose,  »  et  il  a 
appelé  son  f^ysihme.  système  de  fidentité  de  f  identique  ou 


1.  Voir  les  Ètuden  historique»  et  politiques  tur  t Allemagne  rontemf to- 
ntine, par  M.  Tabbé  E.  de  Caxalèi. 
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du  non  identique^  ou  système  de  FidenHié.  Cette  formule 
contient  le  panthéisme  toutentier.  OnyretrouTela  traduc- 
tion fidèle  de  ces  aphorismes  de  la  philosophie  védanta  : 
<c  II  n'y  a  qu'une  existence  réelle,  une  substance  unique, 
sans  distinction,  sans  forme,  sans  nom,  Funité  pure,  où 
le  connaissant  et  le  connu  sont  identiques.  » 

En  outre,  Hegel  avait  laissé  une  école  qui  mit  à  nu 
le  fond  panthéistique  de  son  système  et  appliqua  ses 
principes  à  la  tliéologie.  Un  de  ses  disciples  les  plus 
remarquables,  Strauss,  auteur  d'une  Vie  de  Jésus*  dans 
laquelle  il  nie  la  divinité  et  presque  l'existence  du  Sau- 
veur du  monde,  qui  n'est  à  ses  yeux  qu'un  tissu  de  lé- 
gendes fabuleuses  et  poétiques,  démontra,  au  nom  de  la 
gauche  hégélienne,  à  la  droite  de  la  même  école,  non- 
seulement  qu'il  est  impossible  de  concilier  le  système 
d'Uégel  avec  le  christianisme,  mais  que  la  croyance  à  la 
personnalité  de  Dieu,  à  l'immortalité  de  l'âme  dans 
l'homme  individuel,  et  à  l'existence  d'un  autre  état  pour 
lui  après  In  mort,  était  incompatible  avec  la  philosophie 
hégélienne  ^ 

1.  Cet  oiivra<îe  parut  on  1835  01  fut  traduit  en  français. 

2.  Un  <1os  espritii  l(>s  plus  pénétrants  et  les  plus  lucides  decetetups. 
M.  <le  Kémusat,  dont  le  nom  fait  autorité  dans  les  qucstioDs  philoso- 
phiques, et  qui  publia  dans  cette  période  son  livre  sur  Abailard  et  ses 
E.^snL'i  (le  pfiilo'iophie,  a  résumé  ainsi  la  doctrine  des  chefs  de  la  philo- 
sophie allemande  ;  avec  une  nuance  de  bienveillance  de  plus  dans  Tex- 
pression,  «''est  au  fond  le  jugement  de  l'école  catholique  sur  la  portée  de 
cette  philosophie  :  «  Kant  est  l'auteur  du  ^^rand  mouvement  delà  philo- 
sophie allemande.  C'est  lui  qui,  plus  résolument  qu'aucun  autre,  a  réa- 
lisé (retle  idée  des  modernes,  que  l'esprit  de  Thomme  en  lui-iuêuie,  isolé 
de  tout  ce  qu'il  réfléchit,  de  tout  ce  qu'il  atteint,  de  tout  ce  qu'il  sup- 
pose, est  l'objet  pur  de  la  philosophie.  La  science,  ainsi  comprise,  est 
tout  à  la  fois  étroite  et  profonde.  Elle  donne  sur  la  raison  une  certitude 
absolue,  et  le  doute  abst)lu  sur  tout  le  reste.  Si  le  monde  est  probléma- 
tique, si  l'esprit  humain  seul  ne  l'est  pas,  l'existence  du  monde  dépend 
tout  entière  de  l'esprit  humain,  et  la  raison  crée  tout  ce  qu'elle  couçoit. 
C'est  là  du  moins  ce  que  Fichte  a  tiré  du  kantisme,  Fichte.  ce  stoïcien 
patriote  qui  ne  croyait  «pi'à  l'âme,  et  construisait  sur  le  fondement  de 
l'indépendance  spirituelle  toute  la  morale  et  toute  la  politique.  Mais  si 
la  pensée  produit  tout  ce  qu'elle  comprend,  tout  ce  qui  existe  n'existe 
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V 


INTRODUCTION    DU    PANTHÉISME    EN    FRANCE.   —  SON    INFLUENCE 
LATENTE  DANS  LA   PLUPART  DES   ÉCOLES   PHILOSOPHIQUES. 

Les  rapports  intellocluels  entre  rAUemagne  el  la 
France  étaient  trop  étroits,  et  les  routes  frayées  par 
M'""  de  Staël  à  la  philosophie  allemande  et  foulées 
avec  tant  d'éclat  par  M.  Cousin  rendaient  le  commerce 
des  idées  trop  facile  pour  que  le  panthéisme  ne  péné- 
trât pas  chez  nous.  L'éclectisme  de  l'école  de  la  Restau- 
ration, qui  avait  fini  par  aboutir  h  une  espèce  d'indif- 
férence philosophique,  lui  avait  préparé  les  voies. 
M.  Cousin  lui-miVme  parut  un  moment  préconiser  la 
philosophie  d'IIégel.  Il  écrivait  en  effet,  en  1833  :  «  Les 
premières  années  du  dix-neuvième  siècle  ont  vu  paraî- 
tre ce  grand  système.  L'Europe  le  doit  à  l'Allemagne, 
et  l'Allemagne  à  M.  Schelling.  Ce  système  est  le  vrai, 
Schelling  l'a  mis  au  monde,  mais  il  l'a  laissé  rempli  de 
lacunes  de  toute  espèce.  Ilégel,  venu  après  Schelling, 

(|iit'  oonfomitMiient  à  lu  poiisée,  et  le  aioude.  e.<l  identique  à  riutelligcnee; 
la  (l(>scription  de  l'idéal  coïncide  avec  la  description  du  réel,  et  la  philo- 
sophie naturelle  a  pour  type  la  philosophie  de  l'e^^prit  humain.  CWt  ce 
(|ue  M.  de  Schelling  a  osé  penser,  et  ce  qu'il  a  tenté  d'établir  avec  la 
double  puissance  de  la  méthode  et  de  Tima^iination,  habile  comme  un 
philosophe  de  la  Grèce  à  mAler  la  physique  à  la  poésie.  C'est  le  même 
système  de  l'identité  universelle  qu'Hegel  a  revêtu  des  formes  rigou- 
reuses d'une  immense  déduction,  déguisant  rhyi>othèse  sous  une  appa- 
rence algébrique,  et  créaut  de  toute  pièce  une  philosophie  rouianesque 
et  démonstrative.  Ainsi  :  «  L'idée  ne  garantit  qu'elle-même,  »  disait  Kant. 
Fichle  ajoute  :  «  L'idée  seule  garantit  l'être.  —  L'être  reproduit  l'idée, 
«  continue  M.  de  ScheHing.  —  L'idée  est  l'être,  »  conclut  Hegel.  Voilà 
conmicut  un  idéalisme  sceptique  a  renouvelé,  sous  nos  yeux,  le  pan- 
théisme de  Spinoza.  »  {Discours  prononcé,  le  17  mai  1845,  devant  tAcn- 
ttémie  tirs  sciences  morafex.) 
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développa  et  enrichit  ce  systëme,  mais  en  lui  donnant, 
à  plusieurs  égards,  une  face  nouvelle  ' .  » 

Si  M.  Cousin  lui-même,  qui  a  développé  avec  tant 
d'éloquence  la  philosophie  platonicienne,  et  qui  est  resté 
si  profondément  spiritualiste,  c'est  là  sa  gloire,  se  laissa 
un  moment  séduire  par  le  panthéisme,  on  peut  juger  de 
rinfluence  qu'il  exerça  sur  des  esprits  moins  délicats, 
moins  préparés  par  Tétude  à  le  repousser,  et  plus  ardents. 

C'est  une  chose  remarquable  que  la  transmission 
qui  nous  fut  faite  du  panthéisme  par  rAllemagne.  Ainsi 
cette  patrie  de  la  négation  protestante  devint  le  berceau 
où  l'erreur  la  plus  antique  du  monde  chercha  à  renaître. 
Privée  de  l'affirmation  de  la  vérité,  l'Allemagne  se  ré- 
fugia dans  la  seule  affirmation  qu'ait  produite  Terreur. 
et  cette  exilée  du  monde  de  la  révélation  n'eut  d'autre 
refuge  que  le  chaos. 

Examinez  l'onchainement  des  causes.  Le  protestan- 
tisme anglais,  poussé  par  de  vigoureux  logiciens  do 
conséquence  en  conséquence,  fait  place,  chez  les  esprits 
les  plus  audacieux,  au  scepticisme  absolu  et  à  Tathéisme 
des  libres-penseurs,  et  en  Franco,  chez  ce  peuple  au 
génie  expérimentateur,  les  diverses  écoles  adoptent  au- 
dacieusement  ces  doctrines  dans  le  svslëmode  Voltaire, 
dans  celui  du  baron  d'Holbach  et  dllelvétius.  Une 
grande  bataille  se  livre  entre  ces  négations  téméraires 
et  Taffirmation  catholique.  Le  catholicisme  triomphe 
encore  une  fois  par  ses  martyrs.  Les  erreiu*s  sorties  do 
la  souveraineté  de  l'inspiration  individuelle  proclamée 
par  le  protestantisme  anglais  ne  sont  pas  plus  heureuses 
que  leur  mère.  Le  scepticisme  et  l'athéisme,  qui  nous 
viennent  des  libres-penseurs,  échouent  dans  la  tentative 
qu  ils  font,  en  1793,  pour  organiser  et  pour  appliquera 
la  société  leurs  théories.  Pendant  les  premières  années 

I.  Prt^face  de»  Fragments  philosophiques.  ^A\Won  de  1833. 
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du  dix-neuvième  siècle,  la  philosophie  reste  en  désarroi, 
plie  éprouve  un  inlerrè(^nc.  Le  christianisme  se  relève 
par  Ra  propre  force;  il  rentre  dans  la  société  comme 
dans  son  bien,  et  il  n'a  pas  de  peine  à  chasser  devant 
lui  le  scepticisme  et  l'athéisme,  qui  viennent  de  trouver 
leur  peHc  au  sein  même  de  leur  victoire,  dont  les  déplo- 
rables conséquences  les  ont  déshonorés.  L'erreur  va- 
t-cUe  enfin  avouer  sa  défaite  el  se  retirer  du  champ  de 
bataille  ?  Non,  car  le  duel  de  l'erreur  contre  la  vérité  ne 
trouvera  sa  fin  qu'à  la  fin  des  temps. 

yu'arrive-t-il  donc?  De  même  que  la  protestante 
Anfîleterre  avait  enfanté  le  scepticisme  et  l'athéisme 
pour  dernières  conséquences,  et  avait  envoyé  ces  deux 
systùmes  dans  notre  France,  ce  pays  de  l'action  intel- 
lecluelle,  de  même  l'Allemagne  protestante  enfante  le 
panthéisme,  et  fournit  k  l'erreur  expirante  en  Franco 
oe  dernier  moyen  de  présenter  le  combat  à  la  vérité 
latholiquc. 

Alors  le  spectacle  qui  avait  étonné  le  monde,  au 
commencement  do  l'ère  chrétienne,  se  renouvelle  : 
toutes  les  erreurs  que  le  christianisme  a  vaincues,  dans 
nue  existence  de  dix-huit  siècles,  renaissent  de  leurs 
cendres  pour  demander  un  dernier  jugement.  Cette 
innombrable  famille  comprend  instinctivement  que  le 
terrain  du  panthéisme  est  seul  assez  large  et  assez 
vague  pour  contenir  ses  enfants,  et  c'est  là  qu'elle  se 
place.  Après  mille  transformations  inutiles  et  impuis- 
santes, le  Protée  de  l'erreur  retourne  à  sa  forme  pri- 
mitive, et  le  catholicisme,  &gé  de  près  de  deux  mille 
ans.  se  retrouve  en  face  du  panthéisme,  qu'il  a  vaincu 
en  descendant  de  la  croix. 

Quelque  chose  de  plus  :  le  panthéisme  moderne, 
comme  lo  panthéisme  ancien,  ouvre  sou  sein  nuageux 
au  christianisme,  où  il  cherche  à  l'absorber,  et  l'on  voit 
des  philosophes  imiter  ces  empereurs  qui  meltaienl  le 
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Christ  au  nombre  de  leurs  dieux.  Mais  ce  n^est  pas  une 
place  dans  TOlympe  philosophique  que  le  christianisme 
réclame.  Il  ne  veut  qu'un  temple,  pour  arriver  à  ce 
temple  mille  routes,  mais  une  seule  porte,  et  dans  ce 
temple  un  seul  Dieu  :  les  panthéons  ne  sont  pas  plus 
de  son  goût  en  philosophie  qu'en  religion.  Semblable 
à  ces  vierges  chrétiennes,  qui  savaient  aussi  bien  résis- 
ter aux  tentations  du  plaisir  couronné  des  roses  de 
Pœstum  qu'aux  dents  des  lions  et  des  panthères,  la 
vérité  catholique,  (jui  avait  vaincu  les  morsures  du 
scepticisme  et  de  l'incrédulité  dans  le  dernier  siècle, 
ne  repoussa  pas  avec  moins  de  courage,  dans  ce  siècle- 
ci,  les  embrassements  du  panthéisme  qui  cherchait  à 
l'attirer  dans  ses  bras  pour  Tétoufifer. 

Depuis  les  védantistes  indiens  jusqu  à  nos  jours,  le 
panthéisme  n'a  point  fait  un  pas  ;  il  se  présente  avec  les 
mêmes  affirmations.  Lorsque  l'on  presse  les  formules 
obscures  des  écrivains  contemporains  qui  sont  plus  ou 
moins  profondément  entrés  dans  les  voies  du  pan- 
Ihéismo,  on  retrouve  la  même  doctrine  :  Tinfîni  con- 
fondu avec  le  lini  et  l'absorbant  dans  son  essence  au  lieu 
de  le  comprendre  seulement  dans  sa  puissance,  le  fini  à 
son  tour  devenu  le  seul  mode  d'existence  et  réteruelle 
floraison  de  Tinfini  ;  la  vérité,  c'est-à-dire  Dieu,  variable, 
mobile,  progressive,  au  lieu  d'être  immuable,  éler- 
noUc,  absolue.  De  telle  sorte  que,  lorsqu'on  pénètre 
sous  les  surfaces  du  panthéisme  moderne,  il  semble 
(juc  Ton  déroule  les  bandelettes  d'une  de  ces  momies 
qui,  traversant  les  Ages  sans  en  éprouver  le  contact, 
nous  présentent  un  visage  sur  lequel  les  siècles  ont 
passé  sans  en  changer  les  traits  fondîimentaux  * . 

Ce  système,  par  sa  confusion  même,  a  une  appa- 


\.  Voir  \  Histoire  de  lu  philosophie  allemande^  pur  M.  Barchou  Hc 
Peuliorîii,  '1  vol. 
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ronce  de  profundeiir  qui  séduit  :  il  n  la  sombre  majesté 
du  chaos.  L'athéisme  qu'il  recèle  dans  ses  flancs  téné- 
breux choque  moins  que  l'ntliéisme  dog;matique  de 
d'ilolbach,  précisément  par  ce  qu'il  a  de  vague  et  d'in- 
déterminé. Un  est  réellement  athée  en  professant  le 
panthéisme,  mais  on  peut  être  iithée  sans  le  suvoir,  ce 
qui  aide  bien  dos  gens  à  le  devenir.  Dire  que  Dieu  n'a 
pas  une  vie  qui  lui  soit  propre,  une  intelligence  séparée 
des  œuvres  où  elle  se  maDifesle,  une  personnalité  dis- 
tincte de  toute  éternité,  immuable  et  iiifiiiie  ;  prétendre 
que  le  fini,  en  d'autres  termes  le  créé,  est  le  dévelop- 
pement de  l'infini,  et  que  la  vie  de  l'humanité  et  le  mou- 
vement de  la  nature  sont  la  vie  de  Dieu,  c'est  diviniser 
tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu,"  c'est  détruire  la  réalité 
divine  par  le  système  qui  prétend  l'élargir,  en  même 
temps  que  la  réalité  créée  par  le  système  qui  prétend 
la  diviniser,  c'est  anéantir  l'ùtre  lui-même  h  force  do 
vouloir  le  simplifier  et  le  subtiliser,  et  de  là  cette  for- 
mule d'ilégel  :  c<  L'fHrc  et  le  néant  sont  la  même 
chose.  »  Mais,  do  prime  abord,' on  n'apercevait  pas  les  . 
résultats  de  cette  doctrine,  qui  conduit  ses  partisans, 
par  la  logique  de  l'absurde,  au  renversement  des  lois 
de  la  raison  humaine,  comme  dernier  progrès  du  ratio- 
nalisme, do  mcnic  que  la  doctrine  révolutionnaire  con- 
duit au  renversement  de  toute  liberté,  au  nom  du  prin- 
cipe de  la  liberté  illimitée.  On  céda  d'autant  plus 
volontiers  à  l'attrait  du  panthéisme  qu'en  détruisaut 
Dieu  il  a  l'air  de  l'admettre,  et  qu'en  anéantissant  le 
principe  spirituel  de  l'homme  il  a  l'air  de  ne  pas  le  nier, 
i'ar  cela  mi'Uic  en  olfet  qu'il  confond  tout,  il  admet 
tuut,  e1  c'est  là  uu  de  ses  plus  puissants  attraits. 

C'est  par  là  iiue,  sous  la  forme  d'une  hérésie,  il 
s'était  introduit  dans  la  religion  même.  Il  ne  faut  donc 
pas  s'étonner  que,  dans  la  philosophie,  les  esprits  les 
plus  élevés  lie  se  soient  pas  toujours  tenus  en  garde 
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contre  les  tendances  panthéistes,  par  suite  de  Textrème 
difficulté  qu'on  éprouve  à  concilier  Texistence  de  Fin- 
fini  avec  celle  du  fini,  et  Tonmipotence  et  la  prescience 
de  Dieu  avec  la  liberté  de  Thonmie.  Certes,  quand  Mo- 
linos  disait  :    «    L'anéantissement,  pour  être   parfait, 
s'étend  sur  le  jugement,  actions,  inclinations,  désirs, 
pensées,  sur  toute  la  substance  de  la   vie  ;   »    et  ail- 
leurs :  «  C'est  à  ne  considérer  rien,  à  ne  désirer  rien, 
à  ne  faire  aucun  efi'ort  que  consiste  la  vie,  le  repos  et 
la  joie  de  l'âme  ;  quand  il  ajoutait  :  «  L'âme  doit  être 
morte  à  ses   souhaits,    efforts,    perceptions,    voulant 
comme  si  elle  ne  voulait  pas,  comprenant  comme  si 
elle  ne  comprenait  pas,  sans  avoir  d'inclination,  même 
pour  le  néant;  »  et  plus  loin  :  «  Revêtez-vous  de  ce 
néant,  faites-en  votre  aliment  et  votre  demeure.  Abi- 
mez-vous  dans  le  rien,  ce  Dieu   sera  votre  tout  ',  » 
c'était  le  panthéisme  qui,  sous  la  forme  du  faux  mysti* 
cisme,  pénétrait  dans  la  religion,  et  l'on  comprend  la 
sainte  colère  dont  fut  saisi  Bossuet  à  cette  vue,  et  la 
grande  polémique  qu'il  commença  contre  Fénelon  un 
moment  abusé.  Mais  le  catholicisme  reconnaît  une  au- 
torité qui  prononce  sans  appel  sur  les  débats  qui  s'é- 
lèvent dans  son  sein  ;  cette  autorité  approuva  Bossuet, 
releva 4^"'énelou,  et,  chassant  Terreur  du  sein  de  TEglise, 
ferma  l'issue  par  laquelle  elle  était  entrée. 

Malheureusement  cette  autorité  n'existe  pas  en  phi- 
losophie. Peu  à  peu  le  panthéisme  gagna  du  terrain. 
Son  influence  est  visible  dans  la  plupart  des  esprits  et 
d(»s  écrits  philosophiques  de  ce  temps.  Jouffroy  y  touche 
dans  son  scepticisme.  M.  Cousin  lui-même,  on  l'a  vu, 
no  s'en  est  pas  toujours  gardé.  M.  Lerminier  céda  à 
cette    attraction    puissante   qui    entraînait  Ëmpédode 


I .  Voir  V Instruction  sur  Cétat  cToraison,  livre  Ul ,  et  le  Guide,  livre  III. 
Molino^. 
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penché  sur  les  gouffres  de  TElua.  M.  Pierre  Leroux 
marcha  plus  avant  encore  dans  cette  philosophie  dont 
on  trouve  les  traces  dans  Thistoire,  la  poésie  et  toute 
la  littérature  de  ce  temps,  comme  on  pourrait  les  si- 
gnaler dans  la  politique  et  dans  les  mœurs. 

SYSTÈME  DE  M.  PIERES  LEROUX. 

En  dehors  de  renseignement  officiel,  M.  Pierre  Le- 
roux exerça  une  véritable  inûuence  sur  le  mouvement 
des  idées  philosophiques.  Sa  vaste  et  indigeste  érudi- 
tion, la  variété  de  ses  connaissances  et  la  multiplicité 
de  ses  travaux,  la  roidcur  de  sa  polémique  contre  Té- 
clectisme  qui  dominait  la  philosophie  officielle,  sa 
double  lutte  contre  M.  Cousin  et  l'école  catholique,  la 
verve  et  la  vigueur  de  sa  dialectique  quand  il  était  sur 
un  bon  terrain,  tout  contribua  à  son  ascendant,  jusqu'à 
un  certain  mysticisme  de  paroles  qui  lui  donnait  un  air 
de  profondeur  quand  le  vague  do  ses  idées  nuisait  à  la 
clarté  de  son  exposition.  Ajoutez  à  cela  qu'on  l'aperce- 
vait dans  un  lointain  toujours  favorable  aux  renommées. 
Il  était  le  philosophe  d'un  parti  qu'on  n'avait  pas  encore 
vu  à  l'œuvre,  le  révélateur  d'une  doctrine  qui  avait, 
(!omme  toutes  les  émanations  du  panthéisme,  quelque 
chose  de  vague  et  d'indéfini  qui  plaisait  aux  imagina- 
tions. Un  moment  engagé  dans  l'école  saint-simonienne, 
il  s'en  était  séparé  à  temps,  à  l'heure  même  où  elle  so 
jetait  dans  les  excès  qui  la  perdirent.  ÏM  philosophie 
nouvelle  le  mettait  en  avant  comme  un  de  ses  penseurs 
les  plus  profonds  *,  la  démocratie  comme  une  de  ses 

1.  Daus  V Encyclopédie  nouvelle t  qu'il  dirigea,  ce  fut  lui  qui  traita 
toutes  les  grandes  questions  religieuses  et  philosophiques. 

Les  articles  sur  Abailard,  les  Alexandrins^  VArianisme^  Arnaud  de 
Ht^sse^  Saint  Athanate,  Saint  Augustin,  Roger  Bacon  et  François  Bacon, 
le  Baptême,  Saint  Benoit,  Saint  Bernard,  le  Bien,  le  Bonheur^  Bossuet,  le 
Christianisme,  le  Ciel,  etc.,  ont  été  écrits  par  M.  Leroux,  et  contiennent 

I.  33 
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espérances,  et  il  fallut  que  des  événements  inattendus 
vinssent  placer  l'homme  et  sa  doctrine  dans  une  lumière 
éclatante,  pour  que  ce  prestige  s*évanouit  *. 

M.  Pierre  Leroux  le  prenait  de  très-haut  avec   le 
christianisme,  et,  en  même  temps,  il  affectait,  quand  il 
parlait  de  lui,  un  ton  de  supériorité  conciliante.  Le  tort 
du  christianisme,    à  ses  yeux,  c'était  do  se  présenter 
comme  la  religion  éternelle  et  complète ,  tandis  que« 
suivant  ce  philosophe,  il  n'était  qu'une  secte  et  qu'une 
face  passagère  de  la  vérité  religieuse.  Pour  justifier  cette 
assertion,  il  alléguait  que  le  catholicisme  avait  une  date 
et  qu'il  damnait,  de  l'autre  côté  de  la  croix,  tous  ceux 
qui  n'avaient  point  été  dans  le  judaïsme  ;  de  ce  c6té-ci, 
tous  ceux  qui  n'étaient  pas  extérieurement  dans  le  sein 
de  l'Église  orthodoxe  ;  enfin  qu'il  ne  pouvait  faire  autre- 
ment sans  devenir  inconséquent,  attendu  que  la  mort  de 
Jésus-Christ  cesserait  d'avoir  été  nécessaire  si  l'on  pou- 
vait être  sauvé  avant  cette  mort,  et  qu'on  ne  peut  faire 
mourir  un  Dieu  sans  nécessité.    11  en   concluait  que 
le  catholicisme  était  convaincu  d'insuffisance,  d'injustice 
et  d'inhumanité,  et  que,  bien  qu'il  présentât  quelques 
traits  de  la  vérité,  il  ne  pouvait  être  accepté  comme  la 
vérité  même*. 

M.  Pierre  Leroux,  en  raisonnant  ainsi,  montrait  clai- 


sa  doctrine  sur  les  principales  questions  de  la  philosophie.  Il  a  achevé 
de  la  développe!^  dans  la  Revue  indépendante ,  et  il  Ta  pour  ainsi  dire 
condensée  dans  un  écrit  court  et  substantiel,  intitulé  :  Du  progrès 
continu. 

i.  La  Révolution  de  i848,7qui  fil  entrer  M.  Pierre  Leroux  à  l'As- 
semblée constituante  et  Tannée  suivante  dans  la  Législative. 

2.  Ces  allégations  sont  présentées  dans  un  écrit  intitulé  :  IHalogues 
sur  te  Christianisme.  M.  Pierre  Leroux  suppose  qu^un  chrétien  et  un  phi- 
losophe, cherchant  la  vérité  de  ))onne  foi,  viennent  à  s*entretenir  d'une 
façon  amicale  et  sincère  sur  le  chapitre  de  la  religion.  Le  chrétien  des 
dialogues,  assez  semblable  à  ces  confidents  de  tragédie  qui  ne  juirlenl 
que  pour  amener  la  réphque,  a  encore  plus  de  complaisance  que  de 
bonne  foi. 
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roment  qu'il  n'avait  point  étudié  assez  profondément  le 
catholicisme  y  cette  religion  qu'on  n'attaque  guère  que 
parce  qu'on  l'ignore.  Le  catholicisme  ne  commence  point 
avec  la  croix,  il  commence  à  l'origine  du  monde,  avec 
les  premières  révélations  de  Dieu  à  Adam,  et  ces  révé- 
lations forment  le  fond  commun  de  lumières  que  les  âges 
suivants  obscurcirent,  mais  qu'ils  ne  purent  éteindre. 
Viennent  ensuite  les  patriarches,  qui  reçoivent  des  com- 
munications qui  servent  d'anneau  jusqu'à  la  loi  mosaï- 
que ;  la  loi  mosaïque  est  à  son  tour  une  transition  jus- 
qu'à la  loi  chrétienne,  qui  est  le  perfectionnement  de 
toutes  les  lois,  l'accomplissement  de  toutes  les  prophé- 
ties.  Une  telle  religion  ne  peut  donc  être  qualifiée  de 
secte,  ce  qui  veut  dire  partie,  puisqu'elle  est  tout  ce  qui 
est  vrai  depuis  le  commencement.  Le  catholicisme,  c'est 
Tensemble  des  manifestations  delà  vérité,  qu'elle  nous 
soit  révélée  par  le  Verbe  fait  chair,   ou  par  ce  même 
Verbe  illuminant,  comme  le  ditTËvangile  de  saint  Jean, 
tout  homme  venant  dans  ce  monde.  Il  n'est  pas  exact 
que  le  catholicisme  damne  tous  ceux  qui,  de  l'autre  côté 
de  la  croix,  n'étaient  pas  dans  le  judaïsme.  Saint  Augus- 
tin a  dit  en  propres  termes,  sans   être  désavoué  par 
l'Église  :  «  Puisque  les  saints  Livres  hébreux  nous  mon- 
trent, dès  le  temps  d'Abraham,   certains  hommes  qui 
n^étaient  ni  de  sa  race  selon  la  chair,  ni  du  peuple  d'Is- 
raël, ni  d'aucune  société  avec  ce  peuple,  lesquels  ont 
néanmoins  participé  à  ce  sacrement,  pourquoi  ne  croi- 
rions-nous pas  qu'il  y  a  eu  aussi  dans  les  autres  nations, 
on  divers  lieux  et  en  divers  temps,  d'autres  hommes  sem- 
blables, quoique  nous  ne  trouvions  pas  que  ces  livres  en 
fassent  mention  ?  »  Le  mémo  saint  docteur  ajoute  :  «  Il 
n'importe  en  rien  que  l'objet  de  l'adoration  soit  adoré 
selon  les  convenances  des  temps  et  des  lieux,  pourvu  que 
ce  qui  est  adoré  soit  saint.  De  quelques  cérémonies  sa- 
crées que  se  soient  servis  ceux  qui  ont  eu  de  bons  sen- 
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timents,  ils  ont  suivi  la  volonté  de  Dieu*.  »  Bossuet  a 
dit  dans  le  mémo  sons  :  «  En  Atant  aux  infidëlea,  qui 
n'ont  jamais  oui  parler  de  TÉvang^le,  la  grâce  immédia- 
tement nécessaire  à  croire,  rien  n^empAche  qu^on  leur 
accorde  celle  qui  mettrait  dans  leur  cœur  des  prépara- 
tions plus  éloignées,  dont,  s'ils  usaient  comme  ils  doi- 
vent, Dieu  leur  trouverait,  dans  les  trésors  de  sa  science 
et  de  sa  bonté,  des  moyens  capables  de  les  amener,  de 
proche  en  proche,  à  la  connaissance  de  la  vérité.  »  Bour- 
dalouc,  ce  théologien  sévère,  ce  strict  défenseur  du 
dogme,  professe  la  même  doctrine,  en  s'appuyant  sur 
saint  Jérôme  et  sur  saint  Paul  :  «  ïl  faut,  chrétiens, 
dit-il,  et  cette  pensée  n'est  pas  de  moi,  mais  de  saint 
JérAme,  il  faut  bien  établir  dans  notre  esprit  une  vérité 
h  quoi  nous  n'avons  jamais  peut-être  fait  toute  la  ré- 
flexion nécessaire  :  que  dans  le  jugement  de  Dieu  il  y 
aura  une  différence  infinie  entre  un  païen  qui  n'aura  pas 
connu  la  loi  chrétienne  et  un  chrétien  qui,  l'ayant 
connue,  y  aura  intérieurement  renoncé,  et  que  Dieu, 
suivant  les  ordres  mêmes  de  sa  justice,  traitera  bien  au- 
trement Tun  que  l'autre.  On  sait  qu'un  païen  à  qui  la 
loi  de  Jésus-Christ  n'aura  pas  été  annoncée  ne  sera  pas 
jugé  suivant  cette  loi,  et  que  Dieu,  tout  absolu  qu'il  est, 
gardera  celle  égalilé  naturelle  de  ne  pas  le  condamner 
par  une  loi  qu'il  no  lui  aura  pas  fait  connaître.  C'est  ce 
que  saint  Paul  enseigne  en  termes  formels  :  Qui  sine  lege 
peccavenaitj  sine  legeperibunt.  » 

Les  mêmes  textes  établissent  que  le  catholicisme  n'a 
pas  mis  au  nombre  de  ses  dogmes  la  damnation  de  tous 
ceux  qui,  do  oc  côté-ci  de  la  croix,  ne  sont  point  exté- 
rieurement et  visiblement  dans  le  sein  de  l'Eglise  catho- 

1.  C'est  à  ce  sujet  que  Féuelon  disait  à  un  théologien  de  &on  temps  : 
«  Oserez-vous  soutenir,  contre  saint  Augustin,  que  Dieu  damne  éternel- 
lement presque  tout  le  geure  humain,  pour  ue  pas  avoir  fait  des  actes 
surnaturels  par  des  forces  naturelles?  » 
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liquoy  apostolique,  romaine.  En  effet,  en  disant  que  le 
païen  qui  n'avait  pas  connu  la  loi  ne  serait  pas  jugé  par 
la  loi,  saint  Paul  n'a  point  parlé  de  la  date  de  sa  nais- 
sance, il  a  parlé  de  Tignorance  involontaire  où  il  a  été 
au  sujet  de  la  loi,  quelle  qu'en  ait  été  d'ailleurs  la  cause, 
soit  dans  l'espace,  soit  dans  le  temps,  et  c'est  dans  ce 
sens  que  se  sont  prononcés  saint  Augustin,  saint  Jérôme, 
Fénelon,  Bossuet  et  Bourdalouo,  s'appuyant  sur  la  jus- 
tice de  Dieu,  qui  ne  permet  point  que  l'on  soit  puni  . 
pour  avoir  ignoré  ce  que  Ton  n'a  pu  connaître. 

Il  y  a  quelque  chose  de  plus  :  les  catholiques  no  con- 
sidèrent pas  comme  nécessairement  damnés  tous  ceux 
qui  se  trouvent  compris  dans  les  communions  séparées 
de  rÉglise.  Saint  Augustin  dit  positivement  dans  sa 
quarantième  lettre  adressée  à  Glorius  :  «  Il  ne  faut  pas 
mettre  au  rang  des  hérétiques  ceux  mêmes  dont  les  er- 
reurs sont  pernicieuses,  pourvu  qu'ils  ne  les  défendent 
pas  opiniâtrement,  et  Ton  doit  faire  particulièrement 
cette  justice  à  ceux  dont  les  erreurs  ne.sont  point  le  fruit 
de  leur  présomption  et  de  leur  témérité,  et  qui,  ne  s'y 
trouvant  engagés  que  par  le  malheur  qu'ont  eu  leurs 
pères  de  s'y  laisser  séduire,  se  mettent  en  peine  de  cher- 
cher la  vérité,  prêts  à  revenir  dès  qu'elle  leur  appa- 
raîtra. »  Nicole  a  présenté,  avec  l'approbation  générale, 
les  véritables  principes,  quand  il  a  dit  :  «  On  ne  pré- 
tend nullement  que  tous  ceux  qui  sont  hors  la  commu- 
nion extérieure  de  l'Lglise  romaine  soient  exclus  du 
salut.  On  prétend,  au  contraire,  qu  elle  a  des  membres 
qui  lui  appartiennent  réellement  dans  toutes  les  commu- 
nions; cartons  les  enfants  baptisés,  qui  en  font  toujours 
une  partie  si  considérable,  sont  les  enfants  de  la  vraie 
Église,  parce  que  c'est  elle  qui  les  a  régénérés,  quoique 
par  le  ministère  des  pasteurs  hérétiques  ou  schismaii- 
ques  ;  tous  ceux  qui  n'ont  point  participé  par  leur  vo- 
lonté et  avec  connaissance  au  schisme  et  à  l'hérésie  font 
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partie  de  la  yéritable  Église.  L'Église  romaine  ne  les  ex- 
case  qu'aussi  longtemps  qae  leur  bonne  foi  et  leur  igno- 
rance les  excusent  devant  Dieu,  sans  déterminer  jusqu'où 
cela  s'étend,  et,  comme  ils  ne  sauraient  le  savoir  eux- 
mémesy  elle  ne  les  distingue  pas  dans  la  pratique.  » 

On  voit  jusqu'à  quel  point  M.  Pierre  Leroux  s*est  mé- 
pris sur  les  doctrines  du  catholicisme  afin  d'arriver  à  lui 
contester  les  caractères  d'une  religion  perpétuelle  et 
-  imiversélle.  Il  ne  s'est  pas  moins  mépris  en  affirmant 
que,  sous  peine  d'inconséquence,  le  catholicisme  devait 
aT^ir  le  caractère  partiel  et  partial  qu'il  lui  attribue.  L'É- 
glise eAseigne  en  effet  que,  quoique  lé,  mort  du  Dieu 
fait  homme  ait  une  date  dans  le  temps  et  remonte  seu- 
lement au  commencement  de  notre  ère  chrétienne,  les 
effets  du  sacrifice  s'étendent  des  deux  côtés  de  la  croix» 
de  sorte  qu'il  est  vrai  de  dire  que  Jésus-Christ  est  mort 
pour  tous  les  hommes  dans  l'espace  comme  dans  le  temps, 
et  que,  pour  qu'ils  entrassent  dans  le  ciel,  il  était  néces- 
saire qu'il  mourut. 

Le  système  philosophique  par. lequel  M.  Pierre  Le- 
roux essayait  de  remplacer  le  catholicisme  n'était  qu'une 
variante  brodée  sur  le  fond  du  panthéisme  ;  il  l'a  surtout 
développé  dans  deux  livres  :  le  premier  est  intitulé  De 
la  doctrine  du  progrès  continu  ^  et  le  second  De  F  Humanité. 
En  lisant  ces  ouvrages  dogmatiques  de  M.  Pierre  Leroux, 
on  est  frappé  de  la  différence  profonde  qui  existe  entre 
son  style  quand  il  dogmatise,  et  son  style  quand  il  ra- 
conte ou  qu'il  critique  :  autant  il  est  vigoureux  et  lucide 
dans  les  deux  derniers  cas,  autant  il  est  obscur  et  diffus 
dans  le  premier.  Cette  remarque  a  une  portée  non-seu- 
lement littéraire,  mais  philosophique,  car  ce  vague,  cette 
obscurité  du  style  ont  leur  source  dans  le  défaut  de 
clarté,  de  précision  et  de  certitude  des  idées. 

Selon  M.  Pierre  Leroux,  «lésâmes  particulières  sont 
des  modifications  durables  d'une  certaine  façon  et  véri- 
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tablcment  éternelles  de  Tàme  du  monde  ».  C'est-à-dire 
que,  comme  tous  les  panthéistes,  cet  écrivain  admet 
Tunité  do  substance,  seulement  il  y  joint  la  métempsy- 
cose, car  il  ne  donne  l'immortalité  aux  âmes  qu'en  sup- 
posant qu'elles  passent,  en  quittant  un  corps,  dans  un 
corps  de  même  nature.  Lternelles  parce  qu'elles  sont  une 
modification  de  Dieu,  qui  est  l'âme  du  monde,  immor- 
telles parce  que  le  monde  n'aura  pas  de  fin,  les  âmes 
humaines  sont,  dans  ce  système,  une  modification  de. 
Tètre  infini,  vivant  dans  l'humanité  et  toujours  subsis- 
tantes sous  une  forme  visible*.  La  vie  de  l'huma- 
nité  est  le  progrès  continu  et  en  même  temps  le 
progrès  indéfini,  car  le  monde  n'aura  pas  de  fin,  et  la 
vie  de  Thumanité  est  en  même  temps  la  vie  indivi- 
duelle, puisque  chaque  âme  individuelle  ne  se  sépare  de 
rhumamté,  par  la  mort,  que  pour  y  rentrer  en  s'unis- 
sant  à  un  nouveau  corps. 

Cette  doctrine  panthéiste  de  l'unité  de  substance, 
jointe  â  cette  autre  rêverie  de  la  métempsycose,  était 
nécessaire  à  M.  Pierre  Leroux  pour  fonder  sa  morale  en 
dehors  des  dogmes  catholiques,  sur  la  doctrine  de  l'a- 
mour de  soi.  En  effet,  ces  deux  hypothèses  une  fois  ad- 
mises, voici  comment  il  raisonne  :  puisqu'il  y  a  unité  de 
substance  entre  nous  et  les  autres  hommes,  tout  le  mal 
que  nous  faisons  aux  autres,  nous  nous  le  faisons,  et  le 
persécuteur  souffre  des  souffrance  du  persécuté*;  donc 


1.  Malgré  Tobscurité  de  la  phraséologie,  le  sens  de  la  philosophie 
(le  M.  Pierre  Leroux  u*est  pas  douteux.  «  La  solidarité,  dit-il,  est  seule 
}«usceptible  d^organisation.  Avec  elle,  la  terre  n*est  plus  hors  du  ciel  ;  la 
vie  ftiture  ne  diffère  pas  par  essence  de  la  vie  présente.  Vivre,  c^est  avoir 
riinmanité  pour  objet.  La  vie  entière  est  le  perfectionnement  de  l'hu- 
manité. Non-seulement  nous  sommes  les  fils  et  la  postérité  de  ceux  qui 
ont  déjà  vécu,  mais  au  fond  et  réellement  ces  générations  antérieores 
elles-mêmes.  » 

S.  11  faut  citer  les  paroles  mêmes  de  M.  Pierre  Leroux  :  «  Le  mé  • 
chant,  dit-il,  est  atteint  lui-même  par  le  mal  qu'il  fait;  il  est  atteint, 
dis-je,  en  vertu  du  principe  même  de  la  vie  qui,  par  l'objectivité  néces- 
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rhomme  éclairé  par  la  philosophie  fera  toujours  du  bien 
à  ses  semblables,  par  amour  de  soi  et  par  intérêt  ;  puis- 
que nous  sommes  destinés  à  participer  éternellement  à 
la  vie  de  Fhumanité  par  la  métempsycose,  notre  inté- 
rêt bien  entendu  nous  pousse  à  améliorer  sans  cesse  la 
condition  humaine,  car  c'est  notre  propre  condition  que 
nous  améliorons.  De  là  la  doctrine  du  progrès  continu  et 
de  la  tradition  humaine  qui  se  déroule  par  les  religions 
et  les  civilisations  successives.  Ainsi  la  philosophie  de 
M.  Pierre  Leroux  repose  sur  une  doctrine  à  laquelle  ré- 
pugnent la  raison  et  la  conscience,  Funité  de  substance, 
qu*il  a  seulement  mitigée  par  une  contradiction  fla- 
grante, en  admettant  la  réalité  multiple  des  existences 
individuelles,  et  sur  ime  chimère,  la  métempsycose;  et 
c'est  sur  ces  deux  fondements  ruineux  qu'il  étaye  une 
morale  qui  n'a  pour  sanction  qu'un  sophisme  etun  rêve. 


sairo,  lie  indivisiblciucnt  sa  subjectivité  à  celle  des  autres.  On  se  de- 
mande ce  que  c'ei^t  que  le  mal  moral  ;  ce  n'est  pas  autre  chose  que  le 
blessement  de  la  loi  dont  nous  parlons.  La  loi  de  la  vie  emportant  l'ob- 
jeetivité  unie  à  la  subjectivité,  le  mal  moral,  c*est-à-dire  le  mal  dans  le 
méchant^  est  le  résultat  de  la  subjectivité,  qui  s'est  blessée  elle-même 
en  se  blessant  dans  son  objet  nécessaire.  Le  mal  fait  à  Topprimé  passe 
du  même  coup  à  l'oppresseur.  L'oppresseur,  en  effet,  est,  conune  l'oii- 
primé,  sensation,  sentiment,  connaissance,  c'est-à-dire  homme  ;  et  en 
blessant  l'homme  hors  de  lui  il  blesse  l'homme  en  lui  ;  car  son  sembla- 
ble est  en  lui,  pour  ainsi  dire,  son  semblable  est  lui.  Vous  ne  vous  sentez 
pas  souffrir,  dites-vous.  Tout  entier  à  la  sensation,  vous  accomplissez  la 
même  métamorphose  que  les  compagnons  d'Ulysse  sous  la  baguette  de 
Circé.  Mais  êtes-vous  sur  de  ne  pas  souffrir?  Poussez  la  métamorphose 
jusqu'au  bout,  et,  devemnt  tout  à  fait  stupide  et  complètement  insen- 
sible, vous  voilà  le  plus  pauvre  de  tous  les  hommes,  car  vous  manquez 
de  ce  que  la  nature  a  donné  à  tous  les  hommes  et  vous  a  aussi  donné, 
le  sentiment  et  l'intelligence.  » 

Voilà  ce  que  deviennent  la  précision  d'idée,  la  vigueur  de  raison- 
nement, la  clarté  de  style  de  M.  Pierre  Leroux  quand  il  dogmatise  !  Le 
panthéisme  transpire  à  travers  ces  lignes,  dans  lesquelles  l'objet  et  le 
sujet,  le  persécuteur  et  le  persécuté  sont  confondus.  C'est  sur  ces  sub 
tilités  que  M.  Pierre  Leroux  prétend  fonder  sa  morale  ;  c'est  avec  ces  fils 
d'araignée  qu'il  croit  tisser  un  frein  assez  fort  pour  tenir  en  bride  les 
passions  humaines.  Il  dit  au  méchant  :  «  Êtes-vous  sûr  de  ne  pas  souf- 
frir? »  Il  y  a  au  contraire  des  méchants  qui  jouissent  du  mal  qu'ils  font. 
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EXAMEN   DES  PRINCIPES  ET   DES  CONSÉQUENCES  DU   PANTHÉISME. 

C'est. ici  le  moment  de  peser  les  preuves  apportées 
à  Tappui  de  ces  doctrines  panthéistes  qui  ont  tenu  une  si 
grande  place  dans  les  systèmes  philosophiques  de  cette 
époque. 

De  même  que  le  fond  dos  doctrines  n'a  point  changé 
depuis  les  Yédas,  les  preuves  apportées  à  Tappui  des  doc- 
trines sont  demeurées  les  mêmes.  Semblable  à  son 
Brahm,  le  panthéisme,  en  paraissant  marcher,  est  de- 
meuré endormi  dans  cette  double  immortalité. 

Ces  preuves  appartiennent  toutes  à  la  métaphysique. 
Déduire  des  nécessités  de  la  science,  des  idées  d'unité, 
d'absolu,  de  substance,  d'infini,  l'identité  universelle,  la 
non-réalité  du  relatif  et  la  seule  existence  de  Tabsolu, 
voilà  toute  la  démonstration  des  panthéistes.  Ces  prin- 
cipes contiennent-ils  réellement  les  conséquences  qu'ils 
en  tirent?  Telle  est  la  question. 

«  La  science,  disent  les  panthéistes,  ne  saurait  être 
que  la  connaissance  de  l'infini,  parce  que  Tinfini  seul 
existe.  »  Cette  preuve,  comme  on  le  voit,  ne  repose  que 
sur  une  pétition  de  principe  et  sur  une  définition  arbi- 
traire de  la  science  que  chacun  est  libre  de  contester. 
Une  affirmation  n  est  pas  une  démonstration^ 

«  L'homme,  continuent-ils,  possède  l'idée  de  Tunité  ; 
il  la  trouve  en  lui,  il  la  cherche  partout  ;  donc  il  existe 
une  unité  suprême  ayant  seule  une  existence  réelle,  un 
être  absolu  qui  est  un,  qui  est  tout.  »  Ici  la  conséquence 
n'est  point  contenue  dans  les  prémisses.  Que  l'idée  do 
Tunité,  en  se  manifestant  à  l'esprit  de  l'homme,  lui  ré- 
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y èle  une  unité  suprême  primordiale ,  rien  de  plus  vrai. 
Mais  que  cette  unité  suprême  exclue  Texistence  des  uni- 
tés relatives,  c'est  ce  qui  cesse  d'être  exact.  L'unité  que 
nous  sommes  obligés  d'admettre  en  vertu  de  l'idée  que 
nous  trouvons 'en  nous,  ce  n'est  pas  l'unité  d'existence, 
c'est  l'unité  de  causalité,  de  puissance,  de  fin  ou  de 
but. 

Les  panthéistes  répondent  :  i<  Tout  ce  qui  est  relatif 
ne  saurait  avoir  de  réalité  véritable.  »  Ceci  n'est  pas 
plus  exact  que  ce  qui  précède.  Le  relatif,  pour  ne  pas 
être  nécessaire,  n'en  est  pas  moins  réel.  L'absolu,  sans 
doute,  est  la  condition  du  relatif,  seul  il  existe  néces- 
sairement ;  mais  le  relatif  existe  d'une  manière  réelle, 
quoique  contingente  en  face  de  l'absolu,  avec  lequel  il 
saurait  d'autant  moins  être  confondu  qu'il  y  a  une  con- 
tradiction entre  ces  deux  termes. 

L'idée  de  substance  est  une  de  celles  que  le  pan- 
théisme a  le  plus  interrogées  pour  lui  demander  des  ar- 
guments à  l'appui  de  ses  doctrines,  et  là,  comme  pres- 
que partout,  il  a  procédé  par  des  définitions  contestables 
et  contestées,  desquelles  il  a  tiré  des  conclusions  mar- 
quées du  même  caractère.  Spinoza,  qui  a  poussé  le  plus 
loin  à  ce  sujet  l'argumentation,  définissait  la  substance 
«  ce  qui  n'a  besoin  que  de  soi-même  pour  être  conçu  et 
exister  ».  Il  estclair  que,  si  l'on  admettait  une  semblable 
définition,  la  question  serait  tranchée.  Dieu  seul  n'a  be- 
soin que  de  lui-même  pour  être  conçu  et  exister,  car 
Dieu  seul  est  absolu  et  nécessaire.  Il  s'ensuivrait  natu- 
rellement qu'il  n'y  a  qu'une  seule  substance,  et  que  cette 
substance  est  Dieu.  Mais  le  raisonnement  sur  lequel  Spi- 
noza appuie  cette  définition  pèche  par  sa  base.  Suivant 
lui,  la  production  d'une  substance  par  une  autre  répu- 
gne au  bon  sens  ;  car  ou  la  substance  qui  produit  et  la 
substance  produite  ont  les  mêmes  attributs,  et  alors  elles 
ne  sont  plus  distinctes,  ou  elles  ont  des  attributs  diffé- 
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rents,  et,  dès  lora,  on  ne  peut  pas  concevoir  que  Tune 
soit  la  cause  de  Tautre,  puisque  la  cause  ne  peut  pro- 
duire ce  qu'elle  ne  renferme  pas.  Il  n'est  pas  difficile  de 
montrer  la  faiblesse  de  cet  argument.  La  cause  ne  pro- 
duit sans  doute  que  ce  qu'elle  renferme,  mais  elle  ne 
produit  pas  toujours  tout  ce  qu'elle  renferme  ;  elle  ne 
peut  donner  que  ses  attributs,  mais  elle  peut  ne  donner 
qu'une  partie  de  ses  attributs  ;  ajoutons  qu'elle  ne  peut 
les  donner  qu'ainsi  lorsqu'elle  est  infinie,  car  l'infini 
cesserait  de  l'être  s'il  créait  des  êtres  qui  lui  fussent 
égaux. 

Il  peut  donc  y  avoir  des  substances  créées,  produites 
par  une  substance  incréée,  et  distinctes  d'elle  par  le 
nombre  limité  et  par  Tétendue  bornée  de  leurs  attributs. 
On  comprend  très-bien  que  la  cause  intelligente  et  éter- 
nelle puisse  créer  des  substances  innombrable»,  en  leur 
communiquant  tel  ou  tel  de  ses  attributs,  et  en  le  leur 
communiquant  à  tel  ou  tel  degré,  et  que,  par  conséquent, 
entre  la  substance  créatrice  et  les  substances  créées,  il  y 
ait  une  distance  immense,  une  différence  incommensu- 
rable, celle  qui  sépare  la  perfection  de  l'imperfection, 
rinfini  du  fini. 

Ici  vient  se  poser  le  principe  des  docteurs  de  la  méta- 
physique panthéistique.  «  Cet  infini  est  tout,  disent-ils, 
il  occupe  tout,  il  renfenne  tout.  Des  lors,  où  placer  le 
fini?  Si  le  fini  est  quelque  chose  que  l'infini  ne  soit  pas, 
celui-ci  cesse  d'être  infini.  S'il  occupe  une  place  où  l'in- 
fini ne  soit  pas,  Tinfini  est  borné  ;  si,  au  contraire,  le  fini 
ne  borne  point  Tinfini,  s'il  n'occupe  pas  une  place  en 
dehors  de  lui,  le  fini  cesse  d'exister.  Ces  idées  sont  donc 
contradictoires,  et  puisque  nous  avons  la  perception  de 
l'infini,  nous  devons  en  conclure  que  le  fini  n'existe 
pas.  » 

Â  cela  une  réponse.  La  manière  dont  l'infini  com- 
prend le  fini  n'a  rien  de  matériel.  Il  le  comprend  par  la 
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volonté  qu  il  a  eue  de  le  produire,  par  Impuissance  qu  il 
a  de  le  gouverner,  par  la  faculté  qu'il  a  de  le  faire  tour- 
ner à  la  gloire  de  ses  attributs.  Le  fini  peut  avoir  une 
existence  distincte  de  Tinfini,  précisément  parce  qu'il  a 
quelque  chose  de  borné  qui  Tempèche  de  se  confondre 
avec  des  attributs  sans  bornes  ;  le  fini  ne  limite  point 
rinfini,  par  la  raison  qu'il  n'est  que  le  résultat  créé  par 
l'action  de  ses  attributs,  et  que  ce  qu'il  possède,  il  l'a 
reçu.  Pour  que  l'infini  existe  avec  la  manière  d'être  qui 
lui  est  propre,  il  suffit  qu'il  ait  toutprécédé,  tout  créé,  et 
qu'il  domine  souverainement  ce  qu'il  a  précédé  et  créé. 
Il  n'importe  pas  que  rien  no  soit  distinct,  il  importe  que 
tout  soit  venu,  que  tout  reste  dépendant  de  lui.  L'infini, 
qu'on  y  réfléchisse,  ne  saurait  se  composer  de  finis  jux- 
taposés ;  l'infini,  ce  n'est  pas  l'addition,  c'est  l'unité. 

Il  importait  de  préciser  autant  que  possible  les  bases 
métaphysiques  sur  lesquelles  le  panthéisme  s'appuie, 
parce  que  c'est  dans  cette  sphère  qu'il  se  croit  invincible, 
et  que  là  sont  scellés  les  anneaux  auxquels  ses  erreurs 
sont  attachées.  Une  réflexion  se  présente  ici  naturelle- 
ment, c'est  que  souvent  le  fond  des  principes  que  le  pan- 
théisme pose  est  juste,  tandis  que  les  déductions  qu'il  en 
tire  sonterronées,  et  que  les  extrémités  jusqu  auxquelles 
il  les  pousse  ne  peuvent  soutenir  la  discussion.  La  véri- 
table science  est  celle  de  Tinfini  ;  il  existe  un  être  absolu 
et  nécessaire  ;  il  y  a  une  substance  parfaite  qui  n'a  be- 
soin que  d'elle-même  pour  exister  et  pour  être  conçue  ; 
l'homme  a  la  perception  de  l'infini  :  si  le  panthéisme  ne 
poussait  pas  plus  loin  ses  principes,  tout  y  serait  vrai 
et  conforme  aux  notions  que  le  christianisme  nous  donne 
sur  les  grands  mystères  qui  sont  Téternel  aliment  de 
notre  intelUgence.  C'est  par  ce  fond  de  vérité  que  le 
panthéisme  remonte  si  haut  et  reparaît  toujours,  car  Ter- 
reur ne  porte  en  elle  qu'un  principe  de  mort,  et  l'on  ne 
pourrait  expliquer  ces  continuelles    résurrections   et 
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cette  vitalité  extraordinaire,  sans  un  mélange  de  ces 
vérités  puissantes  et  immortelles,  seules  capables  de 
communiquer  la  vie.  Les  grandes  affirmations  du  pan- 
théisme sont  vraies,  car  il  affirme  Tabsolu,  Tinfini, 
Tunité.  Ce  sont  ses  négations  qui  sont  fausses,  car  il 
nie  le  relatif,  le  fini,  la  pluralité.  Le  premier  acte  du 
panthéisme  est  d'affirmer,  de  là  sa  vie  ;  le  second  de 
nier,  de  là  sa  mort. 

En  niant  le  fini,  Thommese  nie  lui-même  ;  et  comme 
Dieu,  par  rapport  à  l'homme,  n'est  que  l'infini  mani- 
festé au  fini.  Dieu  disparaît  à  son  tour,  comme  la  lu- 
mière, sans  cesser  d'exister,  cesse  d'être  visible  si  l'on 
éteint  le  regard  où  elle  se  peignait.  Ltrange  résultat  du 
panthéisme,  qui  va  se  perdre  dans  le  scepticisme  et 
l'athéisme,  mais  résultat  qui  s'explique  cependant! 
Quand  l'homme  n'est  point  soutenu  et  contenu  par  la 
grande  main  de  la  révélation,  et  qu'il  s'arrête  en  face  de 
rinfini,  il  traverse  successivement  deux  phases  :  tantôt 
son  esprit,  enivré  de  sa  propre  force  qui  lui  permet  de 
percevoir,  sinon  de  concevoir  l'infini,  croit  être  l'infini 
lui-même;  tantôt  l'impuissance  ou  il  est  de  concevoir 
cet  infini  qu'il  perçoit  le  jette  dans  un  tel  désespoir  qu'il 
se  précipite  dans  les  abimes  où  il  n'a  pu  lire  et  que, 
comparant  sa  petitesse  à  cette  grandeur,  il  va,  faible 
goutte  de  rosée,  se  perdre  au  sein  de  l'immense  océan 
de  l'être.  La  tête  tourne  quand  on  vient  à  se  pencher 
sur  ces  gouffres  sans  fond  où  tout  s'abime.  Cette  contem- 
plation ardente  use  le  regard  et  éteint  la  pensée.  Les 
oreilles  se  remplissent  de  bourdonnements,  Tintelli- 
genee  vacille,  et,  semblable  à  l'ioghui,  ce  solitaire  in- 
dien qui,  à  force  d'attacher  ses  yeux  sur  le  soleil,  ne 
sait  plus  si  c'est  le  soleil  qui  languit  dans  ses  regards, 
ou  si  ce  sont  ses  regards  qui  s'éteignent  sous  les  ar- 
deurs du  soleil,  et  doute  successivement  de  l'astre  et  de 
sa  vue,  Tesprit  humain,  plongé  dans  la  contemplation 
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de  l'infini,  so  sent  tantôt  enivré  de  sa  personnalité  jus- 
qu'à avoir  besoin  qu'une  voix  sorte  de  l'abîme  avec  ces 
mots  :  «  Je  suis  Celui  qui  suis  ;  »  'tantôt  effrayé  de  son 
néant  jusqu'à  avoir  besoin  qu'une  voix  descende  de  la 
croix  avec  cette  parole  :  «  Un  Dieu  est  mort  pour  vous.  » 
Le  panthéisme  est  donc  le  dernier  résultat,  l'expression 
dernière  de  la  faiblesse  de  la  philosophie  purement  ra- 
tionnelle et  de  la  nécessité  de  la  révélation. 

On  pourrait  continuer  à  développer  ce  sujet,  en 
poursuivant  le  panthéisme  dans  ses  conséquences  pra- 
tiques. Contentons-nous  de  rappeler  qu'il  a  arrêté  la 
vie  de  l'intelligence  dans  l'Inde,  ce  vaisseau  immobile 
qui,  depuis  des  siècles,  n'a  ni  air  dans  ses  voiles  ni  va- 
gues sous  sa  quille  ;  jeté  la  Grèce  dans  un  scepticisme 
universel,  en  la  livrant  aux  sophistes;  déterminé  l'ex- 
tinction du  sens  moral  chez  les  gnostiques  et  motivé  les 
abominations  auxquelles  ils  se  livraient  sous  la  conduite 
d'un  Marc  et  d'un  Valentin  ;  qu'enfin  c'est  lui  encore 
qu'on  doit  accuser  des  folies  et  des  excès  des  saint-si- 
mouiens,  des  fouriérisles  et  do  toutes  les  sectes  socia- 
listes que  nous  allons  bientôt  rencontrer. 

Quant  à  son  influence  sur  l'art,  sur  la  littérature,  sur 
rhistoire  contemporaine,  elle  s'est  traduite  dans  un 
grand  nombre  d'œuvres  intellectuelles.  La  déification 
du  laid  dans  Tart  et  dans  la  littérature,  la  justification 
du  mal  moral  dans  l'histoire,  l'apologie  et  même  Tapo- 
théose  des  passions  quelles  qu'elles  soient,  voilà  ses  ré- 
sultats les  plus  naturels.  Toutes  les  solutions  qu'il  donne 
des  problèmes  immenses  que  soulèvent  ces  trois  mots: 
Dieu,  le  monde  et  l'humanité,  sont  insuffisantes  et  en 
contradiction  continuelle  avec  le  sens  commun,  avec  la 
logique  des  principes  et  celle  des  faits. 

En  politique,  il  conduit  au  despotisme  et  détruit  la 
liberté  des  individus  en  niant  leur  existence  distincte, 
comme  il  détruit  la  sécurité  de  l'Etat  en  éteignant  toute 
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idée  do  responsabilité  et  do  devoir  chez  les  individus. 
Quoi  de  plus?  il  n'explique  aucun  problème,  il  n'a  en- 
fanté, il  n'enfante  et  ne  saurait  enfanter  que  le  mal  ;  il 
a  vicié  la  littérature,  perverti  Tart,  faussé  l'histoire,  il 
ment  quand  il  parle  du  passé,  il  délire  quant  il  veut  ré- 
gler le  présent,  il  rôve  quand  il  essaye  de  pénétrer 
l'avenir. 


VII 
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Il  y  a  une  logique  dans  l'absurde  même.  Les  sys- 
tèmes les  plus  contraires  au  sens  commun  ont  lem*  rai- 
son d'être  ;  par  une  sorte  de  végétation  intellectuelle,  ils 
arrivent  à  leur  rang,  à  leur  heure.  Après  cette  espèce 
^  d'orgie  métaphysique  des  écoles  panthéistes  qui  avaient 
compromis  Tautorité  de  la  raison  humaine,  en  niantsuc- 
cessivement  Texistence  de  Dieu,  de  la  nature,  et  celle  de 
l'homme,  en  égalant  la  négation  à  l'affirmation,  et  en 
réduisant  tout  à  la  notion  indéfinie  et  absolue  de  l'être, 
que  restait-il  à  faire,  si  l'on  ne  voulait  point  revenir  à 
la  philosophie  telle  que  le  catholicisme  l'admet  et  la 
comprend  ?  Il  restait  à  donner  la  démission  de  l'esprit 
humain,  abdiquant  sa  plus  sublime  prérogative,  celle 
de  se  connaître  et  de  connaître  son  auteur.  C'est  pour 
accomplir  cet  acte  de  désespoir  que  M.  Comte  arriva, 
avec  sa  Philosophie  positive^  à  la  fin  du  cycle  philoso- 
phique que  nous  avons  parcouru. 

1.  Court  de  philosophie  positive,  i>arM.  Auguste  Comte,  ancien  élève 
de  TÉcole  polytechnique,  répétiteur  cranalyse  transcendante  et  de  mé- 
canique rationnelle  à  cette  école,  et  examinateur  des  candidats  qui  s^y 
destinent.  6  volumes  in-8,  1830-1842. 
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Nous  emprunterons  Texposéde  ses  idées  à  M.  Littré, 
commentateur  précis  et  lucide  de  la  doctriiie  obscure, 
cachée  plutôt  qu'expliquée  dans  le  livre  de  Fauteur  du 
système,  livre  qui  serait  inabordable  pour  la  plupart 
des  lecteurs. 

«  Les  notions  absolues,  dit  M.  Littré,  ne  sont  sus- 
ceptibles ni  de  démonstration  ni  de  réfutation.  La  phi- 
losophie, soit  religieuse,  soit  métaphysique,  s'occupe 
de  Tabsolu,  la  philosophie  positive  du  relatif.  Laissant 
de  côté  une  enquête  sur  les  causes  premières  et  finales, 
elle  renonce  résolument  à  une  ambition  incompatible 
avec  la  portée  de  Tesprit  humain,  et  se  place  dans  Tor- 
dre des  questions  qu*il  est  possible  d'aborder  et  de  ré- 
soudre. Ce  caractère,  respectivement  propre  aux  notions 
positives  et  aux  notions  absolues,  a  été  saisi  et  signalé 
par  Voltaire  dans  son  admirable  conte  de  Micromégas. 
L'habitant  de  Sinus  et  celui  de  Saturne  demandent  aux 
savants  qui  reviennent  de  mesurer  un  degré  près  du 
pôle  quelle  est  la  taille  de  Micromégas,  quelle  est  ceUe. 
de  son  compagnon,  quelle  est  la  pesanteur  de  l'air, 
quelle  est  la  distance  de  la  terre  à  la  lune  ;  la  réponse 
ne  se  fait  pas  attendre,  elle  est  nette,  précise,  et  ne  sus- 
cite aucune  contestation.  Mais  quand  on  en  vient  à  la 
nature  de  l'îime,  alors  les  philosophes,  si  bien  d'accord 
auparavant,  sont  tous  d'une  opinion  différente.  Cette 
scène  si  vive  et  si  ingénieuse  est  la  Ggure  de  la  concor- 
dance sur  les  questions  positives,  de  la  discordance  sur 
les  questions  absolues  * .  » 

M.  Littré  dit  encore,  quelques  pages  plus  loin  : 
«  Tout  ce  que  nous  pouvons  savoir  est  évidemment 
renfermé  dans  les  notions  géométriques  de  l'étendue  et 
du  mouvement  ;  dans  la  connaissance  du  système  céleste 
auquel  nous  appartenons  ;  dans  le  jeu  des  agents  qui 

1.  De  la  Philosophie  positive,  par  M.  Littré,  pages  83  et  84  (1845). 
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^ouverno  évidemment  toutes  choses  sur  notre  terre  ; 
dans  les  combinaisons  des  éléments  chimiques  ;  dans 
Fétude  de  la  série  des  êtres  vivants  au  sommet  de  la- 
quelle rhomme  est  placé,  et  enfin  dans  les  conditions 
sous  lesquelles  les  sociétés  se  développent.  Au  delà  de 
cet  ensemble,  on  ne  peut  plus  imaginer  que  des  spécu- 
lations sur  Fessence  des  choses  et  sur  les  causes  der- 
nières; mais  essence  des  choses,  causes  dernières,  ques- 
tions théologiques  et  métaphysiques,  tout  cela  est  en 
dehors  de  l'expérience.  L'esprit  humain,  de  quelque  ma- 
nière qu'il  s'ingénie,  n'a  aucun  moyen  d'y  atteindre  et 
produit  lui-même  des  causes  qui  produisent  tout^  » 

Ces  paroles,  peu  équivoques,  ne  laissent  pas  Fombre 
d'un  doute  sur  la  doctrine  de  M.  A.  Comte.  Ecarter, 
comme  hors  de  la  portée  du  jugement  humain,  toutes 
les  questions  qui  ne  peuvent  pas  être  étudiées  par  la 
méthode  scientifique,  c'est-à-dire  à  l'aide  de  l'observa- 
tion devenue  le  point  de  départ  du  raisonnement  et  abou- 
tissant à  une  démonstration  qui  produise  Févidence 
mathématique,  voilà  le  système  de  Fécole  positive.  Elle 
se  vante  d'avoir  réconcilié  ainsi  et  réuni  la  science  et  la 
philosophie  ;  cela  rappelle  la  belle  parole  de  lord  Byron 
sur  Funion  de  l'Angleterre  avec  FIrlande  :  «  Oui,  l'An- 
gleterre est  unie  avec  FIrlande,  unie  comme  le  requin 
Fest  à  sa  proie.  »>  Qu'est-ce,  en  effet,  qu'une  philoso- 
phie qui  déclare  ne  point  avoir  à  s'occuper  de  l'origine 
de  l'homme,  de  sa  fin,  de  la  spiritualité  de  Fâme,  de 
son  immortalité,  du  libre  arbitre,  de  la  responsabilité, 
de  l'existence  de  Dieu,  de  ses  attributs,  des  causes  fi- 
nales, de  l'origine  du  monde,  des  rapports  de  Dieu 
avec  le  monde  et  Fhomme?  Ce  n'est  plus  une  philoso- 
phie, c'est  le  matérialisme  et  l'athéisme  de  l'impuissance. 

Par  une  do  ces  transformations  qui  étonnent  quand 

I.  :ri 
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on  oublie  les  incroyables  raffinements  de  Torg^eil,  ce 
père  de  toutes  les  erreurs,  la  science  aime  mieux  ici 
mutiler  Fàme  humaine  et  démembrer  son  inmiortel  do- 
maine en  en  retranchant  Tinfini,  que  de  reconnaître 
qu*il  peut  exister  des  connaissances  au-dessus  de  ses 
procédés  ordinaires.  C'est  ainsi  que  M.  Comte  réduit 
les  connaissances  humaines  à  six  sciences  qu'il  range 
dans  Tordre  suivant,  en  partant  de  celles  qui  sont  fon- 
dées sur  les  notions  les  plus  compliquées  :  mathéma- 
tiques, astronomie,  physique,  chimie,  biologie  et  science 
sociale.  La  science  sociale  n'est,  au  fond,  qu'un  nou- 
veau nom  donné  à  la  philosophie  de  Thistoire.  Elle  est 
fondée,  en  effet,  sur  Tétude  de  la  marche  des  destinées 
de  rhumanité  dans  les  différentes  sociétés,  et  la  con- 
clusion tirée  de  cette  étude  par  M.  Comte,  c'est  que  la 
successfon  des  diverses  phases  qui  composent  l'histoire 
do  l'esprit  humain  et  celle  de  l'humanité  est  fatale. 

Après  avoir  posé  ces  principes,  la  Philosophie  posi- 
tive prend  Thomme  sans  retour  vers  son  origine,  sans 
préoccupation  de  sa  fin,  et  travaille  à  développer  ses 
facultés  de  manière  à  lui  donner  la  plus  grande  somme 
possible  de  jouissances  morales,  intellectuelles  et  phy- 
siques, en  ne  mettant  de  limite  au  droit  de  Findividu 
que  les  droits  de  ses  semblables,  qu'il  doit  respecter. 
Comme  principe  d'activité,  elle  propose  le  progrès  con- 
tinu et  la  perspective  du  bonheur  futur  dont  jouira 
rhumanité  quand  elle  aura  pris  son  dernier  développe- 
ment. C'est-à-dire  que  cette  doctrine  stoïcienne  substi- 
tue la  chimère  d'un  dévouement  sans  motif,  comme 
principe  d'activité  individuelle  et  sociale,  à  la  chimère 
du  dévouement  égoïste,  que  M.  Pierre  Leroux  préten- 
dait faire  naître  de  la  crovance  à  l'unité  de  substance  et 
à  la  métempsycose. 

La  philosophie  de  M.  Comte  a  un  premier  défaut, 
nous  l'avons  dit,  c'est  de  ne  pas  être  une  philosophie. 
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Son  auteur  rappelle /^ostVive  :  il  serait  plus  exact  de  l'ap- 
peler négative,  car  elle  se  récuse  sur  toutes  les  questions 
fondamentales  ;  venue  après  tant  de  querelles  philoso- 
phiques, elle  déclare  le  débat  clos,  parce  qu'elle  cesse 
d'espérer  qu'il  aboutira  à  un  arrêt. 

A  ce  premier  défaut,  elle  en  joint  un  second,  c'est 
d'être  profondément  antipathique  à  l'esprit  humain  pour 
lequel  elle  est  faite.  MM.  Littré  et  Comte  ont  beau  met- 
tre les  causes  premières  et  finales,  Dieu,  la  spiritualité, 
l'immortalité,  la  liberté,  la  responsabilité  de  Fàme  hors 
de  leur  philosophie,  ils  ne  mettent  pas  ces  questions 
hors  des  intelligences.  En  fermant  les  yeux  à  ces  grands 
problèmes,  on  ne  les  supprime  pas.  Que  8uis-je?0ù 
suîs-je?  D'où  viens-je?  Où  vais-je?  Ces  questions  ont 
toujours  été  et  seront  toujours  l'occupation  d^  l'esprit 
de  l'homme.  C'est  en  vain  qu'on  l'invitera  à  ne  point 
s'en  occuper;  elles  sont  en  lui,  elles  le  dominent,  elles 
l'occupent  tout  entier.  Rien  ne  saurait  éteindre  dans  son 
cœur  le  besoin  inextinguible  d'y  trouver  des  réponses, 
et  l'on  a  vu  Jouffroy  y  consumer  sa  vie.  Quand  M.  Lit- 
tré fait  remarquer  la  prédominance  directrice  qui  a  tou- 
jours appartenu  à  la  philosophie,  soit  religieuse,  soit 
métaphysique*,  il  signale  parla  même  l'importance  do 
ces  problèmes  pour  lesquels  la  religion  et  la  métaphy- 
sique ont  des  ^solutions.  Quand  il  promet  la  même  pré- 
pondérance à  la  philosophie  positive  qui  renonce  à  les 
résoudre,  il  met  en  avant  une  conclusion  en  contradic- 
tion flagrante  avec  ses  prémisses.  La  philosophie  posi- 
tive, qui  se  tait  là  où  la  religion  et  la  métaphysique 
parlent,  ne  saurait  exercer  la  même  action,  puisqu'elle 
ne  satisfait  pas  les  mêmes  besoins.  Remarquez  en  outre 
que  la  philosophie  positive  n'assure  pas,  comme  le  ma- 
térialisme et  l'athéisme  dogmatique,  qu'il  n'y  a  point  de 

I .  Di*  In  Phiiosofthie  ^mitire,  pnjro  99. 
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Dieu,  point  d*àine,  point  d^immoiialité,  point  de  liberté, 
point  de  responsabilité.  Elle  n^affirme  pas,  elle  ne  nie 
pas,  seulement  elle  renonce  à  s*en  occuper ,  elle  ignore  ; 
elle  remplace  le  doute  méthodique  de  Descartes  par 
rignorance  systématique.  Et  elle  voudraitque  rhomme 
ne  s'occupât  point  de  ces  questions  d'un  immense  inté^ 
rëty  que  l'ignorance  des  philosophes  positifs  n^empéche 
pas  d'exister  ! 

Non  contente  d'enjoindre  à  Thomme  de  résister  à 
l'aspiration  invincible  de  sa  nature  qui,  dans  tous  les 
temps,  dans  tous  les  lieux,  a  élevé  son  esprit  vers  ces 
hautes  questions,  elle  lui  impose  un  autre  sacrifice  non 
moins  impossible  ;  il  devra  résister  à  l'évidence  du  bon 
senSf  à  cette  irrésistible  induction  qui  l'entraîne,  pour 
admettre,  sur  la  foi  de  la  philosophie  positive  qui  pros- 
crit tout  ce  qui  n'est  pas  d'une  évidence  mathématique, 
un  mystère  bien  plus  inadmissible  que  ceux  qu'elle  re- 
jette :  c'est  que  les  choses  n'ont  point  été  faites  pour  la 
fin  qu'elles  remplissent,  Tœil  pour  voir,  Toreille  pour 
entendre,  Testomao  pour  digérer,  Toiseau  pour  vivre 
dans  l'air,  le  poisson  dans  Teau,  mais  que  ces  rapports 
merveilleux  se  sont  établis  par  hasard  ;  qu'en  un  mol 
les  choses  sont  ainsi  parce  qu'elles  sont  ainsi,  et  que 
c'est  leur  manière  d'être.  Voila  à  quelle  condition 
l'homme  conquiert  le  triste  droit  de  ne  s'occuper  ni  de 
l'immortalité  de  son  àme  ni  de  l'existence  de  Dieu  î 

Il  faut  ajouter,  pour  dernier  trait,  que  la  philosophie 
positive,  dont  la  première  illusion  est  de  ne  pas  prendre 
l'homme  tel  qu'il  est,  et  de  lui  demander  d'agir  contre 
les  tendances  de  son  esprit,  a  une  seconde  illusion  plus 
singulière  que  la  première,  illusion  d'esprits  élevés,  si 
l'on  veut,  et  de  cœurs  honnêtes,  mais  inexplicable  ee- 
pendant  :  c'est  d'attendre  de  ce  roi  détrôné  qu'elle  place 
sur  1rs  ruines  des  croyances  sublimes  qui  sont  la  raison 
d'ctro  do   sfl  griunleur  intellectnelle   et  ninralo,  un  ilé_ 
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vouement  sans  motif  comme  sans  bornes  pour  l'huma- 
nité, dont  le  bonheur  hitur  —  autre  chimère,  car  rien 
n'établit  la  certitude  ou  même  la  vraisemblance  de  cet 
âge  d'or  placé  dans  l'avenir  —  doit  être  la  compensa- 
tion de  ses  souffrances,  de  ses  labeurs  et  de  ses  priva- 
tions, pendant  cette  période  où  les  générations  ne  sont 
que  des  fascines  qui  servent  à  remplir  les  fossés  pour 
que  l'humanité  arrive  à  ses  destinées. 

Encore  la  philosophie  positive  n'a-t-elle  pas  l'avan- 
tage auquel  elle  attache  un  si  grand  prix,  celui  de  n'af- 
firmer que  des  choses  claires  et  mathématiquement  dé- 
montrées. Sa  formule  générale  elle-même  est  contesta- 
ble. Lorsqu'elle  dit  que  «  l'ensemble  des  phénomènes 
est  déterminé  par  la  propriété  des  objets  d'où  résultent 
des  lois  immuables  »,  elle  affirme  une  chose  obscure, 
problématique,  et  dont  la  preuve  ne  saurait  être  four- 
nie. Qu'est-ce  que  la  propriété  des  objets?  Comment 
est-on  sûr  qua  ce  soit  bien  là  ce  qui  détermine  les  phé- 
nomènes? Comment  des  lois  immuables  résultent-elles 
de  la  propriété  des  objets?  N'est-il  pas  plus  vrai  que  la 
propriété  des  objets  résulte  de  lois  immuables  qui  sont 
les  volontés  de  Dieu?  car  le  législateur  est  antérieur  à 
la  loi,  comme  le  Créateur  à  la  création.  Ce  n'était  guère 
la  peine  d'écarter  les  affirmations  religieuses  et  méta- 
physiques, pour  arriver  à  des  affirmations  aussi  contes- 
tables. 

La  philosophie  positive  est  encore  plus  malheu- 
reuse quand  elle  veut  créer  la  science  sociale.  Son  as- 
sertion sur  les  trois  états  que  traverse  l'esprit  humain, 
l'état  théologique,  l'état  métaphysique  et  l'état  positif  \ 


i.  «  D*abord  vient  Tétat  théologiqiie,  dans  lequel  l'homme,  trans- 
portant l'idée  qu'il  a  de  lui-même  dans  le  monde  extérieur,  suppose  les 
objets  mus  par  des  volontés  analogues  à  la  sienne  ;  dans  Tétat  méta- 
physique qui  vient  ensuite,  l'homme  substitue  des  entités  aux  concep- 
tions concrètes  du  système  théologtque  ;  dans  l'état  positif  enfin,  rhommc. 


534  PHILOSOPHIE. 

«st  en  contradiction  flagrante  avec  robservation  des 
faits.  On  vit,  au  commmencement  de  Tère  chrétienne* 
les  philosophes  quitter  la  métaphysique  pour  la  théolo- 
gie .et  devenir  évêques  et  martyrs  ;  bien  plus,  après 
tant  de  siècles  de  civilisation,  l'humanité  en  est  encore 
à  Fétat  théologique,  et,  quand  on  compare  la  grande 
Église  catholique  à  la  petite  Église  de  M.  Comte,  on  ne 
peut  accepter  quelques  esprits  désespérés  conmie  les 
représentants  de  l'humanité  qui  ignore  jusqu'à  l'exis- 
tence de  leur  doctrine.  Sans  doute  l'auteur  de  la  philo- 
sophie positive  s'imagine  que  l'avenir  appartient  à  son 
système,  parce  qu'il  appartient  au  progrès.  Mais  c'est 
là  une  pétition  de  principe  :  la  philosophie  positive,  qui 
ne  s'élève  pas  même  de  l'effet  à  la  cause,  de  l'ouvrage 
à  l'auteur,  et  qui  méconnaît  cette  induction  naturelle, 
invincible  et  spontanée  qui  conduit  l'esprit  humain  à 
l'idée  de  Dieu  et  des  causes  finales,  nous  parait  fort  au- 
dessous  du  fétichisme  que  M.  Comte  place  au  dernier 
degré  de  l'ignorance . 

Que  n'y  aurait-il  pas  à  dire  sur  les  conclusions 
qu'elle  tire  de  Télude  de  Thistoire?  Selon  elle,  dans  les 
faits,  la  période  des  pouvoirs  théocratiques  précède  les 
autres  formes  de  pouvoir  ;  elle  est  suivie  par  la  période 
des  gouvernements  militaires  ;  puis,  la  science  croissant 
en  même  temps  que  Tindustrie,  la  période  des  gouver- 
nements militaires  expire  à  son  tour.  «  Qui  ne  voit, 
dit  M.  Littré,  la  tendance  des  sociétés  modernes  vers 
la  paix  se  manifester  avec  force  au  milieu  des  pertur- 
bations qui,  dans  un  temps  moins  pacifique,  auraient 
suscité  des  luttes  sanglantes?  Aujourd'hui,  pour  les  po- 
pulations éclairées,  conquérir  est  un  mot  vide  de  sens. 
Les  pouvoirs  militaires  ont  perdu  de  leur  prépondé- 

conDaissont  sa  vraie  position  au  «eio  de  Tordre  dont  il  fait  partie,  com- 
prend que  l'ensemble  des  phénomènes  est  déterminé  par  les  propriétés 
de»  objets,  d'où  résultent  des  lois  immuables.  »  (Littré. . 
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ranee,  et  les  pouvoirs  civils  ont  sans  cesse  grandi  à 
leurs  dépens.  Un  examen  attentif  de  révolution  sociale 
montre  qu'elle  tend  surtout  à  faire  prévaloir  la  raison 
sur  rignorance,  la  force  intellectuelle  sur  la  force  bru- 
tale, les  idées  générales  sur  les  idées  particulières,  les 
notions  de  justice  sur  l'intérêt,  la  raison  sur  les  pas- 
sions. » 

Dans  le  singulier  optimisme  de  ces  lignes,  écrites 
en  1843^  on  trouve  la  preuve  que  l'école  positive,  mal- 
gré son  nom  austère,  n'est  point  à  l'abri  des  illusions 
et  des  rêves,  et  qu'en  jetant  par-dessus  le  bord  les 
titres  de  noblesse  de  l'homme  elle  n'a  pu  complète- 
ment renoncer  à  cette  espérance  des  grandes  et  hautes 
destinées  de  l'humanité  que  Dieu  a  mise  dans  le  cœur 
humain  :  comme  d'autres  écoles  du  même  temps,  qui 
vont  bientôt  nous  apparaître,  elle  a  remplacé  la  religion 
et  la  métaphysique  par  l'utopie. 

La  philosophie  positive  s'est  trompée  sur  la  science 
sociale  parce  qu'elle  a  mal  lu  ou  mal  compris  l'histoire. 
Le  progrès  qui  la  charme  s'est  accompli  sous  l'empire 
des  croyances  religieuses  et  des  hautes  idées  métaphy- 
siques que  la  philosophie  positive  rejette;  la  société  eu- 
ropéenne, selon  la  belle  parole  de  M.  l'abbé  Deguerry, 
se  meut  dans  le  cercle  de  lumière  et  de  civilisation  que 
le  christianisme  a  produit.  Si  la  religion  et  la  philoso- 
phie spiritualiste  disparaissaient  du  monde,  la  lumière 
et  la  civilisation  no  survivraient  pas  longtemps  au  so- 
leil dont  elles  sont  le  ravonnement.  La  société  mo- 
derne  ne  marche  que  par  les  éléments  chrétiens  et  spi- 
ritualistes  qui  lui  restent,  ot  qui  lui  donnent  le  senti- 
ment du  beau  et  du  bien,  le  dévouement,  la  charité,  le 
respect  du  droit,  le  courage  du  devoir,  la  patience,  avec 
l'espérance  des  choses  éternelles.  Le  châtiment  le  plus 
effroyable  que  Dieu  pût  envoyer  aux  esprits  désespérés 
qui  le  méconnaissent,  ce  serait  de  les  faire  vivre  dans 
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une  société  où  Ton  ne  croirait  qu'aux  mathématiques, 
à  rastronomie,  à  la  physique,  à  la  chimie  et  à  la  biolo- 
gie; nous  ne  parlons  pas  de  la  science  sociale,  qu'il  fau- 
drait rayer  du  programme  des  connaissances  humaines, 
comme  n'étant  pas  assez  positive.  On  verrait  ce  que  se- 
raient, dans  une  pareille  société,  le  gouvernement,  les 
citoyens,  les  pauvres,  les  riches,  la  famille,  pendant  le 
peu  de  jours  que  cette  agglomération,  dépourvue  de 
lien  moral  et  social,  aurait  à  vivre! 


VIIF 


LUTTE  ENTRE  LES  ÉCOLES  RATIONAUSTES  ET  L  ÉCOLE  CATHOUQUE. 

SYSTÈME  DE   M.    BUCHEZ.  —  RÉSUMÉ. 


On  comprend  maintenant  la  grande  polémique  qui 
s'éleva  entre  les  diverses  écoles  du  rationalisme  plus 
ou  moins  atteintes  de  panthéisme,  et  l'école  catholique 
représentée  par  ses  évèques,  ses  prédicateurs,  ses  ora- 
teurs, ses  écrivains. 

Cette  polémique  produisit  doux  sortes  d'ouvrages  : 
des  traités  ex  profpsso,  où  les  questions  en  litige  furent 
étudiées  et  résolues,  des  lettres  pastorales,  des  discours 
de  tribune,  des  brochures,  des  articles  de  journaux  où 
les  périls  des  doctrines  rationalistes  furent  plus  briève- 
ment et  plus  vivement  dénoncés. 

Les  traités  philosophiques  de  M.  Tabbé  Bautain, 
les  Etudes  critiques  sur  le  rationalisme  moderne^  par 
M.  Tabbé  de  Valroger,  doivent,  comme  le  grand  et  si 
utile  travail  de  M.  Nicolas  et  les  écrits  de  M.  Tabbé 
Maret,  de  M.  Dupanloup,  oi  plusieurs  des  conférences 
du  P.  de  Ravignan  et  du  P.  Lacordaire,  être  rangés 
dans  la  première  catégorie. 
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Un  homme  qui  fît  école  et  qui,  par  conséquent,  ne 
doit  pas  être  omis  dans  le  résumé  des  efforts  de  la  phi- 
losophie catholique  de  ce  temps,  M.  Bûchez,  voulut 
faire  plus.  Il  publia  VEssai  dwi  traité  complet  de  philo- 
sophie au  point  de  vue  du  catholicisme  et  du  progrès. 
L'auteur  de  ce  savant  écrit,  à  la  fois  philosophe  et  phy- 
siologiste, suivait,  avec  Tardeur  patiente  de  sa  nature 
et  la  hardiesse  d'un  esprit  spéculatif,  une  pensée  qu'il 
avait  déjà  laissé  entrevoir  dans  son  Histoire  parlemen- 
taire de  la  Révolution  française j  celle  de  réconcilier  la 
tradition  avec  les  idées  nouvelles.  Il  avait  voulu,  dans 
son  premier  livre,  rendre  la  Révolution  catholique,  et 
il  n'avait  guère  réussi  qu'à  essayer  de  rendre  le  catho- 
licisme révolutionnaire.  Cette  fois,  il  entreprit  do  dé- 
montrer que  Tavénement  du  christianisme  devait  ame- 
ner une  philosophie  toute  nouvelle,  et,  repoussant  celle 
de  Platon  et  celle  d'Aristote,  à  titre  de  païennes,  celle 
même  de  saint  Augustin  et  celle  de  saint  Thomas  d'A- 
quin,  comme  entachées  de  paganisme  à  cause  du  com- 
merce intellectuel  qu'avaient  eu  ces  deux  grands  esprits 
avec  les  philosophes  de  l'antiquité,  il  se  présentait  pour 
inaugurer  une  philosophie  toute  nouvelle,  sortant  des 
entrailles  de  TEvangile. 

M.  Bûchez,  quoique  son  ouvrage  offre  de  beaux 
aperçus  et  des  observations  profondes,  avait  trop  cédé 
à  la  tendance  générale  de  son  temps,  qui  était  de  re- 
construire tout  à  nouveau.  Entreprendre  de  fonder  une 
philosophie  catholique  toute  nouvelle,  dix-huit  cents  ans 
après  l'avènement  du  catholicisme,  c'était,  pour  un 
homme  qui  croyait  si  fermement  au  progrès,  le  nier 
pendant  un  passé  si  long,  qu'on  était  autorisé  à  ne  pas 
croire  à  son  existence  dans  le  présent.  En  outre,  le 
docte  écrivain,  en  voulant  établir  une  séparation  ab- 
Holue  entre  la  philosophie  antérieure  au  christianisme 
et  la  philosophie  chrétienne,  oubliait  deux  choses  :  la 
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première,  c  est  que  l'esprit  humain  est  un,  qu'il  a  été  créé 
au  commencement  à  l'image  de  Dieu,  et  qu'il  y  a  une 
lumière  qui  illumine  tout  homme  venant  dans  ce 
monde  ;  la  seconde,  c'est  qu'il  y  a  eu,  au  berceau  du 
monde,  une  révélation  dont  le  premier  homme  a  été 
dépositaire,  et  qui,  plus  ou  moins  altérée,  s^est  cepen- 
dant transmise  :  de  sorte  que  Ton  conçoit  très-bien  que 
le  christianisme  ait  complété,  agrandi,  éclairé,  élevé, 
purifié  la  philosophie,  sans  l'avoir  complétementchangée. 

L'écrit  de  M.  Bûchez  n'en  est  pas  moins  intéressant 
à  étudier.  On  aime  à  voir  cet  esprit  sincère  et  sagace 
s'élever  peu  à  peu  des  bas-fonds  du  matérialisme,  où 
son  éducation  l'avait  jeté,  et,  après  avoir  frayé  un  mo- 
ment avec  Saint-Simon,  dont  il  abandonne  bientôt  les 
erreurs,  réfuter  l'éclectisme,  discuter  et  réfuter  le  pan- 
théisme, qui  cherche  à  exercer  sur  lui  son  attraction,  et 
arriver  ainsi  à  la  vérité  catholique.  Son  erreur  est  de 
ne  pas  assez  distinguer,  parmi  les  promesses  du  catho- 
licisme, celles  qui  sont  réalisables  dans  ce  monde  de 
celles  qui  ne  seront  réalisées  que  dans  un  monde  meil- 
leur. Ses  opinions  politiques  déteif^nent  un  peu  sur  sa 
philosophie,  comme  elles  ont  déteint  sur  son  système 
historique.  En  voulant  faire  régner  partout  les  maximes 
de  rÉvangile,  il  ne  se  souvient  pas  assez  qu'elles  ne 
régneront,  d'une  manière  absolue,  que  dans  le  ciel, 
et  que,  pour  qu'elles  régnent,  même  d'une  manière  re- 
lative, dans  la  loi  politique  et  civile,  il  faut  évangéliser 
les  cœurs  avant  d'évangéliser  les  chartes  et  les  codes. 

Tandis  que  M.  Bûchez  créait  ainsi  une  petite  école 
particulière  dans  la  grande  école  catholique,  celle-ci 
livrait  ses  combats  décisifs  contre  le  rationalisme  pan- 
théiste. C'est  l'époque  où  M*'  l'évèque  de  Chartres  écri- 
vait :  «  Tout  le  mal  vient  d'Allemagne.  On  a  fait  entrer 
des  rêveries  impies,  transformées  en  dogmes,  dans  les 
tètes  françaises,  dont  une  vive  pénétration  et  le  plus  fin 
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discernement  étaient  autrefois  l'apanage.  C'est  parTobs- 
curité  et  par  Tabstraction  que  Ton  corrompt  la  généra- 
tion présente...  On  sait  gré  aux  sophistes  de  s'envelop- 
per et  de  se  rendre  peu  intelligibles,  parce  que  Fimpiété 
aisément  aperçue  et  Tabomination  comprise  produi- 
raient des  doutes  qu'on  trouve  plus  commode  de  ne 
point  avoir.  On  veut  ériger  en  religion  les  doctrines 
nouvelles.  Rien  de  plus  effroyable  dans  ses  conséquences 
qu'un  scepticisme  dévot.  Il  creuse  aux  passions  des 
abîmes  inconnus.  Nous  voyons  les  préludes  de  cet  éga- 
rement mystérieux.  Nos  jeunes  écrivains  sanctifient 
l'abomination  même.  Sous  leurs  plumes,  les  crimes  de- 
viennent beaux,  les  plus  infâmes  trahisons  intéressan- 
tes, les  plus  odieiises  cruautés  dignes  d'admiration. 
Dans  ce  renversement  horrible  d'idées  religieuses,  que 
deviendront  la  foi,  le  dévouement  à  ses  proches,  à  la 
patrie?  que  deviendra  l'honneur  et  tout  ce  qui  ne  sera 
pas  un  vil  intérêt  personnel  *  ?  » 

Les  excès  du  rationalisme  apportèrent,  aux  cham- 
pions de  la  liberté  religieuse  et  de  la  liberté  d'ensei- 
gnement, un  argument  puissant  et  nouveau,  comme  on 
peut  le  voir  par  les  paroles  de  M*'  l'évoque  de  Chartres, 
auxquelles  nous  pourrions  ajouter  les  éloquentes  protes- 
tations de  M*'  l'évèque  do  Montauban  et  d*un  grand 
nombre  de  membres  de  Tépiscopat;  ils  s'en  ser\'irent 
avec  véhémence.  Cette  véhémence  excitait  les  plaintes 
d'un  collègue  et  d'un  ami  de  Th.  Jouffroy,  M.  Da- 
miron',  qui  alléguait  la  modération  et  les  égards  obser- 
vés envers  la  religion  par  une  partie  des  écrivains 
et  des  professeurs  de  l'Université. 

On  retrouve  ici  la  distinction  qu'on  a  pu  établir  ail- 


1.  Lettre  écrite  par  Mr  Tévéque  de  Chartres,  à  la  date  du  27  fé 
vrier  1846. 

2.  Voir  la  préface  des  Nouveaux  Mélanges  de  JouOh>y.  pages  xr  et 
suiTâDtes. 
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leurs  :  il  y  avait  une  droite  et  une  gauche  dans  Técole 
philosophique  contre  laquelle  Técole  catholique  enga- 
geait la  lutte.  La  droite,  c'était  surtout  la  philosophie 
officielle,  avait,  sauf  de  rares  exceptions,  des  paroles  de 
respect  pour  le  christianisme.  Jouffroy,  sur  la  fin  de  sa 
vie,  était  revenu  à  un  langage  plein  de  ménagement, 
que  son  éditeur  et  ami,  M.  Damiron,  a  fait  remarquer. 
Il  y  a  même  tel  de  ses  écrits  où  Ton  voit  percer,  à  tra- 
vers les  rivalités  naturelles  de  TUaiversité  contre  le 
clergé  dans  les  questions  d'instruction,  la  conviction 
que  renseignement  populaire  ne  peut  être  donné  utile- 
ment que  par  un  instituteur  chrétien  ^  liais,  malgré 
ces  ménagements,  on  retrouvait  presque  toujours  la 
pensée  que  le  christianisme  ne  pouvait  être  que  le  pre- 
mier degré  d'initiation  offert  à  ceux  dont  l'intelligence 
ne  s'élevait  point  encore  à  la  philosophie.  Les  plus  mo- 
dérés avaient  cette  idée;  et  l'on  voit  M.  Damiron,  dont 
l'enseignement  est  Texpression  la  plus  mesurée  de  la 
philosophie  universitaire  de  cette  époque,  avouer  la 
prétention  de  transformer  renseignement  philosophique 
en  un  sacerdoce  *. 


1.  Rapport  8ur  le  concours  relatif  aux  écolei<  normales,  présenté  à 
rAcadémie  des  sciences  morales  en  1841,  inséré  dans  les  Soureaux  Me- 
/anges. 

2.  Quelques  jours  après  la  mort  de  Jouffroy,  M.  Damiron  s^expri- 
mait  ainsi,  à  la  suite  d'une  de  ses  leçons  :  «  Qu'est-ce  qu'enseigner,  dans 
lu  haute  acception  qu'emporte  avec  lui  ce  mot?  C'est,  avec  la  sainte 
obligation  dV-tre  plus  près  de  la  vérité  que  ceux  auquels  on  s'adresse 
et  qu'il  faut  y  conduire,  avoir  mieux  que  la  volonté,  avoir  le  talent  de 
les  y  mener;  c'est  avoir  la  vertu,  permettez-moi  l'expression,  de  la  faire 
connaître  et  aimer;  c'est  la  posséder  pour  la  donner  ;  c'est  savoir  com- 
ment la  donner;  c'est  chercher,  c'est  trouver,  c'est  s'assimiler  des  Ames 
digues  de  la  recevoir  etdeia  comprendre;  et  si  Dieu,  en  eCTet,  n'est  que 
la  vérité  elle-mAme,  la  vérité  des  vérités,  c'est  aller  tour  à  tour  de  Dieu 
ù  l'homme  et  de  l'homme  à  Dieu,  pour  rendre  l'un  intelligible  à  l'autre, 
et  celui-ci  intelligent  de  celui-là;  le  dirai-je?  c'est  exercer  une  espèce  de 
sacerdoce,  dont  parait  iuvesti  celui  qui  prend  ainsi  sur  lui  d'intervenir 
directement  entre  le  Créateur  et  la  créature,  pour  les  rapprocher  dans 
une  communion  toute  spirituelle.  »  Ce  discours  est  rapporté  tout  au 
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Cett9  prétoniion  rendait  la  lutte  de  Técole  rationa- 
liste avec  Técolo  catholique  inévitable.  Il  faut  rappeler 
qu'en  dehors  des  cadres  de  la  philosophie  officielle ,  des 
esprits  plus  avancés,  mettant  tous  ménagements  de  côté, 
accusaient  leurs  anciens  amis,  devenus  leurs  adversai- 
res, de  ne  les  employer  que  par  hypocrisie,  et  atta- 
quaient le  catholicisme  à  ciel  découvert,  en  le  traitant 
comme  un  système  fini.  Il  y  eut  un  recueil  '  qui,  fondé 
par  cette  école  avancée,  publia,  pour  introduction,  l'ar- 
ticle de  Jouffroy  qui  avait  paru,  en  1825,  dans  le  Globe j 
sous  ce  titre  :  Commetit  les  dogmes  finissent. 

C'était  donc  en  vain  qu'un  esprit,  qui  a  mis  sa  mar- 
que sur  les  idées  et  les  choses  de  son  temps,  avait  es- 
sayé de  prévenir  ces  luttes  intellectuelles,  en  conviant 
la  philosophie,  le  catholicisme  et  le  protestantisme  à 
l'union  '.  Cet  esprit  éminent  sentait  bien  que  ces  luttes 
ébranlaient,  jusque  dans  ses  fondements,  l'ordre  de 
choses  établi,  et  il  parlait  en  homme  du  gouvernement; 
mais  elles  étaient  inévitables.  C'est  en  vain  qu'il  disait 
à  ces  trois  puissances  rivales,  en  leur  recommandant  de 
vivre  en  bonne  harmonie  :  «  Il  le  faut!  »  Le  catholi- 
cisme, qui  est  la  souveraineté  infaillible  d'un  enseigne- 
ment imposé  à  la  raison  individuelle,  ne  pouvait  vivre 
dans  une  harmonie  intime  avec  le  protestantisme,  qui 
est  la  souveraineté  d'une  parole  écrite,  librement  inter- 
prétée par  les  intelligences  individuelles,  et  avec  la 
philosophie,  non  pas  telle  qu'elle  devrait  être,  mais  telle 
qu'elle  était  dans  une  époque  qui  la  plaçait  dans  la 
souveraineté  de  la  raison  individuelle  reconnue  comme 


« 

lonjr  dans  la  préface  des  Souveaux  Mélanges  de  Jouffroy,  page  xxviif. 
on  le  voit,  cVsl  la  substitution  complète  de  la  philosophie  à  la  re- 
ligion, et  du  sacerdoce  professoral  au  sacerdoce  catholi<pie. 

1 .  I^  Revue  indépendante. 

2.  llantionie  du  rntho/icisme,  du  protexiantixtne  et  de  la  pliiloxophie, 
pnr  M.  riuizot:  ^^crit  pnbli^  en  1R3H. 
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supérieure  à  toute  autorité  traditionneUe  et  à  toute 
autorité  écrite.  H.  Guizot  insistait  en  vain  sur  la  né- 
cessité de  cette  harmonie,  en  disant  que  «  c'était  désor- 
mais leur  condition  légale,  que  c*était  la  Charte  ». 
Coexister,  sans  entreprendre  de  s'6ter  la  liberté,  voilà 
tout  ce  que  pouvait  exiger  la  Charte  de  1830  du  catho- 
licisme, du  protestantisme  et  de  la  philosophie.  Quant 
à  espérer  que  cette  feuille  de  papier,  dont  les  caractè- 
res, qui  avaient  à  peine  eu  le  temps  de  sécher  depuis 
que  la  main  d'une  Assemblée  les  avait  tracés  à  la  suite 
d'une  révolution,  pouvaient  être  effacés  le  lendemain 
par  une  révolution  nouvelle,  dominerait  les  lois  fonda- 
mentales de  rintelligence  et  changerait  la  nature  de 
l'esprit  humain,  c*était  demander,  au  nom  de  la  raison 
d'État,  une  chose  nécessaire  peut-être  au  gouverne- 
ment, mais  impossible. 

Comme  la  nature  delà  vérité  est  l'unité,  la  tendance 
du  catholicisme  est  Tassimilation.  Si  le  protestantisme 
est  vrai,  le  catholicisme  est  faux;  si  la  philosophie  ra- 
tionaliste, telle  qu*on  l'enseignait  alors,  et  qui  aspirait 
au  panthéisme  après  avoir  passé  par  l'éclectisme,  n'est 
pas  dans  Terreur,  c'est  le  catholicisme  qui  est  un 
mensonge.  Entre  lui,  le  protestantisme  et  cette  philo- 
sophie, il  n'y  avait  donc  pas  d'union,  pas  d*harmonie 
possibles.  Le  catholicisme  est  un  puissant  laboureur, 
chargé  par  la  parole  d'en  haut  d'ensemencer  les  âmes. 
Le  monde  lui  a  été  donné  comme  héritage  ;  il  ne  sau- 
rait partager  son  héritage  avec  personne  ;  toujours  il 
travaillera  à  le  conquérir.  Il  put  donc  dire  avec  M.  Gui- 
zot :  «  Paix  aux  hommes  !  »  Mais  il  ne  cessa  pas  de  dire  : 
«  Guerre  à  Terreur!  »  parce  que  la  vérité  cesserait 
d'être  la  vérité,  si  elle  interrompait  un  moment  ce 
combat,  qui  dure  depuis  le  commencement  et  qui  doit 
se  prolongerjusqu  àla  fin;  combat  intellectuel,  comme 
chacun  le  comprend,  guerre  de  la  pensée  livrée  dans 
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les  régions  de  la  logique,  sans  blesser  en  rien  la  liberté 
des  croyances  et  Tamour  qu'on  doit  à  ses  fripes  égarés 
même  en  attaquant  leurs  erreurs. 

Le  combat  continua  donc.  Il  fut  ardent,  opiniâtre. 
La  philosophie  officielle,  la  philosophie  d*Ltat  ',  comme 
on  disait  alors,  observa  les  convenances,  et  chercha  à 
maintenir  l'exposition  de  ses  idées  dans  les  limites  d'une 
certaine  modération.  Mais,  en  France  aussi,  il  y  eut  une 
gauche  hégélienne  qui  poussa  les  choses  à  l'extrême  et 
démasqua  toutes  les  batteries  du  panthéisme,  à  la  fois 
contre  l'école  de  la  philosophie  d'État  et  contre  l'école 
catholique. 

C'est  ainsi  qu'à  l'occasion  de  la  publication  pos- 
thume des  Nouveaux  Mélanges  de  JouflFroy  une  ar- 
dente polémique  s'éleva  autour  de  son  tombeau.  En 
face  de  l'école  universitaire  défendant  à  grand'peine 
l'orthodoxie  philosophique  du  professeur  qui  avait  écrit, 
en  1825,  le  violent  article  intitulé  :  Comment  les  dogmes 
finissent,  et  qui,  après  1830,  annonçait  que  le  christia- 
nisme serait  la  dernière  des  religions  et  discutait  sé- 
rieusement les  chances  du  saint-simonisme  *,  M.  Pierre 
Leroux  descendait  dans  Tarène  au  nom  de  Técole  pan- 
théiste. Pour  établir  que  Jouffroy  appartenait  aux  idées 
sceptiques,  il  publiait,  sous  le  titre  de  Mutilation  d'un 
écrit  posthume  de  Jouffroy  ^,  un  pamphlet  philosophi- 
que plein  de  colère  contre  M.  Cousin,  qu'il  accusait  d'a- 


1.  Voir  dans  la  Hevu^  indép^ndnniè  les  vives  polémiques  de  M.  Pierre 
Leroux  contre  ce  qu'il  appelle  la  philosopliit*  d'fUat. 

2.  Dans  sa  leçon  eur  la  destinée  humaine,  Jouffroy  dit  en  propres 
termes  :  «  Le  christianisme,  dont  la  mission  est  terminée,  sera  la  der 
uièrc  des  relierions.  »  Dans  la  mt'Mnc  leçon,  il  avait  dit,  en  parlant  des 
saintsimoiiiens,  qui  enveloppaient  d'un  voile  religieux  leur  solution  : 
«  Je  reconnais  tout  ce  que  suppose  de  lumières  et  de  prévoyance  l'illu- 
sion même  de  ceux  qui  espèrent  et  entreprennent  davantage.  » 

3.  Ce  pamphlet  fut  publié,  en  novembre  1842.  dans  la  Revue  indé- 
pendante, qui  avait  été  créée  par  l'extrême  gauche  de  l'ancienne  école 
éclectique,  jiour  battre  en  brèche  la  Herue  dfs  DeuT-Mondex, 
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voir  oblifçé  M.  Damiron,  l*éditeur  de  cet  ouvrage,  à  y 
introduire  plusieurs  modifications  importantes,  dont 
on  put  contester  Torigine  et  la  cause,  mais  dont  on  ne 
saurait  nier  l'existence.  Ce  pamphlet  fit  scandale  dans 
le  monde  littéraire;  une  polémique  ardente  s'alluma 
autour  de  cette  révélation  inattendue,  qui  était  en  même 
temps  un  manifeste  de  guerre.  Jamais  les  violences  de 
langage  n'avaient  été  poussées  aussi  loin. 

Les  haines^  longtemps  contenues  dans  les  cadres 
de  Téclectisme,  éclataient.  La  philosophie  avait  sa  Mon- 
tagne qui  déclarait  la  guerre  aux  Girondins.  La  déca- 
dence de  Téclectisme.  la  dispersion  de  ses  éléments, 
rinsuffisance  de  la  philosophie  écossaise,  Favénement 
du  panthéisme,  sa  lutte  avec  le  catholicisme,  son  im- 
puissance, proclamée  par  la  Philosophie  positive  :  voilà 
toute  la  suite  du  mouvement  philosophique  sous  le 
gouvernement  de  Juillet. 


FIN   DU   TOME   PREMIER. 
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